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LES FÊTES DE NOËL A ROME. 



LETTRE A M. 



Vons me demandez ane lettre de Roiue pour les Annales franc-cam- 
/ouet; je vous la fais an courant de la plume, sur les f&tes dont je viens 
d'être le témoin, et je vous raconte mes impressions personnelles avec un 
abandon de style dont vous serez obligé de m'excuser auprès de nos 
lectenrs. 

Les fôtes de NoiSl, autrefois si populaires, commencent à se perdre dans 
les habitudes des villes trop occupées d'intérêts matériels, et il y a des 
campagnes qui ressemblent déji fort tristement à ces villes déshéritées 
des joies chrétienaes. A Rome, au contraire, elles ont conservé tout leur 
édat et tout leur cbarme; le peuple en jouit purement, comme d'un 
bienfait que la tradition lui assure et d'un repos qui lui est dft. 

D'abord il y a vacances partout, de la veille de Nofil an lendemain du 
nouvel an : ce sont /« bonne» fites, et peut-il y avoir de bonnes fStes 
BiDs vacances? Rome, il est vrai, s'est laissé un pen gagner par les 
mœurs françaises, mais^'a été seulement pour allonger encore d'un ou 
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deux jours ces vacances fameuses. Les uns se souhaitent la bonne année 
dès la veille de Noël, selon l'usage de Rome; d'autres ne remplissent ce 
devoir qu'au 1" janvier, selon l'usage de France. Ne faut-il pas aller la 
veille de Noël chez les cardinaux, et la veille du premier de l'an à l'am- 
bassade? On ne peut pas tout faire le même jour. Ajoutez à cela que l'on 
commence à vous demander deux fois des étrennes, afin d'accorder en- 
semble l'usage de France et l'usage de Rome. Les tribunaux, les écoles, 
les professeurs, les enfants, les domestiques, les cochers, les capucins, 
les mendiants, tout le monde gagne quelque chose pendant les bonnes 
féies : des loisirs ou de l'argent. Jugez si la joie est niive et populaire. 
Pour inaugurer les fêtes de Noël, il s'est célébré dans l'église de Saint- 
Denis, nia Jvlia, une messe en rite arménien, le 24 décembre, à tidis 
heures et demie de l'après-midi. Cette égUse est petite, la rue est demeu- 
rée, pendant tout l'office, encombrée de voitures et de curieux, et la cir- 
culation n'y a été rétablie que le soir. A force de patience, je suis par- 
venu à me glisser dans l'angle formé par un pilastre et à prendre quelque 
idée du rite arménien. Le chaut est monotone et nasillard. Si j'en crois 
M. l'abbé 6..., fin connaisseur en cette matière, il y a là-dedans une 
intention de solennité et de grandeur. Il fait observer assez spirituelle- 
ment que nos pères avaient rapporté des croisades l'habitude de cbanter 
du nez, et que cette habitude s'est conservée pieusement dans nos con- 
férences de filles, car jusqu'à ces derniers temps, fidèles à la tradition, 
elles se faisaient un point d'honneur de doaner,lesjoursdefëtes,un ton 
nasillard à leurs plusbeauscantiques. Mais je n'ai pas, comme M. l'abbé 
G..., ie droit de critiquer le chant, pas même le chant arménien. L'am- 
pleur et la magnificence des vêtements sacerdotaux, la dignité de l'offi- 
ciant et des ministres, les bénédictions données aux fidèles à pluneurs 
reprises, tantôt avec les oblations recouvertes d'un voile, tantôt avec on 
chandelier à trois branches, impressionnent vivement l'assemblée. L'élé- 
vation se &iit au bruit de mille clochettes mêlées d'instruments de bois, 
peut^trela castagnette. Aprèsl'élévatioa,révêque et les diacres assistants 
se sont retirés derrière l'autel, ou a tendu un voile devant le tabernacle, et 
le reste du sacrifice s'est achevé dans le mystère, avec des chants dont la 
note afi'aiblie avait quelque chose de mélancolique, entremêlés de silences 
profonds et fort expressifs. Ensuite a eu heu la distribution des enlogies : 
c'est un pain azyme, de fonue carrée, et du goût de celui que l'on porte 
en Franche-Comté, la veille de P&ques, dans les familles chrétiennei. 
Hais il s'éleva un tel tumulte pr>-'1 n cette distribution, qu'on dispMBa 
l'assemblée et qu'on ferma les puiies de l'église. 
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C'est sans doute quelque désordre de ce genre qui a fait interdire dans 
la plupart des églises de Rome la messe de minuit. Trois d'entre elles 
seolement ont conservé cet usage, entre autres Saiot-Louis-des-Prançais, 
où l'office attire ud concours de Gdèles très nombreux et très recueillis. 
Ce n'est que dans la matinée que l'on donne la communion. Les trois 
cent soixante églises de Rome étaient, de six heures à huit heures du 
matin, remphes de fidèles qui s'approchaient de la sainte table. J'ai vu 
beaucoup de zouaves belges, hollandais, français, canadiens, parmi les 
plas dévots : c'était la clôture de leur jubilé. Ceux de langue française 
avaient été prêches pendant quatre jours par M»' Mermillod, évêque de 
Genève, etM*'Berthaud, évëque de Tulle, dans l'église de Saint-Philippe- 
de-Néri. La grflce infinie et la sympathique parole de l'un, l'originale 
et profonde théologie de l'autre, faisaient le plus merveilleux effet. Vous 
connaissez M*' Mermillod ; on a dit de M'' Berthaud : il f a chez lui du 
prophète, du poëte et du paysan. It est tout cela, et avec tout cela il est 
lui-mSme et ne ressemble à personne. 

Le pape a officié le jour de Noël avec tontes les pompes ordinaires de 
ce grand jour, relevées par la réunion de tons les évoques dans le chœur 
de Saint-Pierre et la présence des députés de toutes les nations dans la 
nef immense de cette basilique. Quand il s'est avancé, porté majestueu- 
sement dans la tedia, entouré des prélats de sa maison, précédé du 
sénateur de Rome et des conservateurs de la cité, la tiare en tàte, les 
trois doigts levés pour bénir, de cette tète que l'âge n'a pas inclinée, de 
ces doigts qui bénissent depuis vingt-trois ans toujours avec la même 
autorité, mais avec une sainteté toujours croissante, il semblait tomber 
non pas seulement sur l'assistance, mais sur le monde qu'elle représen- 
tait, comme nne rosée de grâce capable d'amoUir toutes les résistances 
et toutes les obstinations du uBur de l'homme. J'entendais autour de 
moi ces mots : « Quel spectacle I quelle majesté 1 u Mais la plupart flé- 
chissaient sans rien dire et essuyaient leurs larmes en s'agenouillant. 

L'usage est d'aller visiter dans l'après-midi de Noël la basilique de 
Sainte-Harie-Majeure. Cette église possède quelques restes noircis de la 
crèche de Bethléem, et elle les expose ce jour-là dans une cb&sse d'ar- 
gent avec laquelle le chapitre fait la procession après les vêpres. J'ai pu 
distinguer et étudier fort bien les deux sortes de populations qui fré- 
quentent les églises de Rome. Autour des autels, le long des piUers, sur 
les marches des confessions (c'est le nom que l'on donne aux chapelles 
souterraines dont l'entrée se trouve au pied du maitre-autel), vous voyez 
le peuple agenouillé, le chapelet h la main, dans une attitude plus humi- 
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liés eacore que recueillie. Il y a là des gens qui prient et qui prient mieux 
que uous. Mais à côté d'eux sont les étrangers et les touristes, plus 
préoccupés du temple que de Celui qui l'habite, debout faute de bancs, 
et quand ils sont las d'âtre debout, se proinenaDl le long des neCs et des 
chapelles avec une curiosité qui ne distrait pas le moins du monde les 
vrais cbrétiens. Nos églises françaises n'of&ent ni cette dévotion si pro- 
fonde, ni cette curiosité si indiscrète. Je ne voudrais pas réformer le 
monde entier à notre image ; mais je suis de ceux qui souhaiteraient de 
trouver dans les églises de Rome des bancs et des chaises pour les étran- 
gers qui veulent prier, chanter, écouter. Ces étrangers ne grossiraient 
point du tout la foule des Anglais qui se promènent, si leur dévotion 
pouvait suivre l'office avec les commodités qu'ils trouvent dans leurs 
pays. Pendant les vêpres de Sainte-Marie-Majeure, j'ai vu plus de trois 
cents fidèles, hommes, femmes, enfants, avant de se retirer, aller se 
prostemer.aux pieds des pénitenciers et s'agenouiller sous leur baguette 
avec l'expression d'une componction parfoite. Plusieurs, en se relevant, 
baisaient la main du dominicain qui avait étendu sur leur front la verge 
de la pénitence. Les gens qui les entouraient laissaient quelquefois échap- 
per un sourire, à l'aspect de cette eérémonie; mais le sourire meurt vite 
sur les lèvres, quand il ne trouve pas d'imitateurs, et Rome est le lien 
du monde où l'on se gène le moins pour servir Dieu comme on l'entend, 
en dépit du respect humain et du qu'en dîra-t-on. 

A partir du jour de Noël, et pendant toute l'octave, on va entendre, 
dans l'après-midi, les prédications des petits enfants. C'est surtout à 
l'église A'Artt'Cceii, voisine du Capitole, que ce spectacle attire la foule. 
ËQ face de la crèche s'élève, à l'angle d'un pilier, une tribune, recou- 
verte d'une draperie rouge, otl montent successivement des orateurs de 
sept à douze ans, filles et garçons. Ces orateurs imberbes ont appris un 
petit sermon en itaUen, de dix minutes environ, et ils viennent, accom- 
pagnés de leurs parents, affronter les périls de la parole pubUque. On m'a 
assuré que c'était dans les familles l'objet d'une grande émulation, et 
qu'on regardait comme la récompense suprême du travail et de la bonne 
conduite, l'honneur d'aborder la tribune sacrée. Les habitants des cam- 
pagnes voisines viennent le disputer aux Romains. J'ai vu d'humbles 
femmes, en costume de campagnardes, amener leurs petites filles au 
pied de la chaire, et la pauvre enfant du peuple succéder dans ce minis- 
tère naïf à la iière patricienne. Quelquefois les jeunes orateurs montent 
deux à la fois. Au lieu d'un sermon, on a un dialogue, et l'intérêt n'en 
est que plus grand. Une petite fille s'est troublée, et après quelques hé- 
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sitatione, a quitté la chaire. Une antre avait oublié de faire le signe de la 
croix. Au bout de quelques minutes, elle s'arrête, se signe gravement et 
recommence le sermon. Je n'ai enteadu que des petites SUes. Oot-elles 
été plus sages que leurs frères, ou bien sont-elles seulement plus har- 
dies? Je ne le décide pas. La dernière a prêché le jour de l'Epiphanie, 
dans notre église nationale de Saint-André et de Saint-Claude des Bour- 
guignons, un peu ayant les compiles. La tribune était placée à cAté de la 
tombe du sculpteur Monnot, d'Orchamps-Vennes. Je rëvaif à nos mon- 
tagnes, et je cherchais dans le sermon quelque accent delà patrie loin- 
taine, me plaisant à penser que. c'était peut-être quelque arrière-petite- 
fille de ces 10,000 Comtois chassés par les guerres de 1636, qui vinrent, 
eou8 la conduite de leur curé , demander un asile au pape, et qui don- 
aèiteat leur nom et à l'église et aux rues de Bourgogne et de Saint- 
Claude, voisines de l'édifice. Mais je n'ai trouvé que la grâce et la volu- 
bilité de la parole italienne; l'enfant était entourée d'une famille 
□ombreuse et riche, à en juger par la toilette. Tout à coup la cloche des 
compiles se fit entendre, et le clergé sortit de la sacristie. L'orateur, sana 
se déconcerter, coupa au court, acheva sa phrase, donna la béaédictioa 
et descendit au miUeu des murmures les plus flatteurs qui puissent ac- 
cueillir les débuts de la parole. 

Le jour de la fête de saint Etienne, la dévotion se partage entre 
l'église de San-Lorenzo hors des murs, et la basilique de Saint-Paul, qui 
conservent les reUques insignes du premier martyr. Encore un souvenir 
comtois t Je me représentais notre pèlerinage à Saint-Etienne, et tonte 
la ville de Besançon en marche sur les rampes de la citadelle pour aller 
chercher les traces de l'église bfttie, dès les premiers temps du christia- 
oisme, au sommet de la cité. Après Rome et Venise, c'est BesaasoD qot 
possède le plus de souvenirs et de reUques de saint Etienne. 

Saint Jean est le patron de Pie IX, et cette circonstance donne à la fête 
de l'apAtre bien-aimé une popularité encore plus grande. Le canon ton- 
nait au fort Saint-Ange, les drapeaux du pape arborés aux deux angles 
de la forteresse flottaient majestueusement au-dessus des rues voisines; 
la foule des équipages mêlée aux zouaves et aux dragons se pressait aux 
portes de Saint-Pierre , tout le chœur dâ U basilique était garni d'évêques, 
toute la nef était remplie de peuple. Comment se refuser à croire que 
l'on célébrait la fête d'un père, au milieu de la joie et de l'enthousiasme 
des enfants? Les étrangers les plus prévenus soiU obligés de reconnaître 
que Pie IX est demeuré, après vingt-trois ans de règne, l'amour et les 
dAices du genre humain. 
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La basilique de 8aiat-Jean-de-Latraa est naturellemeat le but des pè- 
lerinages du jour. lÀ, comme à Saiate-Marie'Majeure, on chante les 
vftpres en musique, et les plus fameux musiciens de Rome prêtent lenr 
conc9nrs à la cérémonie. Vous me permettrez de n'en rien dire, sinon 
qu'au bout de trois quarts d'heure, ayant demandé où l'on en était de 
l'office, j'appris que l'on commençait seulement le troisième psaume. 
Je n'avais entendu que des sons, je n'avais pas distingué un seul mot. Il 
parait que les'habitués du ThéAtre-ltalien étaient enchantés. Moitié des 
assistants semblaient ravis et enthousiastes, moitié regrettaient les vêpres 
de lenr village. Je pris le parti de ne plus songer à la musique et de visiter 
le monument A SaintJean-de'Latran comme à Sainte-Marie-Majeure, 
la noblesse romaine déploie tant de magnificence et d'éclat dans la déco- 
ration des chapelles, qu'elle semble n'avoir pas d'autres palais. La cha- 
pelle Borghèse est la merveille de Sainte-Uarie-Majeure. Colonnes de 
jaspe, bases et chapiteaux de bronze doré, piédestal et fronton en agate, 
tout ce que l'imagination peut rêver de plus riche et de plus varié est 
réuni dans l'autel de la Vierge, surmonté d'une image attribuée à saint 
Luc et entourée de pierres précieuses. A Saint-Jean-de-Latran, c'est la 
chapelle Torlonia qui est la plus fraîchement décorée. Toute en marbre 
blanc et en or, elle ne date que de IS50 ; mais les amateurs préfèrent la 
chapelle Corsini, érigée par Clément XII, pleine de tombeaux curieux et 
de tableaux de maîtres. A Rome comme dans le reste du monde, la dé- 
cadence de l'art est sensible, et notre siècle demeurera probablement 
au-dessous de tous les précédents. Qu'il se borne i restaurer avec intel- 
ligence, et qu'il n'essaie pas de créer. Il y a un air raide , gauche ou 
prétentieux dans la plupart des œuvres modernes. Ce n'est pas de la ri- 
chesse, mais de la somptuosité ; ce n'est pas de la gr&ce, mais de l'affé- 
terie. Depuis Canova, les arts attendent toujours un grand sculpteur; 
Rome a encore des décorateurs fort habiles, mais les architectes lui font 
défont. 

Toutes les fttes que je vous décris étaient attristées par une pluie 
presque continuelle ; le soleil n'est revenu que le 30 décembre, et avec 
le soleil la foule a repris le chemin du Pindo, promenade charmante d'où 
l'on domine toute la ville d'un côté, et de l'autre la villa et les jardins 
Borghèse. C'est à Pie Vil que l'on doit cette promenade; l'architecte Va- 
ladier, qui la décora, sut mêler aux dessins des allées les perspectives 
grandioses qui la terminent au-dessus de la place du Peuple, et donna 
ainsi à son œuvre tous les genres d'agrément. La musique de l'infan- 
terie pontificale se réunit deux fois par semaine dans les jardins du Pin- 
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cio ; elle est, dit-OD, excellente, et tes promeneurs qu'elle attire le prou- 
veraient au besoio. Le 30 décembre, ces promeneurs ont eu la plus 
agréable surprise. Le pape est venu se mêler i eux, ayant quitté sa 
voiture pour écouter la musique. Un certain nombre d'évèques étaient 
réunis par groupes et s'entretenaient entre eux. Pie IX les a abordés 
avec une bonté parfaite ; les vivats ont éclalé de toutes parts, et le Pincio 
tout entier semblait fêter k la fois le soleil, la musique et le pape. 

Avec ta Saint-Sylvestre, nouveau pèlerioage, nouvelle fête religieuse. 
Le pape qui a baptisé Coustantiu a donné son nom à deux égUses de 
Rome, l'une située au Quirinal, l'autre aus pieds de la Trinité-du-Mont. 
Celle-ci se nomme Saint-Sylvestre in capile, par allusion à la tète de saint 
Jean-Baptiste qu'elle conserve. Elle est d'ailleurs une des plus anciennes 
églises de Rome, et les papes l'ont presque toujours attribuée à l'an des 
membres du sacré collège. M" Mathieu, archevêque de Besançon, en est 
le titulaire actuel. Conformément à l'usage, le portrait du cardinal pro- 
tecteur est exposé dans l'église, en face de celui du pape. J'ai retrouvé 
dans ce portrait le pinceau de M. Edouard Baille, cet artiste si modeste, 
ei plein de talent et si cher à la Pranche-Comté. Son œuvre brillait avec 
éclat au milieu des draperies de soie, d'or et de velours, qui couvraient 
l'église du haut en bas, ne laissant voir que les fresques de la voûta et 
les tableaux des chapelles. Des lustres et des girandoles complétaient 
cette somptueuse décoration. Les offices de la veille et du jour de la fête 
devaient être chantés par M*' Mathieu; mais son absence momentanée a 
privé l'église de Saint-Sylvestre de cette faveur, qu'elle ambitionnait beau- 
coup, et c'est le nonce de Madrid qui a ofGcié à la place du cardinal 
protecteur. Je renonce à vous peindre la foule qui remplissait la nef, et 
la musique à laquelle elle paraissait fort attentive. Les ûdèles ne fréquen- 
tent guère l'église à ces heures tumultueuses, mais avant et après les 
offices on célèbre des messes à tous les autels, et on donne les reliques à 
baiser ; c'est le tour de la dévotion sincère et profonde, après celui de h 
curiosité souvent indiscrète. Us reUques de Saint-Sylvestre m capite 
justifient bien cet empressement. Outre la tête de saint Jean-Baptiste et 
celle de saint Sylvestre, il faut encore citer celle de la Sainte Face, dont 
voici la légende : l'Abgare qui régnait à £desse au temps de Notre Sei- 
gneur, avait obtenu de lui et une lettre et un portrait. La lettre a été con- 
servée aux archives d'Edesse, Eusèbe l'en a tirée pour la traduire du 
syriaque en grec, et l'original syriaque vient, dit-on, d'être retrouvé. 
Quant au portrait, Jésus-Christ l'avait tracé lui-même en appliquait un 
linge sur sa face, et le linge avait aussitôt pris l'empreinte lumineuse de 
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la face divine. Transportée d'Edesse à Gonstantinople, la Sainte Face a été 
apportée à Rome pendant les croisades, sous le règne d'Innocent lU. 
Son image, présentée par deux anges, est déployée comme an drapeau, 
au-dessus du portail de l'église; il y a une inscription grarée sur une 
plaque de marbre pour rappeler la légende; mais la relique est conservée 
au couvent des urbanistes attenant à l'église, et on ne peut que l'entre- 
voir le jour de la fSte, au-dessus de l'autel principal, dans un tabernacle 
fermé par un treillis d'or et tout étîncelant de lumière. Les religieuses 
urbanistes qui babitent ie couvent de Saint-Sylvestre, appartiennent 
par la naissance à la plus haute noblesse romaine, et leur piété n'est pas 
au-dessous de leur noblesse. Trois chapelains desservent l'église, l'une 
des mieux tenues de la cité et l'une des plus fréquentées par le clergé 
de la eathoUcité tout entière, auquel on fait le meilleur accueil, en con- 
sidération du cardinal qui en est le protecteur. 

A peine sorti, le 31 décembre, des secondes vêpres de Saint-Sylvestre, 
j'ai conru dans l'église du Gesii, où le pape devait venir pour assister au 
Te Detim. Cette église, l'une des plus belles et des plus riches de Home, 
date de la fin du xti' siècle. On y conserve, entre autres trésors, le 
bras desséché, mais encore intact, de saint François-Xavier; les cinq 
doigts de cette main qui a tant de fois commandé à la nature sont ornés 
de pierres précieuses. La principale merveille du lieu est l'autel de saint 
Ignace , dont les colonnes sont revêtues de lapis-lazuli et rayées de 
bronze doré. Je ne vons parierai ni de la statue du saint, dont la tète et 
la chasuble sont d'argent, ni du tombeau de Bellarmin, ce défenseur 
aussi savant qu'intrépide des droits du saint-siége, à qui les circons- 
tances actuelles donnent taut d'autorité dans les questions controversées 
par les théologiens. Il y avait dans la foule choisie qui remplissait le 
Gesù comme un commentaire vivant de toutes les doctrines de l'illustre 
apologiste, et je ne pouvais me défendre de la pensée que ce corps, tout 
poudre qu'il est, s'animait au fond de cette tombe pour mêler aux voix 
du XIX' siècle la voix de toute la tradition catholique sur le passage du 
successeur de saint Pierre. Des princes remplissaient le chœur, princes 
détrônés pour la plupart, comme le duc de Toscane, le roi de Naples, le 
duc de Parme, le duc d'Alençon ; on voyait parmi les princesses l'impé- 
ratrice d'Autriche , et c'est au milieu de cette assemblée formée par les 
derniers rejetons des maisons de Bourbon, de Hapsbouig, de Lorraine, 
d'Est et de Modène, tes plus anciennes et les plus augustes de l'univers, 
parmi ces couronnes tombées ou chancelantes, que Pie IX venîùt courber 
sa tète blanchie, roi d'un peuple qui l'aime et qui ne cesse de le lui dire. 
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père de tous les peuples réunis maioteuaDt au pied de son trône dans la 
personne de leurs premiers pasteurs. Pendant la cérémonie du Te Deum, 
un recueillement profond régnait dans une enceinte où chacun était debout, 
serré et presque étoulfé entre deuK voisins, chantant cependant autant 
qu'il le pouvait et s'unissaut de houcbe et de cœur aux prières du sou- 
verain pontife. Après la cérémonie, toutes les places et toutes les rues 
du voisinage retentissent de vivats et d'applaudissements. C'était, comme 
la veille du concile, une sorte d'ivresse familière à ce peuple, qui en re- 
commence les transports sans se fatiguer, et la communique, sans efforts, 
sans mot d'ordre , à cette foule d'étrangers qui se renouvelle de semaine 
en semaine. On dirait que ceux qui partent laissent à ceux qui viennent 
le devoir et le besoin de continuer leurs hommages et leurs acclama- 
tions. La députation de l'univers entier change tous les jours ; la langue 
qu'elle parle est (oi\jours la même. 

Je termine en vous parlant de l'Epiphanie. Encore une de ces fêtes 
autrefois chômées et que Rome persiste i chômer le jour où elles tom- 
bent. J'ai observé les magasins, ils sont fort strictement fermés; les 
églises, elles sont remplies à toutes les heures. Il 7 a dans la prison 
Mamertine quatre sanctuaires superposés. J'y ai compté à 11 heures 1/2 
du matin sis prêtres à l'autel et plus de deux cents personnes entendant 
la messe. Ainsi, du 25 décembre au 6 janvier, pas moins de six dimanches 
ou fêtes chômées, sans que l'une ait fait tort à l'autre, ni que l'on ait 
entendu dire autour de soi : It faut manger tous les jours, donc il faut 
travailler tous les jours. Les Romains bénissent les jours du repos, ils en 
proStent, ne s'en portent que mieux et ne connaissent pas l'ignoble 
lundi avec les tristes joies du cabaret. Peuple doux, religieux, d'un ca- 
ractère docile, sobre et frugal sans exception, redoutant son curé et 
craignant de tomber sous le coup de quelque censure ou seulement de 
recevoir un avertissement pastoral. S'il y a des désordres, ils sont fort 
soigneusement cachés, non parce que l'on s'y pMt, mais parce que l'on 
en a honte, ce qui n'est pas de l'hypocrisie. L'intérêt joue un grand râle 
dans toutes les affaires ; c'est par là que le mauvais côté de l'humanité 
se révèle le plus sensiblement à Rome; mais on n'ira jamais jusqu'à 
l'injustice, et le respect des droits d'autrui est poussé très loin. J'oubUe, 
en vous peignant la population de Rome, que je voulais vous parler de 
l'Epiphanie. C'est la fête du bambino, ou, pour parler français, la fête 
de l'enfance. Dès la veille, la nuit est à peine close qu'il s'organise dans 
les rues des troupes de jeunes gens jouant de la musette, battant le 
tambour, poussant des cris, iuiitant les marmots qui braillent an berceau. 
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Plus d'un évËque, ne s'atteadant pas à cette musique, a pu en être un 
moment eflVayé ; plus d'un secrétaire d'évèché a mis le nez à la fenêtre 
pour connaître la cause du vacarme. L'étrange musique a duré à peu 
près toute la nuit, et il a fallu se résoudre à dormir d'un œil, en se 
plaignant tous bas de ces vieux et bons usages du temps passé qui ne 
passe pas i Rome. 

Sur la place Saint-Louis et dans les rues qui l'avoisinent, se tient la 
faire au bambino. Pautins, poupées, sabres, fusils, jouets de toute espèce, 
mais peu de bonbons, voilà l'aspect de cette foire. On ; mène les petits 
garçons par centaines, on les arme de pied en cap et on les promène le 
fusil au bras, le sabre au poing, fiers d'être équipés comme les zouaves, 
qu'ils regardent ce jour-là en camarades. Mais il y a dans chaque famille 
une surprise préparée pour le repas du soir. Le foyer s'ouvre et il en sort 
quelque merveille de buis ou de carton, plus souvent encore quelque 
fine pâtisserie, joie des grands parents aussi bien que des marmots. C'est 
notre fameuse bûche de No6l, autrefois si populaire en Franche-Comté, 
maintenant si oubliée. Ce cadeau, qui cause tant de surprise, se nomme 
YEpipham. C'est sous ce nom que Pie IX a envoyé, par une attention 
très délicate, un magnifique nougat orné de feuilles et de fleurs, à M*' de 
Dreux-Brézé, évéque de Moulins, ainsi que mille compliments pour le 
vingtième anniversaire de sa consécration épiscopale. L'illustre et aimable 
- prélat recevait chez lui, ce jour-là, l'élite de la société des deux mondes, 
avec cette grâce toute française des vieilles races, mêlée de toute la gra- 
vité de son grand caractère. VBpiphana^ porté sur la table du salon, a 
obtenu l'unanimité des suflïages. 

L. Bbsson. 
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LKS PROresSKlRS ET IM ÉCOLIERS i L'UNIVERSITÉ DK DOLK. 



Notis empruntons & un ouvrage en ce moment sous presse. Ut Univertilét de 
Franche-Comté, par HU. Hem? Buune et Jules d'Aib&dmont (Dijon, I. Har- 
chaud, imprimeur-Éditeur, 1 vol- in-S"), le fragment suivant sur l'université 
de Dole, fondée en 1423 par le duc Philippe le Bon, et transférée, comme on 
sait, dans la ville de Besançon après la conquête de la Franche-Comté par 
Loub XIV. 

Le travail que nous annonçons ainsi paraîtra dans les premiers mois de 
l'année 1870. Il est tiré à un très petit nombre d'exemplaires. On peut dès 
ai\jourd'hui y souscrire an prix de 10 fir., en envoyant son adhésion k M, Mar- 
chand, éditeur, rue Bassano, it Dijon. 



1. Les Propbssxdbs. 

A l'origine, les régents étaient choisis par le collège ou du moins pro- 
posés par lui à l'agrément du souverain. On peut donc affirmer qu'ils 
étaient en lait élus par les étudiants , puisque ceux-ci formaient la ma- 
jorité du collège, qui était lui-même, en partie du moins, un corps élec- 
tif (I). Les seules garanties exigées d'eux étaient le grade de maître, de 
licencié ou de docteur (ce dernier ne fut longtemps qu'un titre honori- 
fique), et le serment qui précédait leur installation. Ils juraient foi, res- 



(1) C'était 1« régime de l'univartité de TouInim, où les professeur) étaient éloi par 
les autres régsnts et quelques écoliers nommés conseillers. {AéeertâHmenl potir (n 
ioeteurt régtim dt ThcUue, Paris, 15H.) 



)vGooi^lc 



\i AMNALE8 FRAWC-COBtTOISBS. 

pect et obéissance au recteur ; ils s'eagageaient à observer fidèlement 
les statuts et les décisions de l'université, à Taire leur cours eux-mêmes 
de la manière la plus utile aux écoliers, à ne présenter, en cas d'urgence, 
que des faommes capables pour suppléants, à examiner les candidats 
gratuitement, sans pnrtialité ni prévention, à n'accepter aucune fonction 
publique, à ne jamais décliner la juridiction rectorale, même en vertu 
d'un privilège particulier, et à défendre de toutes leurs forces les fran- 
chises universitaires (i). 

Ces règles d'admission subsistèrent jusqu'au xti* siècle ; les réforma- 
teurs des statuts n'y touchèrent, en 1490, que pour écart«r les simples 
licenciés du professorat et pour charger de promesses nonveltes la for- 
mule du serment (*). Maisl'édit de 1503 vint tout à coup les boulever- 
ser. Substituant d'un trait de plume les distributeurs au collège, l'archi- 
duc Philippe confia aux premiers le choix des régents, qu'il se réserva 
seulement le droit de confirmer. C'était à la fois , pour un prince qui 
s'intéressait sincèrement, paralt-il, à l'université, un acte brutal et une 
déplorable inspiration : dès l'origine, il est vrai, l'institution souveraine 
était nécessaire aux professeurs , mais anx professeurs pensioiinés seule- 
ment, c'est-à-dire à ceux qui étaient rétribués sur les fonds publics. 11 
était loisible au collège d'en élire d'autres sans l'assentiment royal, pourvu 
qu'il ne leur attribuât aucun salaire fixe sur la dotation. Le collège avait 
fréquemment usé de cette faculté : il avait peu à peu formé autour de 
l'école une pépinière de professeurs libres pleins d'ardeur et de jeunesse, 
comme les primtè docent de l'Allemagne, et qui se préparaient par un 
laborieux exercice à recueillir l'héritage des régents officiels. Les distri- 
buteurs une fois mitres de l'élection, les cours libres disparurent, par 
cet excellent motif qu'ils n'autorisèrent plus qu'à grand'peine ces es- 
sais d'enseignement dont les auteurs se créaient ainsi des titres qui l'em- 
portaient souvent, aux yeux du public, sur le mérite de leurs propres 
élus. Nous en trouvons la preuve dansdeux requêtes présentées en 1&4S 
et 1SS4, par la ville à Charles-Quint, pour empêcher les distributeurs 
de confier à de simples étudiants les lectures des arts qui se faisaient 
par abus au collège de grammaire, tandis qu'à c6tè d'eux se trouvaient 
des régents éprouvés par des leçons poursuivies quotidiennement pen- 
dant plusieurs amiées. 

(1) Slatui*, cbip. in k VII. 

(3) Les licsnciiE furent ezelui par pritérilian. Mus il est certain qu'ili profeuaienl 
arant ItSO; car lei telireg d« Philippe 1h Bon de 14S3 purlent ilei • docleur* et sulire* 
rraduei liuns. i 
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Hais il n'y avait pas lieu d'espérer que l'autorité royale délaiss&t une 
prérogative dont elle avait jugé bon de s'emparer. En IS71, le duc 
d'Albe confirma la décision de Philippe le Beau, en adjoignant toutefois 
ans distributeurs les do;ens et « plus anciens » de la faculté où se pro- 
duisait une vacance. La mesure était bonne et l'université n'aurait pas 
été fondée à s'en plaindre, si l'élection n'avait dû se faire sous nia super- 
intendance r. du président du parlement, qui pouvait opposer son vélo à 
l'élu. Non-seulement ce droit de direction et de contrôle attribué au cbef 
de la magistrature violait les anciens statuts , bien altérés depuis leur 
rédaction primitive, mais il portait atteinte aux privilèges dont le roi 
avait juré le maintien, en plaçant le corps enseignant sous la surveil- 
lance étroite du parlement. L'université le sentit et protesta ; mais la 
gouvernement, qui avait prévu sa résistance , n'en tint nul compte et 
menaça même plusieurs fois d'envoyer d'office à Dole un professeur de 
Lonvain ou de Douai, s! les distributeurs, qui n'étaient pourtant pas 
hommes à lui inspirer de sérieuses inquiétudes, ne faisaient prompte- 
ment leur devoir (i). 

On vit alors reparaître quelques-uns de ces cours libres que l'archiduc 
Philippe avait étouffés dans leur germe au commencement du siècle. On 
vit du moins plus souvent de «jeunes docteurs employez à de nouvelles 
lectures, au très grand profit et au contentement des jeunes escholiers (i); » 
on vit même parfois les distributeurs recourir à l'étranger pour se pro- 
curer de bons professeurs ; mais tous ces expédients ne parvinrent point 
à restaurer les études (i abastardies » par d'autres causes, et la ville ac- 
CQsait nettement à la barre de la cour l'incurie des fonctionnaires qui 
pourvoyaient aux lectures vacantes sans respect de « ceux qui sunt les 
œieulx duictz au service public W, n lorsqu'un cri général s'éleva : " Les 
chaires au concoure I a 

L'idée n'était pas neuve ; on la rencontre dans les délibérations du con- 
seil de ville peu après les édits de 1&70 et 1571 . Philippe II l'avait exprimée 
dansson ordonnance de 1S83î elle avût été même mise en pratique en 
quelques rares circonstances, si l'on en croit le mémoire des conseillers 
Gamier et Felletet. Toutefois ce ne fut longtemps qu'un mode exception- 
nel d'admission, qui répugnait aux distributeurs, à beaucoup d'écoUers, 
à la plupart d^ régents. On lui reprochait de favoriser les ambitions té- 



(1) Voir 1m MtTM do duc de Parme, aux Piécet juaUBcttivei. 

(S) Lettre dei tieun Gsrnier et Felletet, de 1 S17, aux Piècei juitifiMiivet. 

(» ArehiTM municipalei de Oole, cote 1BS7. 
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méraires au détriment des longs services, le brillant aa lieu du solide, 
la fougue de la jeunesse au préjudice de la maturité du jugement. Les 
vieux maîtres qui aspiraient à des chaires meilleures se seataient humi- 
liés d'entrer en lice avec leurs anciens élèves, et ceux-ci se défiaient de 
la partialité presque involontaire des juges pour des serviteurs blanchis 
sousla robe doctorale. Quoique les états delà province elle conseil privé 
aient formellemeut appuyé le régime de la libre concurrence, les sieurs 
Garnier etFelletet, consultés par l'archiduc Albert, ne lui cachèrent point 
leur préférence pour la nomiDation directe ; néanmoins l'avis opposé 
passa, et le sentiment public accueillit avec une faveur marquée l'édit de 
1616-1617 qui mettait les chaires au concours W. Seule, l'université se 
plaignit ; elle soutint, non sans quelque aigreur ni peut-être quelque vé- 
rité, que parfois la joute n'était pas loyale, que la publicité n'excluait pas 
les intrigues, et qu'on était souvent exposé à préférer l'ignorance bavarde 
au mérite timide, à l'érudition modeste. Elle regrettait visiblement la 
forme ancienne, qui , tout imparfaite qu'elle fût , lui permettait de faire 
ses choix elle-même et d'écarter l'immixtion, de plus en plus gênante, du 
parlement. Un jour même, en 1612, elle fit mine de résister et tenta une 
petite révolte contre le président Boyvin, qui voulait emporter de haute 
lutte la nomination d'un candidat favori. Mais elle n'aboutit qu'à une 
humiliation nouvelle: le roi lui fît sèchement entendre que sa volonté 
devait être exécutée, et, pour mieux lui imposer l'obéissance, chargea 
le parlement de régler le difi'érend. A partir de ce jour jusqu'à sa der- 
nière heure, l'université subit sans murmure le régime inauguré en 
1617, et dont Louis XV reconnut si bien les avantages qu'il se l'appro- 
pria, tout en le perfectionnant, dans son édit du 15 avril 1717. 

Les formes de ce concours diS'éraient peu d'ailleurs de celles qui sont 
usitées aujourd'hui. Lorsqu'une chaire venait à perdre son titulaire, les 
distributeurs annonçaient au loin la vacance et fixaient le jour d'ouver- 
ture de la lutte. Ce jour, les candidats réunis à l'hôtel du plus ancien 
distributeur tiraient au sort, dans une urne scellée, les questions propo- 
sées à la dispute, et qu'ils devaient préparer dans le délai de vingt-quatre 
heures. Chacun d'eux montait à son tour en chaire, devant le président 
du parlement, le doyen de la faculté où il existait une vacance et les trois 
distributeurs, faisait une harangue d'une demi-beure au moins snr un 
sujet de son choix, puis une leçon de trois quarts d'heure sur la question 

(I) 11 BEt remarquable que le< profeaieun de l'univenilé de Launin, réfonnie A h 
mime époque pur le même prince, ne furent pu toumi 
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qo) lui était échue en partage, et sur laquelle si>s antagonistes devaient 
ensuite l'argumenter. La dispute close, les juges dressaient, par orilre de 
mérite, une liste de trois'eaniliiJats sur ie rapport déiaillé du doyen, et 
l'adressaient au roi, qui nommait ordinairement le premier. 

11 est bon de remarquer que tous les professeurs étaient astreints \ 
ce mode d'éltKtion. Ou distinguait en effet, à Dole, deux classes de ré- 
gents : les promoteurs ou les membres du granfi banc, et les professeurs 
du peftit banc. Les premiers, qui étaient an nombre de deux dans chaque 
Taculté, jouirent seuls, jusqu'en 1680, du droit de présenter aux exa- 
mens, de présider aux thèses et de toucher les émoluments des degrés. 
Ils siégeaient aunjessus des seconds, qui orcupaieiit les chaires des insli- 
tutes, des rubriques, des règles de droit, d'anatomie, etc.. et recevaient 
des gages moins élevés, sans être toulefois, comme le prétend Labbey de 
Billy, de simples docteurs agrégés, puisque le prince leur accordait des 
lettres de provision semblables à celles des prouioteurs. Les uns et les 
antres étaient nonimés au concours, et il y avait même ceci de particulier 
qu'ils ne pouvaient étranger leurs chaires sans subir une nouvelle 
épreuve. 

Nous verrons un peu plus loin quels étaient les privilèges attachés au 
titre de professeur, ou plutôt à celui de membre de l'Huiversilé. Mais il 
en est un qu'il convient de mentionner ici, parce qu'il était apécinl aux 
régents : deux d'entre eux prenaient pari chaque année, le 26 déceinlu'O, 
à l'élection du mayeur de Dole (i); ils possédèrent ce droit, concurrem- 
ment avec les membres du parlement, jusqu'à la translation de l'école à 
Besançon. 

II. LbS ËCOLIEIIS. 

Pour être admis au sein de rumversilé, ou plutôt pour jouir de ses 
privilèges, car les leçons étaient puttliques, il fallait prêter, entre les 
mnins du recteur, serment de l'honorer, de lui obéir et d'observer fidêle- 
nient tes statuts {*). Trois jours ajn-ès ce sernieut, l'écolier devait se faire 

(I) krril rlu parlemeni île Dole clu 30 ilûcnmbrc 1B3S. Lct iluclcun cl les prorei- 
leuri jouiucnt, en ouïra, de lu noble»t; pcrfuiindle. La chambre iin[iârialc de S[»re 
lei plaçait au mime nng que les clievnltcrt. 

(9) • llcni itnliiimus el ordînamMi qii6d, juKIi rilnrii cl luudabitcm modum tielero- 

rnin regni Fruncie iludîoruiii geticratium haclenùs inviolAbilUer obscrvatum , omiica 

Cl ïingull iludenlei, ciijuEcumquG iLilAs , condîlionis el gradùs exlilerjnl,.... ndclitalii 

al obedieiiliEB jtirameatum tn manu reetoris pmbeani , qubd procUrotiunt honorem et 

lumn 1870. 1 
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inscrire sur les registre», sods peine de n'être admis à aucun grade et 
même d'être exclu de l'université. 

L'inscription était gratuite, contrairement à ce qui se passait à Lonvain, 
où le receveur percevait vingt écus sur l'étudiant noble, et dix-huit ou 
dix sur le roturier, selon qu'il avait plus ou moins de 23 ans, A. Dole, un 
seul droit était dA pour le certiScat scolaire ; il s'élevait à la modique 
somme de buit blancs, dont deux pour le recteur, trois pour le conser- 
vateur des privilèges et trois pour le clerc qui avait écrit la cédulefi). 

Les étudiants étaient divisés en deux classes : les nobles et les rotu- 
riers. 

Les premiers étaient eux-mêmes subdivisés en deux sections : ceux 
qui avaient plus de vingt ans ou possédaient déjà un grade universitaire, 
et les simples étudiants non gradués ou mineurs de vingt années. Les 
uns et les autres jouissaient de privilèges fort étendus : les nobles de la 
première section faisaient de droit partie du collège et y avaient voix dé- 
libérative, ainsi qu'une place distinguée aux cours: ils prenaient séance 
dans les cérémonies publiques immédiatement après les abbés el avant 
les licenciés ; ils composaient les députations d'honneur envoyées aux 
souverains et aux illustres personna^ qui visitaient l'académie; ils 
formaient enfin une caste k part, qui avait deux docteurs pour juges 
d'armes et dans laquelle on n'était pas admis sans preuves, à moins 
d'être prince ou fils de prince. Quant à ceux de la seconde section, ils 
marchaient après les licenciés et les bacbeUers en théologie, maïs avant 
les officiers de l'université (*). Enfin, l'auteur d'une insulte dirigée contre 
eux était passible de 5 francs d'amende dont le tiers à leur profit, tandis 
qu'il devait 1 franc seulement pour l'iQjure adressée à un autre éco- 
lier W. 

Ces deux classes nobles n'étaient pas, à vrai dire, d'un très difficile 
accès : pour y pénétrer il suffisait d'être connu ou revêtu de quelque 
charge ou dignité, gnoUa, vel m dtgnilate vel officia eontUlulut. Uais il 
existait en outre une condition essentielle : c'était d'avoir un i^parte- 
ment en ville, d'entretenir un compagnon d'études, honestum et libi ti- 



alililatem ipiiu* uoJveniUtU ; nec conirs uaiieniUlem, verbo vg| racla, niti nun 
tuorun) iDJuriam prouquaalur, al quM univertiUti; tUlutâ «erv»buni facU el 
ciendft, etc. > {StatitU, eb. u.) 

(1) Staiutt, ch. xixiT. — i, Pidoue, le rotniiet payait uae livre et le n(d)le li 
Bfilogne, le droit était de douH MUi pour tout. 

(S) Statut*, eh. ixxvii etiux. 

(S) M-, cb. an. 
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miVi panno veititum, et deux vdets, destinés à suivre partoD^ leur niallre 
et à porter ses livres aux cours W. Si on logeait toulefois chez des ré- 
gents, on était dispensé du compagnon, les professeurs, disent les statuts, 
poavant en tenir lieu. Loi profonde, toucbaute et salutaire coutume, qui 
établissait la fraternité au sein de l'inégalité même, et que l'on regrette 
de ne pas rencootrer dans tous les grands foyers d'études I Nos fuimm 
limul iR Gariandid, s'écriaient les écoliers do Paris, lorsque après leur 
sortie de l'école, le hasard les rapprochait sur le champ de bataille de la 
vie. Ceux de Dole pouvaient dire mieux encore : « Nous avons partagé 
le pain et le sel, nous avons vécu plus qu'en condisciples, nous avons 
vécu en frères. ■ 

Au-dessous des nobles, les roturiers, t^'t . Ceux-ci sont encore, comme 
dans la plupart des universités, divisés eu deux catégories : les étudiants 
du dehors, et les étudiants de la cité. Il n'y avait pas de nations à Dole, 
ou tout au moins elles' n'y eurent qu'une existence éphémère: il n'y 
avait que des indigènes et des étrangers. Celte distinction qui, à Bologne 
par exemple, avait pour motif non- seulement d'attirer les écoliers des 
villes voisines par l'appât de privilèges exclusifs et spéciaux, mais aussi 
d'exclure du gouvernement du corps les citoyens bolonais soumis à la 
juridiction municipale, cette distinction, disous-nous, se justifiait à Dole 
par l'intérêt de la cité elle-même, qui n'aiirail pas, sans préjudice pour 
son budget, étendu aux jeunes gens nés dans ses murs les immunités 
pécuniaires dont jouissaient les membres de l'université. Ceux-ci étaient, 
en efi^t, aux termes des lettres patentes de juia HU, exempts de toutes 
chaires personnelles, comme la taille, le guet, la garde des murailles, 
le logement des gens de guerre, l'impôt du sel, et surtout la taxe d'entrée 
sur le vin, au moins pour leur consommation personnelle (S). C'est pour- 



(1) ' Libroique luo», cùm opui Tuerit, ud tcholai livc ■[uJiuni ilalÏTinl k repw- 
l«ril. ■ (Slalutt, ch. iLiir.) — Cette pmertplion n'était point particiilfèrè à l'unETcr' 
Hté de Dole, car à Hontpallier on répiiluit nobles lei Ëcolierf i]«i aviieot i ail minùi 
iinnm couiocium, diioj «cntifeioi. iinum coqiium el iluoi fanmlai. ■ 

Ajouluii) qiic lei noblci Uguraieul louviiiii i part diini lei acU) d« l'MnivenJtâ. ■ Lai 
ccolicn de Uale , l^mt comlei . luron* , fteiililihammei qu'aulrei , • dit une requête 
de 15;g. 

(1) De iianibreuiei décitions cuiillraièruiil cet iiamuailàs , quelqueroU conletléet. 
(Voir Piicei jnaliQcaliireï,] 

En IStl, )ur la requâle de Nicolas fauclie . la lille dËclars que lei proreiicun de 
l'usivectilé ne leront teiiui dg Tairo garde qu'en ca* d'immioenl pé(il. tu 1 S09, même 
déciiien pour rimprimeur. £a isai, le sieur Dufln, i-coljer, est obligé d; laonter m 
garde, mai» Mutement pares qu'il est marit, c'etl-i-din cbeT de i^aiMM. Ko IS^, on 
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quoi, si les étudiaots originaires de Dble et logés âàos' leuts fomtlleâ Jouis- 
sefit persoDoellenient des privilèges universitaires, les statuts ont bien 
soin d'ajouter qu'ils ne penvent en user par cession (ph> jure in eorum 
penonit radicato et nullo modo ceiso ) , â moins' qu'ils ne transportent 
leur demeure chez un pédagogue maître es arts , cas auquel la cession est 
autorisée jusqu'à eoucurrence de cinquante francs par an (t). Cette dispo - 
sition s'étendait par faveur aux forains qui venaient étudier i Dole la 
grammaire et n'étaient pas inscrits sur les registres de l'université. Mais 
les uns et les autres n'en profitaient qu'à la condition de suivre les cours 
au moins trois fois par semaine. 

Minutieux sur les questions de rang, les statuts le sont encore plus 
sur les mœurs et la discipline, ici ils règlent tout, le logement, le Vête- 
ment, la table, les jeux et les plaisirs. 

Les écoliers logeaient en ville, soit dans leurs familles, soit chez de 
simples particuliers, soit chez des professeur^. La question des loyers 
parait svcAi gravement préoccupé les rédacteurs de 4a charte universi- 
taire, car elle est à elle seule l'objet d'un chapitre spécial(>). A l'exemple 
des grandes écoles françaises et italiennes, l'université intervenait pour 
la fixation du pris des appartements retenus par'ses membres. Les pro- 
cureurs des facultés le déterminaient aveé le concours des deux éche- 
vins, etieur taxe était obligatoire pour les deux parties. Si, par un motif 
quelconque, ils refusaient de la donner, rarbîtrag;e était confié à deux 
autres personnes préalablement assermentées. S'ils ne parvenaient^ se 
mettre d'accord, le recteur et le conservateur des privilèges avaient 
mission de les accommoder, et défivraient exécutoire de la taxe. 

Les docteurs, régents et maîtres étaient, en oiltre, autorisés à loger et 
nourrir les écoliers dans leur propre domicile. U y a même lieu de croire 
que l'université favorisait secrètement cet usage, qui lui permettait d'exer- 
cer une plus grande surveillance sur ses élèves. Les maîtres es arts , 
placés au dernier échelon de la hiérarchie, partageaient d'ordinaire cette 

décida qao l«i écoUert n« tenant pa» ménago HTonl esempU du droit d'enlrie sut 
la vin destiné k leur provisioa. En IBBS, un arrêt du parlement canflrma l'exemptioa 
du droit de garda pour lei praraiBsura. En 1B87, un antre errât leur reconnut l'immu- 
Dilé du franc-salé, qui leur fut coaUrmée en août 1 717. En lSfl9et 1811, les membres 
de l'anivensité consentent à contribuer au rétablissement des farlincalions do la ville , 
mai* à la condition que cela ne tirera pai à conséquence, ce dont on leur délivre cer- 
tiScat. 

(1) SlalMti, eh. LIT. Le cession ne pouvait s'opérer qu'entre parants jnsqu'au Iroi- 
liéme degré. 

(1) SlatvU, sb. LTi, • de domorum co'dn'-lîo ic. • 
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fonctioDt qoelque peu senile, avec les simples répétiteurs ou pédago^es. 
Oa oe voit pas que ces^emieis, qui étaieatfort nombreux à Lonvaio, 
se soient beaucoup multipliés à Dole, car les professeurs ne dédaigoaient 
point parfois de leur faire coDcuneuce pour accroître leurs maigres re- 
venus. Cujas lui-même tenait pensioa à Valence. Aussi nos statuts dé- 
fendaient-ils expressément aux uns et eux autres d'attirer chez eux , pa- 
lam vel occulté, les commensaux de leurs collègues , à moins d'y être 
spécialement autorisés par les pareats ou gouvemeors des élèves. Le 
contrevenant . était puni, d'une amende de cinq livres et privé de ses 
pensionnaires pendant une année (i). 

La décence dans le vêtement était sévèrement prescrite aux écoliers , 
soit pour assister aux leçons, soit m£me pour se promener dans la ville. 
Une robe, cappa , n'était décente, hontita, que lorsqu'elle tombait sur 
la cheville ou cachait au moins le bord supérieur des souliws.-Ëlle ne 
devait pas être garnie de fourrure apparente, ni serrée par une ceinture, 
à moins que celle-ci ne fùX dle-mÈme convenable et décente^ mais sans 
bourse, gibecière ou coutelas, o^^ perâ , gitnsserio, iursâ vdjugend- 
bus cultellà in iltis pendentibus. Chacun, du reste, contrairement aux règles 
de l'université parisienne, pouvait se vë^ à sa guise, selon saaaîssanc4, 
son grade et sa faculté, à la condition de n'affîcher aucun luxe, et — 
détail assez bizarre — de ne point porter de capuchon qui enveloppe la 
tète, mhonatâ remlutione. L'excès des broderies et ornements, qui séduit 
ordinairement la jeunessoy est pK^ibé. sous peine db 10 eous d'amende. 
Si un écolier se présente au cours avec un habit trop somptueux ou mal- 
séant, le professeur doit suspendre sa lecture jusqu'à ce que le bedeau 
ait expulsé le téméraire de l'auditoire. C'est là, ajoutent les statuts, une 
faute qu'on ne saurait pardonner (*}. 

Hélas 1 cependant, l'indulgence de Y Aima Mata- en tolérait de plus 
graves. Si la lettre des règlements était rigoureuse, l'esprit avec lequel 
on les appliquait n'était rien moins que sévère : j'ajoute même qu'il fut 
quelquefois injuste. On se souvient encoi'e de ce défi des étudiants pari- 
siens qui retentit si longtemps aux oreilles du guet : « Allez au clos Brn- 
neau, vous trouverez à qui parler! m Plus calmes d'allures, mais peut- 
être plus rétifs, les disciples de l'école franc-comtoise ne leur cédaient 
guère, au fond, en turbulence. 

Pour éviter les querelles non moins que les mauvaises mœurs, il leur 



(1) Slututê, cb. LU. ' Ul nuUui prtMunMl MinmeniBlein allarim lublrabaTe, < 
(9) Statuti, eb. uvui. • De honectate veilium iludentinm. • 
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était défendu de sortir saas une lanterne, la nuit, après le couvre-feu 
soDiié, sous peine de 10 sous d'amende, et du double en cas de réci- 
dive (1). Le port d'armes offensives était sévèrement prohibé, même les 
couteaux que l'on suspendait alors à la ceinture (>1. L'écolier qui sortait 
la nuit avec une arme était passible de 60 sols d'amende, outre la confis- 
cation. Non-seulement il était interdit — ce qui se comprend sans peine 
— de jouer à la balle et au ballon dans les salles, in saliù, aliove loco, 
diebua qmfna Ugitur ordt'nariè, à moins d'une permisaiou spéciale du rec- 
teur, d'engager chez soi plus de cinq sous aux cartes, aux dés ou autres 
jeux de hasard ; mais on n'avait pas la faculté d'y jotier et mâme â'j 
regarder jouer au dehors, sous peine de cinq livres d'amende <■). 
' Les élèves ne pouvaient fréquenter les heuz puhhcs , les fêtes de 
village, et nous voyons par une lettre de Granvelle, citée plus loin (*), 
que les assemblées connues sous le nom de YAbbaye ou des Pères Folies, 
avaient été sévèrement proscrites au xn* siècle par les archiducs. Tou- 
tefois, ces prohibitions étaient souvent insuffîsantes pour contenir la 
fougue de la jeunesse, qui trouvait k Dole son clos Bruneau dans toute 
la ville, et qui n'avait pas besoin d'armes pour faire offense au bon 
bourgeois. Elle s'attaquait même parfois plus haut. 

En 1439, l'université est à peine constituée qu'une sorte d'émeute 
éclate dans son sein. Le bailli de Dole, Jehan Bouton, seigneur du Fay, 
accourt pour la calmer ; mais il est obligé de fuir devant les écoliers, qui 
ne craignent pas de lui appliquer force horions. L'esdandre fut assez 
grand pour émouvoir le conseil du duc, qui manda devant lui, à Dijon, 
le baiUi battu.... et peu content (9). 

(1) • ut deineep*, dit le cli. Xiiv dai StatuU, evitetur occsiio malignandi, tolUlur 
liniilrt siHpicio, et bona Jnter illo* de greinio aaivenitatjs et vilUleniet pix, trsnquil- 
UtM et coneordia nutrîantur et habetntur, ttaluimug et ordinamu* ne quis, cujuivit 
conditionît ctgradûi Tucrit, iro preesumtt tine ctndell, lumine vel lueernft, per villam 
poiÉ pulium cunpsae, vulgb dictum Cûuvre-ftu, lub ptsni decem Bolidomm pro priini 
vica, at ueundft In vigînti ; pro Lertiâ vice trangresioies punicnlur in perpeluum , • ■ 
moini, ijoule-l-il, de cuuseï gravai et licite». La moitié de ces amendet était appli- 
cable au raeteur et au procureur s^o^tbI, l'autre moitié ila cbapeile de l'univenité. 

|S)SletN(i, cb. XLViii. —A Louvi.in, ou prohibait spécialement i longoi gladio), 
bombirdos et idopeta. • 

(S) /(j., cli.xixviii. — Lei JGui aamiaativemsnt défendui lont : laxiili.eliaTla, tabula. 

(t) V. Piècea jutliflcatife). — A Orléan*, on comptait, dit l'hiatorien de cetta Dolver- 
Ml£, Fr. Lcmaire, it jeux dlfTércnla, parmi lesquata Veileuf, la paumo, la bricole, 
uns com\iîcT \ci brimadet un usage parmi les ècoliert, comme le b^auna, le hibautn, 
la bellt ripante, le gatnguenitr, elB. 

(5}OaUtdsDs)ecompt«d«NaUiieu Repiaull, ton* c«tte d«l«: ■ AJehm Bouloi.... 
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Nonveau « débat, » m Hi!i, entre les étudiants et le prévAt de la ville, 
que l'aniversité, chose curieuse, bit emprisoimer à Auxoane, et qui ne 
doit sa liberté qu'à un décret de prise de corps rendu contre U recteur 
par le bailli de Dijon. 

Qnatre années après, la lutte recommence, non plus dans les mes de 
Dole, mais dans le petit village de Chevign;, non plus entre l'université 
et le prévAt , mais entre les écoliers et les habitants d'Auxonne. Les 
premiers avaient, paralt-il, proféré des blasphèmes dans l'église de cette 
ville. Un sei^ent du duc, Jeban Basmaot, avait voulu les poursuivra, 
mais le lieutenant du bailli de Dole l'avait tait incarcérer. Quelques jours 
après, au mois d'août 1446, la querelle s'envenime, grâce à messire de 
Ghampdivers, seigoear de Chevignf, qui contestst aux Auxonnais un 
lambeau de terre sis entre les deux territoires. Les étudiants prennent 
fait et cause pour les gens de Chevigny, livrent bataille à leurs adver- 
saires, et ne lâchent pied qu'après de sensibles pertes. Le procureur 
général de l'université assigne alors les Auxonnais devant le sous-con- 
servateur des privilèges de l'école, qui, sur leur refus de comparaître, 
met l'église et la ville d'Auxonne en interdit. Pendant six jours, disent 
les documents contemporains , on 7 enterra plusieurs enfants en terre 
profane. Levée bientôt pour l'^se, la censure fut maintenue sur ta cité 
jusqu'au mois de mars i447, et se serait sans donta prolongée, ai le 
conseil dijonnais n'avait décrété le prévAt de Dole , les docteurs et les 
autres membres de l'université W. 

L'audace et l'insolence des écoliers étaient d'autant plus grandes qu'ils 
se sentaient soutenus par l'université. Celle-ci, en effet, se montra tou- 
jours fort jalouse de ses privilèges, surtout de son droit de juridiction. 
Nous en avons cité quelques exemples en parlant des attributions du 
recteur ; en voici d'autres, choisis au hasard, qui témoigneront à la fois 
de l'indiscipline des élèves, de la faiblesse et de la susceptibilité des 
nudtres. 

Le 9 février 1563, sous le rectorat de Laurent Hottman, une querelle 
s'élève en plein auditoire, dans la faculté de droit civil, entre Jacques et 
Philibert de Coligny trèiea et un autre étudiant, Antoine de Poly. Celui-d, 
atteint par un coup d'épée (les statuts ne s'exécutaient plus guère), cite 

ixx fni» qni daui luj eitoient ponr un; foiaife par luj fait à Dijon, le IS janviar 
14S9, pour Karoir deren luj la jirili ds certain* Hci» et dilii que l'on diwit e»tra 
commia en u personne par aucun* eatudiani en l'univenili de Dole. ■ (Arcbiv. de la 
Cdle-d'Or, B. IStT). 
(1) AKhivM n 
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SOS adversaires devant le recteur, qui se borne à leur adresser aae 
semonce (1). , . .. 

Le 31 août 1S77, uu Allemand, Jean de Weingardt, accompagné de 
Simon Duchamp, ori|,inaire de Dole, blesse mortellement, pendant la 
unit, un de ses condisciples nommé Pieire Bourgeot- La villa faitaassitdt 
arrêter Weingardt dans son domicile, ainsi que deux autres écoliers 
allemands, Conrad Kolb et Jeau Sturz, o6 kvem suspicionem. Le recteur 
était alors en promenade à Salins. A peine de retour, ii réclame impé- 
rieusement les captifs , et députe Claude CbiÛet au magistrat. Celui-ci, 
pour gagner du temps ou pour vider la question de compétence, répond, 
par l'organe du conseiller de ville Clerc, qu'il ne se dessaisira qu'après 
avoir reçu l'avis du parlement. Le 9 octobre, au vu de k copie des privi- 
lèges universitaires, dit le registre municipal, les inculpés sont remis 
entre les mains du chef de l'université, qui commence â son tour une 
information criminelle contre eux , avec le concours du bailli de Dole. 
Uais sa vigilance est si grande que Simon Duchamp, tndolit deploratœ 
juvenis, confesse le recteur lui-même, parvient à prendre la fuite, et 
l'instruction si soigneusement faite qu'elle aboutit, buit jours après , à 
l'absolution de Weingardt, dont la culpabilité était évidente. Le meur- 
trier est mis en liberté le 17 , cum litlerii abtolutoriis, qu'il a l'audace de 
présenter aii procureur général pour qu'elles soient enregistrées, et qui 
l'eussent été d'un saut, si l'on n'y avait. par mégarde omis le nom du 
recteur. 11 en fut quitte pour les faire rectifier (i). 

En 1605, l'écolier Jean Boyvin insulta dans la rue, pendant la nuit, 
les enfants de Bill; . Sous prétexte que la querelle a lieu «i d'habitant à 
habitant, n la chambre de ville le fait mettre en prison. Aussitôt les étu- 
diants fondent sur le sergent qui l'avait arrêté , et l'incarcèrent à son 
tour dans l'auditoire; leniayeur ordonne de sonner le tocsin, les citoyens 
descendent en arnies dans la rue, et l'on allait se battre lorsque le parle- 
ment enjoint aux éclievins de délivrer l'écolier (8), Ceux-ci étaicul évi- 
demment dans leur tort, puisqu'ils empiétaient sciemment sur la juri- 
diction du recteur ; mais ce dernier n'y fut-il pas davantage , lorsqu'il 
renvoya Boyvin sans punition? 

On pourrait multiplier ces exemples; mais à quoi bon? Chacun sait 
que les anciennes universités, même les plus florissantes, préféraient 



(1) Armait» unisertilatii Dolaaœ, mi. de lahibl. de BeMneon. 

(1.1 Registres niiinidp, de Dole ; Annatei «ntwriifafij de 16BT i, ISOt. 

(3)li., du96mariiea5.(Arcti. deDole, c»tal9Sa.) 
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l'indépendaDce à !a discipline. Les règlements étaient sévères, mais les 
mœurs étaient violentes, et les chefs, par leur origine élective, presque 
forcément iadulgents (i). Un âpre langage, une main rude, ne niessiéent 
point à la liberté. Les exercices du corps, très goûtés de la jeunesse, la 
disposaient d'ailleurs aux luttes physiques. L'usage et même les statuts 
imposaient aui écoliers le devoir de s'y livrer à certaines époques de 
l'année. A la rentrée de la Saint-Geoi^es, après l'élection du recteur, il y 
avait à Dole des courses, des sauts n à l'allemande «t à la française, u des 
joutes d'armes, dont les vainqueurs étaient couronnés par le nouvel élu 
et se montraient aussi glorieux que les lauréats de l'ancienne palestre. 

Et pourtant l'université franc-comtoise fut rarement très peuplée. Si 
elle eut ses jours de splendeur, où la grande salle était trop étroite pour 
contenir la foule avide des écoliers; si elle put, surtout au xti* siècle, 
nommer avec orgueil les fils de ducs et de princes, les nobles seigneurs 
et tes puissants barons qui venaient d'Allemagne, des Pays-Bas, de 
Savoie, d'Italie même et d'Espagne, s'abreuver dans ses mtirs à la source 
des connaissances humaines; si elle compta parmi ses élèves des Vergy, 
des Ray, des Gorrevod , des Granmiont, des Cusance, des Vautravers, 
des la Tour, des rejetons de Wurtemberg , de Bavière et de Bade i*), elle 
eut bien aussi ses années de solitude et d'abandon, où ses ampbithéftlres 
étaient déserts, où les cbaires elles-mêmes étaient muettes. Le pillage et 

(I) Les écoUen éUlent, du letle, peu dîtpoadi i le laitMr maltraiter par leurs 
mallru. En 1830, ili priaenlèrent au pariBmenI uns requSta pour ee plaindre d'un pro- 
feiseur qui nvart traita l'un d'eux ■ d'ojson, d'enranl, de ïot, d'impudeut, • et lui avait 
donné un soumet. Ce fut toute une alTaire. Le profeiseur rûfiata et menaga les requé- 
rante de lea faire mettre en prison. De son cdté, un eoneeilier de U cour, nommé de 
Faj, ajant dit qu'il i fallait donner lea manollei aux éeoliera • «gui avaient signd ta 
requête, une autre plHÎnle en forme fut dirigéecontre lui. ■ La cour y pourvolru. > Tel 
fut le laconique arrêt du pirlemenL (Archivée municipalei de Dole, colelSSI.) 

(i) Il eal curieux de parcourir rapidement d'ailleura lea re^ialrea d'inscripliona qui 
aubiittent encore. Labbejr de BJlly, qui voyait aurtout dana son ouvrage, disons le mol, 
nae aptoulalion g^nénlogique, n'a eu garde d'omettre les noms illustres 11 n'a point 
cependant toul dit i cet égard, ni même tout connu. En ISST, sous le rectorat de Laurent 
Chiflet, nom rencontrons parmi lea étudiants Jatob Bonvalot, do Dole ; Hure Clerc, de 
Veioul ; Chrislophe et Fiéiiùric de Freyberg. En lâst, François de Wille, d'Anvers, su- 
bit sa licence, et Huherl Bonvalot, aon doclorat. En 1 63!, epparnisscnt Antoine Itéhagel, 
«obilù tl crudilui, Philippus Robens, d'Anvers, licencias in ulToqueiure (c'était le ne- 
veu du peintre); Léonard Vander Noot, de Bruxelles, d'une fanitle fort liée avec celle 
de Rubena ; Louis Roglia, conseiller du duc do Bavoie; Cli. Etlignanl, du Vuillarima, 
reçu docteur l'année auîvanle ; Jean V.in der Tliommen, de LoHvain ; Charles de Douaj, 
Cuj-Fntn(ois CbiOet, Cuillaume Lancclol, d'Anvera-, Anatole Froisiard, Louis Werbicr, 
d'Ami, «te. 
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l'iaceadiede la ville, ea 1479, commencent par ruiner l'école, qui y pwâ 
non-seulement son auditoire, mais jusqu'à ses statuts et ses titres de 
fondation. Louis XI, qui n'aimait pas les Dolois, l'acbëve en la transfé- 
rant à Besançon, puis à Poligny ()}. Lorsqu'elle remit enfin de ses 
cendres, grftce à la bienveillance de Gbaries VIII, grâce surtout aux 
eSbrts de la cité doloise et de quelques généreux citoyeag , lorsqu'elle 
est parvenue, vers Ii90, à restaurer sa charte constitutionnelle et ses 
règlements {ij, lorsque des collèges ecclésiastiques se fondent à ses portes, 
les étudiants reprennent le chemin du Comté, mais en assez petit nombre 
pour motiver, en 1503, malgré k bruyante visite de l'archidac Philippe 
le Beau, les doléances du conseil de ville, qui confesse an président du 
parlement que les leçons sont «mal exercées » et que les auditears sont 
rares. Plus brutal ou plus sincère, l'arcbiduc disait lui-même dans ses 
lettres de l'aonée précédente, comme Charles-Quinl le répétera en 1831, 
que l'académie était « en ruine et en voie de destruction, a II ne faut 
rien moins que des professeurs extraordinaires, comme Pierre Fabri, 
Jean Vignod, Corneille Agrippa, Mercurin d'Arbois, pour ramener la 
foule des élèves et la u pristina famé d de l'université. Eclat fugitif, 
renommée passagère ! Mercurin et Agrippa sont à peine hors de Dole, 
que les cours sont délaissés de nouveau. 

Le 32 février 1S17, les échevins tiennent conseil pour délibérer sur 
les causes de cette prompte décadence, que l'archiduchesse Marguerite 
se charge, l'année suivante, dans un langage assez vif, de leur expli- 
quer (S). MM. les docteurs et régents, absorbés par le soin de leur patri- 
moine et la plaidoirie, négligent leurs lectures ou les font inexactement. 
lis ne montent en chaire qu'un quart d'heure après le son de la cloche; 
ils abusent des vacances, ils abusent surtout des suppléants. Les examens 
ne sont plus sérieux : d'un écoUer ignare on fait de plein saut un 
docteur. La main vigoureuse de Charles-Quint et la vigilance de Granvelle 
rétabhssent l'ordre au milieu du siècle; Belloni, Stratius, Dumoulin, 
Olziniani, les Chiâet, Jean de Saiut-Matiris, attirent un concours inusité 
d'étudiants épris de la science nouvelle du droit ou plutôt de la forme 
originale sous laquelle ces maîtres l'enseignent. L'université doloise 

(1) V. Pièce) ingimcntivBi. 

(1) • InHdeliiiinit hujut Aetdemie, dit le r«eteur d« eiKe ann6e, lUIutorum rei- 
Uuntione muioiè laborandum ceniui,... veiligiii iliarumuniTanilatuinregni FriociB 
inhKrere cupianteg..,. • 

{9)Kzlrsit d«i regiitrei de U ville de Dole, m), dei archive* de la C0te-4]'Or, o* 131. 
— Letlrea de l'archiducbeue Harpierile, d« février 1519, aux PiAcw jtuli&calivet. 
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atteint alors l'apogée de sa gloire, elle jette tous ses feux, pour s'obscurdr 
lentement et s'éteindre au siècle qui suit. 

Ce n'est pas à dire pourtant qu'elle ait jamais pu se poser en rivale de 
certaines écoles, comme celles de Toulouse ou de Louvain. Même au 
temps de ses plus célèbres professeurs, et elle en posséda d'excellents, 
ses élèves immatriculés ne dépassèrent guère, ce semble, SOOenviroa. 
Nous ne connaissons pas malheureusement le nombre des anditeurs de 
Dumoulin, mais nous savons qu'en 1563, elle ne comptait plus que 268 
inscriptions W. Dans la même année, on reçoit 9 docteurs in uiroguejwv, 
8 en J566, 17 en 1577, 12 en 1581. 11 faut avouer que ces cbifitos, très 
voisins de ceux que donnent aujourd'hui nos meilleures facultés provin- 
ciales, sont bien modestes à c(té des 4,000 auditeurs qui suivaient en 
i:^, selon Haynard, les cours de Coras, à Toulouse, ou des M docteurs 
reçus par Cujas à Valence, en 1673. Souvent, même au xvi* siècle, ils 
étaient moindres. En 1558, d'après une enquête faite sur la conduite de 
Louis de Saint-Hauris, ce professeur, fort négligent d'ailleurs, n'avait 
que quatre à cinq élèves. Vingt ans après, le conseil de ville déclare qne 
l'université « est en si grande diminution qu'eUe est du tout abastardie 
et n'y reste plus que le nom d'université, n Une enquête, faite l'année 
suivante par ordre du parlement, établit que le nombre des étudiants est 
réduit, d'après un témoin, à trente, selon un autre à soixante ; et l'on 
constate que, sous le règne de Charles-Quint, u y affluoient jusqu'à trois 
et quatre cents escoliers pour le droit seulement, et qu'un grand nombre 
d'Allemands, Flamands, Français et autres, y prenoient leurs degrez 
jusqu'au grade de docteur (>]. « Il est vrai que, depuis cette époque 
« bénie , » la peste avait dépeuplé la ville et éloigné pour longtemps 
presque toute la jeunesse (>1. 

La province, comme nous l'avons déjà vu, ne fournissait pas seule 
la population studieuse. Dans les premières années, les ducs de Bour- 

(1) Chaque recteur inicriv>!l sur un refiglre l«i noms dei écolien rs(u* ou gradaéi 
pendant ton rectorat, et lei irAnementa principaux qui a'étaienl accompli* pendant celte 
piriode. Ce >ont ce« regiitre», connu» lou» le nom d'itnMici uniMrattofù, qui nou* 
ont rourni les ren teigne nien ta donnéi plus haut. 

(1) Enqutie faits au moii de juin 1579 par Claude Belin et Jean Huot, conseillera au 
parlement. (Areh. de Dole, cote* ISSS et 15ST.) Il ne faut pat comprendre, dnni le« 
chifTrei donné* pini baul, luélèvetducolléj^Saint-JérAmeeldu ccll^ge de grammaire, 
qui n'élaient pai inicrits. 

(S) BUe*<vilde ISSS au moia de juin 1SST, et reparut en 15S6. 

Lea Iroia quarta des babitante avaient pris ta fuite; nâanmoini, eu un seul hiver, 
i&au.tile(ittrea delà villa.) 
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gogne veillaieQt avec ud soin jaloux à ce que leurs sujets envoyassent 
à Dole leurs enfants. Souvent même ils subvenaient de leur bourse aux 
fiais d'études de quelques-uns d'entre eus. Nous avons des lettres de Ca- 
therine de Bourgogne, duchesse d'Autriche, datées à Gray le 12 août 
liîS, qui accordent au jeune Olivier de la Marche, te futur chroniqueur 
de la cour ducale, une somme de SO fr. pour l'achat d'une robe et son 
entretien à l'université. Charles le Téméraire donna un jour SOOécus 
d'or à Jean, bâtard de Bourgogne, son conseiller, protonotaire aposto- 
lique, pour lui permettre de poursuivre ses cours à Dole (*). Mais, après 
la séparation du duché et du comté, les Bourguignons, sans doute par 
suite de l'antipathie héréditaire qui existait enire eux et les Franc-Com- 
tois, envoyèrent de préférence leurs fils àBourges et à Valence. En re- 
vanche, la Lorraine, malgré Pont-à-Mousson, l'Allemagne, malgré les la- 
veurs offertes à ses nationaux par la faculté de droit d'Orléans, la Suisse, 
l'Espagne, les Flandres mêmes, malgré la célébrité de l'enseignement 
de Louvain , fournirent un contingent plus nombreux à l'école doloise. 
Le seul obstacle que les étrangers, fjrt recherchés d'ailleurs, y rencon- 
trassent, ce fut la religion. Ils ne parvenaient aux dignités électives 
qu'en faisant profession de foi catholique, et les rois d'Espagne, qui obli- 
geaient leurs sujets du Comté à faire leurs études sur place, moins pour 
soutenir l'œuvre de Phihppe le Bon que pour éviter l'invasion des doc- 
trines luthériennes ou calvinistes, firent à cet égard une garde si vigilante 
, autour de leur a fille l'université, » que le plus mince hérétique ne réus- 
sit jamais à franchir ses portes. 

A voir la diversité d'origine des étudiants, les lignes profondes de dé- 
marcation qui les divisaient, leurs mœurs violentes et agitées, on serait 
volontiers tenté de croire qu'ils étaient insociables, et qu'il n'existait 
entre eux ni fraternité ni sympathie. Ce serait une grave erreur. Les 
privilèges aristocratiques du moyen âge avaient ceci de particulier qu'en 
faisant de ceux qui les possédaient une caste à part, dont les intérêts, 
les habitudes, les droits, les sentiments, différaient de ceux des autres 
hommes, à ce point qu'ils ne croyaient pas faire partie de la même race, 
sinon de la même humanité, ils resserraient l'union desprivilégiés entre 
eux, leur apprenaient à se considérer comme les enfants de la même fa- 
mille, et donnaient à leur affection mutuelle une ardeur que ne peuvent 
ressentir les grandes masses démocratiques. A mesure que le cercle de 
la société publique s'étend, la sphère des relations privées se rétrécit : l'in- 

(1) LellKi paienUi Awubtt k Trivet le IS Dammbre ItTl. (Areh. d« I4 Gtto-d'Or.) 
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dividu s'isole et crée des classifications arbitraires, à l'aide desquelles il 
cherche* à se mettre à l'écart, de peur d'être confondu dans la foule. Il 
n'en était pas de même de l'université. Non- seulement les étudiants s'ai- 
maient entre eux, mais ils aimaient d'une jalouse tendresse leur Aima 
Mater, moins peut-être pour la science qu'ils en recevaient, que pour les 
franchises qu'elle leur conférait. Bien loin de lui contesta son autorité, 
ils l'auraient accrue au besoin. Ses privilèges n'avaient pas de plus éner- 
giques défenseurs. Ainsi s'expliquent les luttes fréquentes qu'ils soute* 
naient avec les bourgeois ou les officiers du prince, et dans lesquelles 
leurs chefs ne craignaient pas de les couvrir, parfois même de les suivre. 
La réparation de toute insulte, de toute violence faite à un membre de 
runiversité, était poursuivie par le recteur et le procureur général, aux 
frais du trésor commun, à moins que l'offense n'ait été privativement 
adressée au plaignant, cas auquel il devait demander satisfaction lui- 
même. Et encore, s'il était pauvre, adeà pauper quàm unioenifas pro eom- 
passionà affectu commota suam singttlarem injuriam propriis etiam pecu- 
Biw procvraret emendari, le corps prenait l'injure pour son propre 
compte et supportait tous les dépens (i). 

Les statuts, confirmés spécialement s^ur ce point par Cbarles-Quint , 
avaient introduit au profit de l'université un droit excessif que les Etats 
modernes n'ont pas osé, malgré leur appétit, s'attiibuer dans toute son 
étendue. Quand un écolier ou un suppôt mourait ab mCe$lal, le recteur, 
le procureur général , le syndic de la faculté et le professeur du défunt, 
dressaient inventaire de la succession en présence du mayeur de la ville. 
Le décès était ensuite notifié ans parents ou héritiers présomptifs ; s'ils ne 
se présentaient point dans le délai de six mois, le collège s'appropriait 
l'héritage (*). Eh bien I ce privilège exorbitant ne souleva jamais la moin- 
dre protestation. Notei pourtant qu'il s'appliquait à tous, même aux pro- 
fesseurs étrangers, qui apportaient à Dole leurs meubles , leurs Uvres et 
leurs objets les plus précieux. On l'accepta pendant trois siècles sans mur- 
mure, en quelque sorte comme le prix de la protection donnée par la 
puissante corporation à ses membres. Bbart BEàuns. 

(1) SlaluU, cb. XLTU. — lU Axaient le tarir de» amendei applicables dana cei cai. Pour 
une injure verbale adreiiée au recteur ou aux dwlsurB, l'amende itail de B Tr.; pour 
une InjBre afroee ou voie de fait, de IS fr. ; s'il ; avait ou elRition da lang, de SE (r. 

Pour uns insulte faite aux nobles, licenciés, rigaats et otBciera, S (t. Pour lot autres 
écolieri, 1 fr., ou S fr. si le sang avait coula. 

L'oSénsé pouvait rametlre le tiers de ces amendes avant tout jugernsDl. 

(1) SlaluU, eb. un. Lettres du S mai IBSl. p. ts. 
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La route de Lyon iGenève conununéiuent suivie il y a quelques aunées 
atteignait vers Nantua les premières assises du Jura et, côtoyant en cet 
endroit un lac ceint de verdure et de hautes collines , oflVait au voya- 
geur venu des plaines de la Bresse un avant-goût des sites enchanteurs 
de la Suisse et de la Savoie. Au delà de Nantua, la route, s'élevaat gra- 
duellement, franchit, sans rencontrée beaucoup d'obstacles, la chaîne du 
Jura, qui subit une dépression sensible avant de se relaver pour former 
le massif du fiugey. Cette voie, autrefois unique, a dû, pendant bien des 
siècles, servir de communication entre les peuples que séparaient les 
monts jurassiques ; c'est vraisemblablement celle que suivirent tes tribus 
belvétiennes , lorsque , désertant leur rude climat , elles obtinrent des 
Séquanais la licence de traverser leur territoire , qui s' étendait alors jus- 
qu'aux rives du Khdne et de la SaAne et formait dans ces plaines opu- 
lentes le meilleur sol de la Gaule : ager oplimia totius GalUœ. Cet acte de 
bon voisinage ne préserva pas , on le sait, d'une issue funeste l'entre- 
prise des Helvétiens. Vaincus par les légions romaines, ils furent rejetés 
dans leoT pays, laissant derrière eux leurs troupeaux et leurs trésors. 
Les troupeaux devinrent la proie des soldats de César; le pécule échappa 
à leur avidité. Enfoui dans nn champ du pays des Lingons, il vient d'Atre 
retrouvé, après deux mille ans, et quinze mille pièces de monnaie, frap- 
pées au coin des chefs helvétiens et séquanais, vont être rendues à leurs 
légitimes héritiers , et deviendront un trésor véritable pour l'étude de 
nos annales dans ces temps reculés. 

La voie ferrée de Lyon à Genève, ouverte eu 1857, s'est écartée de cette 
route historique. A cette époque, l'art delà construction des chemins de 
fer était, sans doute, encore dans l'enfance ; on n'osait alors aborder ces 
rampes prodigieuses dont on se joue aujourd'hui, grftce auxquelles nou& 
verrons bientôt , dit-on , une ligne de rails couronner les roches de 
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Saint-Léoaard , et qui font ressembler )es tracés de nos ingénieurs à la 
pista d'un tttejÂt-chau. Dans le premier Age de cet art si moderne on 
ne craignait pas d'allonger les parcours par des courbes à grands rayon 
et des nivellements presque complets, qui assuraient la sécurité des 
Toyagenrs, et permettaient à une exploitation rendue facile d'abréger 
les beures du voyage en dépit du nombre des kilomètres. C'est pour- 
obéir à ces conditions que le cberain de Genève , après avoir touché 
l'antique bourg d'Amhérieux , opère soudaioeoient vers le sud-est une 
évolution sensible, et gagne la vaUée du Rhdue par une goi^e qui coupe en 
deux parties le bloc montagneux dn Bugey. Du reste, ce que le voyageur 
perd sous le rapport de la distance, estamplement compensé par l'intérêt 
que présente la ligne parcourue. Rien de plus sauvage et de plus pitto- 
resque que cette vallée étroite, dont la petite ville de Saint -Rambert est la 
clef, et qui se prolonge sur plus de quarante kilomètres jusqu'aux abords 
de Cuioz'. des montagnes aux formes variées, des roches gigantesques, 
telles qu'on les voit dans nos ravins de Baume ou de Houthier, resserrent 
un torrent souvent desséché qui silbnne , sans l'arroser, un sol où l'on 
aperçoit à peine quelques indices de végétation. Malgré l'âpreté de cett« 
nature, plusieurs villages aux toits rouges et aux bruyantes usines peu- 
plent cette soUtude et marquent les stations du chemin de fer. Entourées 
de murs épais, soutenues de châteaux solidement fondés sur les collines 
adjacentes, ces bourgades devaient, pendant la période du moyen 3ge, ren- 
dre àpeu près infranchissable l'êtrûit défilé qu'elles commandaient, et dont 
les seigneurs du voisinage durent plus d'une fois se disputer la posses- 
sion. En approchant de Culoz, la vallée s'élargit un peu et laisse place, 
entre les deux chaînes qui la dominent, à une coUine sur laquelle se 
dresse, avec deux ou trois tours à l'aspect féodal, la petite ville de Rous- 
sillon, patrie de ce Gérard de RoussiUon, si fameux dans nos chansons 
de geste, et dont la figure légendaire a été récemment restituée sous 
son jour véritable (i). An delà du bourg, un bois, dont on aperçoit encore 
quelques vestiges , couvrait au moyen âge la croupe de la montagne et 
s'étendait ducAté de la vallée, jusqu'au chemin qui obéit aux sinuosités 
du torrent , et qu'étaient forcés de suivre les voyageurs se rendant de 
Savoie en France. 
C'est derrière ce bois que le comte Thomas de Savoie, accompagné 



(1) (Mrorri it BeutùUim, par H. Gluc, d» l'Accdémie da BeMafon. Le i 
keuTf tppôlé aujourd'hui RouUIok , l'éail RouttUbt» ou floMMUfon dini l 
IratManeiflni. 
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d'une Dombreuse escorte d'écuyers et de gens d'armes, se tenait , lance 
au poing , par une matinée d'automne de l'année ^ 195 (*■) ; Toici quelles 
circonstances l'avaient amené à se trouver dans ce lieu. 

Le comte Thomas était fils de Humberl de Maurienne, dont le père Amé- 
dée avait le premier pris le titre de comte de Savoie, et fondé l'édjâce 
politique de sa famille, en s'agrandissant du côté de l'Italie par un ins- 
tinct qui devint traditionnel chez ses descendants. Bumbert ajouta pou 
à la splendeur de sa maison. Cclte-ci fut même sur le point de s'éteindre 
avec lui, lorsque, après la mort de sa seconde femme, dont il n'avait qu'une 
tille, il s'enferma dans le cloître de Hautecombe, avec la résolution i'y 
prendre l'habit de moine. Ses chevaliers, menacés de tomber sous la do- 
mination d'un prince étranger, s'opposèrent énergiquement à ce dessein ; 
« Si vous ne lui conseillez de sortir de céans, dirent-ils aux religieux, 
nous bouterons le feu à l'abbaje, en telle manière qn'oncques ne seront 
chantées par vous vespres ni matines. » Bumbert, cédant aux sollicitations 
de ses barons, rentra dans le siècle et épousa en troisièmes noces Béatrice, 
fille de Gérard, comte de Bourgogne et sire de Salins. Le seigneur que 
la chronique désigne sous ce titre était Gérard de Vienne , comte 
d'Auzonne, qui avait pris en effet le titre de comte de Bourgogne, et 
qui était devenu seigneur de Salins par son maiiage avec Maurette, hé- 
ritière de cette sirerie. Bumbert eut de Béatrice de Vienne un fils du 
nom de Thomas (>), et mourut quelques années après, laissant cet enfant. 
Agé de moins de douze ans, sous la tutelle de Boniface, marquis de Mont' 
ferrât. Celui-ci ne négligea point les intérêts de son pupille et sut faire 
valoir ses droits sur Turin et sur diverses autres villes du Piémont. Mais, 
retenu de ce côté par ses propres aSkires , il laissa le jeuue Thomas aux 
prises avec les difficultés que lui suscitèrent en Maurienne l'ambitioD 
de quelques seigneurs et l'esprit remuant des communautés nouvel- 
lement émancipées. Son aïeul Gérard de Vienne n'était plusj mais 

(I) La dite dei fait* que nou* rapportoni D'eat pas exac(eni«nl ttxte dam la chroni- 
que ', ob1I« que noai donaonB ici , bien que coDJsclurale , ne peut l'éloifner beaucoup 
dtt la lérild. 

(S) Voir iM nncieDoee chrouiquei «1 la plupart <]ei hiilorieut. Capendant lea Bént- 
iietint l Art de viriptr la datet) , suivis par plusieurs auleure, donnent pour mire au 
comle Thomai, Geriruds d'Uiaca, qui aurait été la qnatriimc f^mme de Humbert. (juui 
qu'il en soit de ce quatrième maringe, qui nou* (emblc peu prouvé , Il nout ptratl 
certain que Thomai élait flli de Béatrice de Vienne. On voit, en effet, dam un acte cilé 
par Guichenon, qui: la mère du comte élatl décidée peu de moli aprà* Uumbert, ai 
toutefois elle lui avait survécu. Cerlrude d'Aliace, au contraire, vÉcnl pliisieun annéea 
apria cette date, dao* le couvent do Flandre où elle t'èlait retirée. 
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Uanrette de Salins, lui sorviTait, et les actes nombreux où son nom 
est rappelé nous font voir en elle ane femme d'une rare activité et 
très soucieuse des intérêts de sa maison. Ayant eu connaissance des 
embarras où se trouvait son petit-fils, elle envoya en Savoie l'un de ses 
enfants, probablement Gérard, seigneur de Vadans, que les cbroniqueors 
aavoisiens, trompés par l'identité da nom, ont confondu avec Gérud de 
Vienne, son père. Ce seigneur, doué d'une grande prudence, passa les 
monts et réussit, par son entremise, & rétablir l'accord entre son Jeune 
neveu et ses sujets mécontents. 11 fil un assez long séjour à la cour du 
comte, qui résidait alors à Cbambéry, et, grâce à ses bons offices, de 
sages règles de justice établies et fermement maintenues rendirent les 
pays voisins envieux de la prospérité dont jouissaient les populations 
de ce petit Etat. 

Le comte Gérard, ayant tout ordonné pour le bon gonverDement du 
pays, quitta Cbambéry et reprit le chemin de ses domaines , dans l'été de 
l'année 119S. Son neveu , qui devait le rétablissement de ses afiïùres & sa 
prudence et à son amitié , vonlut l'accompagner jusqu'aux con&ns de la 
Boulogne , avec une snite nombreuse ; de son cAté , le comte Gnillanme 
de Genève , lustrait de son départ et désireux de foire accueil à ce sei- 
gneur, dont il était parent, quitta son cb&teau d'Annecy avec sa femme et 
aa fille, et se transporta à Genève, où il arriva en même temps que Gérard. 
Pour le mieux recevoir, il avait, dit la chronique, a mandé dames et da- 
moisenesdu pays k grand nombre, et là eut fête plénièreetfurent joules, 
biomphes, morisques, dances et momeries, et veillées jusqnes an jour, et 
ébattements en abondance. » Hais de toutes les dames de cette cour, celle 
qui attirait le plus les regards par sa jeunesse et l'éclat de sa beauté, était 
la fille du comte de Genève, Béatrix, que la chronique latine appelle for- 
aumttima tiaJientm. Le comte Thomas fut épris de ses charmes, et, dans 
les jeux auxquels ils se livraient l'un et l'autre, il ne craignit pas de 
trahir les sentiments dont son cœur était {dein ; mais aussitôt, craignant 
d'avoir, par la hardiesse de son langage, offensé une si noble dame : 
« Madame, se bftta-t-il d'ajouter, je vous requiers mercy et vous prie que 
vons n'ayez à déplaisance chose que je vous dis, car autant de bien et 
d'honneur que je voudrais pour moi, autant voudrais-je pour vous, n Le 
jeone comte était aimable et de bonue mine, et ses prétentions à l'égard 
de Béatrix n'avaient certainement rien de téméraire. Celle-ci toutefois ne 
Bavait que répondre et gardait le silence, n'ignorant pas qu'il ne convient 
point à une noble fille d'entendre des propos de telle sorte. Hais lors- 
qulls eurent dansé plusieurs tours, et que le moment du repos fat venu, 
luTin 187*. s 
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Thomas rénsait encore à s'approcher d'elle et la conjura avec tant d'ioB- 
tance et en même temps avec tant d'honnêteté de répondre à ses vœux, 
qu'elle lui dit enfin : « Ah I monseigneur mon cousin, taisez-vous, car 
si moaa^gneurmon père savait ce que vous me dites, je serais honnie; or, 
ne m'en parlez jamais, car ptutAt mourir que de voue dire chose repro- 
chable. Hais s'il est vrai que vous m'aimiez, et si je vous suis chère, 
comme vous dites, faites-moi demander à monseigneur pour votre épouse, 
et s'il le veut, je vous promets que je l'accorderai et le ferai volontiers. » 
Le jeune comte, ayant entendu ces paroles, fut plus content que s'il eût 
gagné un duché, et lui dit : a Ah ! Madame et mamour, me liendrai-je sûr 
de ce que vous nta dites, et me le promettez-vous? — Oui, répondit Béatrix, 
je vous le promets; car de tous ceux que jamais je vis et ouïs parler, 
vous ëtesceluieulacompagnieduquel j'aimerais le mieux être. Il Le comte 
se b&ta de répondre : aOrçà, Madame, je vous promets que jamais jen'an- 
rai femme épousée sinon vous. » Elle le remercia, et, ces paroles dites, ib 
dansèrent et festoyèrent quasi jusques au jour; car, dit l'auteur, le 
comte Thomas était appert, léger et bien dansant, et n'oublia pas de bien 
faire en cette occasion, et les yeux avisés s'aperçurent bien qu'il était 
amoureux de la belle Béatrix de Genève. Enfin les danses cessèrent; 
le congé fut pris par les hAtes du comte Guillaume, et oeux-ci, après s'être 
donné boaae nuit les uns aux autres, retournèrent chacun dans son 
logis. 

Gérard de Vienne et son neveu s'étaat retirés, partagèrent le même lit, 
suivant l'usage du temps ; mais, malgré l'heure avancée de la nuit, le comte 
Thomas ne pouvait dormir et se tournait sans cesse avec de grands sou- 
pirs. Gérard s'aperçut bien de ce qui occupait son esprit, mais sans pa- 
raître le soupçonner, il lui dit : u Eh I beau neveu, que ne dormez-vous , 
ou ne laissez-vous les autres dormir? — Monseigneur et mon oncle, répon- 
dit le comte Thomas, pardonnez-moi, s'il vous plait, et me donnei Uceuce 
de vous requérir une grâce. ^ Dites, beau neveu, dit Gérard, quel regret 
avez-vous? — Ahl mon cher seigneur, certainement je ne sais ce que je 
dois foire, car je suis tellement épris de la fille an comte que je ne sais 
que devenir, et certainement si je ne l'ai, je tiens qnâje mourrù; or, je 
vous prie que vous la venilliez demander à son père pour qu'il me la 
donne en mariage, u Son oncle le reconforta par de bonnes paroles, et 
lui dit : « Ne vous souciez de cela et dormez ; car je le ferai franchement, 
et soyez certain que vous l'aurez pour femme. » Cela dit, ils se prirent à 
dormir jusqu'au matin, puis, le jour 'nutement venu, ils s'habillèrent et 
allèrent i la messe. 
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An sortir de la messe, le comte Guillaume prit son hAts sous le bras et 
le conduisit ainsi jusqu'à sod logis. Chemin faisant, Gérard de Vienne lui 
dit : a Uon cher cousin, vous êtes sage , et voilà ma nièce votre âUe qui 
est prête à marier;* or, je ne vois où vous la puissiez mieux placer qu'en 
la baillant à mon beau neveu de Savoie, et je vous prie qu'il soit de votre 
plaisir de la lui donner. » Le comte GuOlaume, qui était fier et hantaia, 
loi répondit : m Monseigneur mon cousin, je ne suis pas encore délibéré 
de faire cela, et ne le ferai pour rien, car son aïeul Amédée a occis le mien 
sur le col de Tamié, et ne croyez pas que je l'aie oublié. Et sachez que 
si ce n'était pour l'amour de vous, il ne partirait d'ici à sa sûreté. » Le 
comte Gérard était loin de s'attendre à une telle réponse. Mais il était 
prudent et malicieux, et, loin de se fâcher des paroles de Gaillaume, il le 
remercia et se hâta de l'entretenir d'autres discours, car il sentait bien 
que son neveu ne laissait pas d'être en un assez grand danger et qu'il 
était à propos de dissimuler son désappointement. 

Le souvenir évoqué par le comte Guillaume était bien ancien. L'évé- 
nement qu'il rappelait s'était passé plus de cinquante années auparavant, 
au temps de l'empereur Conrad, bien avant le départ des princes chrétiens 
pour la croisade prècbée par l'abbé de Clairvaux. A cette époque, une 
ardente inimitié régnait entre les comtes de Genève et de Maurienne. 
CelniHUi avait demandé en mariage la fille de son cousin de Genève et 
l'avait obtenue. L'alliance était sur le point de se conidure, lorsqu'un 
désaccord, produit par des motifs d'intérêt, s'éleva entre les deux sei- 
gneurs et décida Amédée, dans un moment de dépit, à rompre le mariage 
projeté. Le comte de Genève avait gardé de cette conduite un vif ressen- 
timent, et, quelques années plus tard, profitant d'une occasion &vorable, 
U s'était jeté sur les terres de Savoie et y avait exercé de grands ravages. 
A la suite de cette agression, la guerre s'alluma entre les deux comtes, 
et une rencontre sanglante eut lieu au col de Tamié, qui élisait la limite 
respective de leurs domaines. On combattit avec un acharnement inouï de- 
puis le matin jusqu'à l'heure de none. Amédée vit périr à ses cAtés les 
deux tiers de ses compagnons. Mais à la fin de l'action, le comte de Ge- 
nève reçut un coup mortel, non de la main de son ennemi, mais de celle 
d'un chevalier d'Italie nommé Nicolas Colonaa. Une fondation pieuse, 
élevée sur le lieu même du combat, consacra le souvenir de cette jonr- 
née meurtrière. Mais il est à croire qu'aucun de ceux qui en avaient été 
témoins ne vivait au moment où le jeune comte Thomas acceptait sans 
déSance l'hospitahté de Guillaume. 

Celui-ci toutefois en avait appris et retenu l'histoire, et, malgré ses 
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protestations, Gérard de VienneaTait lieu de craindre pour son jenne ne- 
veu les efi^ts d'un si opini&tre ressentiment, tl confia à trois chevaliers 
le soin de le faire partir sans retard et de le protéger dans sa fuite; et 
bien que le jeune comte éprouvAt un vif cha^n de s'éloigner sans 
avoir pris congé de Béatrix, tous quatre firent si grande diligence qu'ils 
arrivèrent i Cbambérf le soir du même jour. Pendant qu'il fuyait, Gé- 
rard de Vienne eut soin d'entretenir le comte Gaillaume dedivers propos ; 
pais, quand il sut que le jeune seigneur était en lieu de sûreté, il prit 
congé de son bâte, de la comtesse et des dames, et imagina quelque pré- 
texte pour excuser son neveu de son départ précipité. Il trouva même 
moyen de prendre à part la belle Béatrix et de la rassurer sur les motifs 
de son brusque départ. « Ne soyez mal contente, lui dit-il, car il ne vous 
a pas oubliée, et plût à Dieu qu'il m'aimât autant que je sais qu'il vous 
aime. » La jeune fille rougit et ne répondit rien. 

Gérard devienne, ayant repassé le Jura, rentra à Salins, où il fut reçu 
avec tendresse par sa mère, avec de grands honneurs par ses vassaux, 
car ii était resté longtemps absent pour l'amour de son neveu. Pendant 
ce temps-là, le comte Thomas, retiré à Chambér; et rempli de dépit de 
l'obstacle imprévu que le comte Guillaume avait mis à ses désirs. Formait 
mille vains projets pour tromper sa vigilance et pour se rapprocher de 
celle qu'il regardait comme sa fiancée. Une nouvelle inattendue ne tarda 
pas k mettre le comble à sa consternation. Le roi de France, Philippe, 
ayant répudié sa nouvelle épouse, Ingelburge de Danemarck, cherchait à 
^re remplir par une autre la place qu'elle laissait vide à ses côtés. Toute- 
fois le doute qui subsistait sur la validité de cette union l'obligeait à 
un peu de modestie dans ses recherches et ne lui permettait guère d'as- 
pirer à la main d'une fille de maison royale. On lui vanta les qualités et 
les charmes de Béatrix de Genève, et il la demanda en mariage. Le comte 
Guillaume, ébloui par l'éclat d'une si haute alliance, saisit avec joie cette 
occasion d'anéantir les espérances de Thomas de Savoie, et accueillit 
sans hésitation les ouvertures qui lui furent faites de ia part du roi de 
France. Déjà les envoyés de ce puissant prince étaient arrivés à Annecy 
avec de beaux présents, qui furent distribués aux dames et aux demoi- 
selles de la petite cour du comte, et dont la plus riche part était réservée 
à la belle fiancée qui devait les acoomp^ner en France. Le comte Guil- 
laume se proposait de conduire lui-même sa fille à son royal époux, et le 
départ de cette noble compagnie était fixé pour un jour peu éloigné. 

Le comte Thomas, bien instruit de ces circonstances, était résolu de ne 
pas laisser s'exécuter le voyage projeté saos tenter an moins de revendi- 
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qner les droits dont il se croyait investi par les paroles qui s'étaieat 
édiangées entre lai et Béatrix. U ne doutait pas que la jeune fille ne fAt 
restée Bdèle à ses engagements, et qu'elle n'allflt qu'avec regret aa-duvant 
de l'avenir brillant, mais entouré d'écoeils, qui lui était présenté. Secondé 
par un vaillant chevalier lion^nignoD, nommé Jean de Salins, que son 
deul le comte Gérard lui avait donné autrefois, il réunit très secrètement 
une nombreuse compagnie de gens d'armes, dans le dessein de mettre 
obstacle au voyage de sa âancée. Cependant, pour obéir, sans doute, à la 
loi établie en Savoie par son oncle, ou pour prévenirde nouveaux conflits, 
il ne voulut pas accomplir une entreprise si hardie sans prendre l'avis 
des sages conseillers qui avaient été préposés à kconduite de ses afiïires. 
a Seigneurs, leurdit-il, vous êtes tous féaux de la maison de Savoie, c'est 
pourquoi je viens vous découvrir mon dessein. Sachez qu'entre moi et la 
fille du comte de Genève il y a tel accord queje lui ai juré de n'avoir ja- 
mais d'autre femme qu'elle, et elle y a consenti en disantqneje lui serais 
plus agréable que nul autre. Et maintenant son père la veut mener au 
roi de France, et c'est pourquoi j'ai entrepris qu'il n'en serait ainsi, car 
la chose me serait tournée à reproche envers Dieu et envers le monde, et 
j'ai avisé de la prendre et retenir, car elle est ma femme. • Ces paroles 
ouïes, les conseillers montrèrent un grand étonnement, et tous cherchè- 
rent à s'opposer à son projet, disant que s'il l'exécutait, il aurait guerre 
et débat à rencontre de la couronne de France et qu'il en pourrait mé- 
choir et grever à son pays. Le comte Thomas ne se rendit point à leurs 
remontrances. « Or <^, leur dit-il, j'ai ouï votre conseil; si j'entreprends 
la chose, dont mal m'advienne, vous n'en pouvez être chargés; si bien 
s'ensuit, l'honneur sera pour moi. » Cela dit, il monta à cheval, suivi de 
plusieurs chevaliers et écuyers, qui tous, Â l'exception de Jean de Salins, 
ignoraient le but de cette grande chevauchée. Il marcha toute la nuit et 
ne s'arrêta qu'au matin, lorsqu'il eut atteint le bois voisin de Roussillon, 
dans lequel il était atteoda déjà par un grand nombre de gens d'armes 
venus en cet endroit par des chemins divers. 

Le jour étant pleinement venu, les espions vinrent loi dire que le cor- 
tège de la jeune fille, s'approcfaanl sans défiance, devait s'arrêter à Rous- 
sillon pour diner,et que les fourriers y étaient déjà arrivés pour préparer 
les vivres. Bientôt après, d'autres coureurs vinrent en grande b&te et lui 
dirent : « Uonseigneur, le comte et sa fille sont à mi-lieue d'ici et sont 
en belle compagnie; mais les gens ne sont point armés, n Alors le comte 
"Hiomas, cessant de dissimuler, fit connaître ouvertement à ses compa- 
gnons le dessein qui l'avait conduit en ce lieu, a Messeigneurs et amis. 



)vGooi^lc 



38 ANNAlXe FHAHO-OOirrOISBa. 

leur dit-il, je voas prie, ne croyes pas que je veuille faire chose qui soit 
contre Dieu , ai qui oie îùl reprochable devant le monde ; sachez de certain 
que la fille an comte de Genève est ma femme et que je suis son droit mari. 
Maintenant son père la mène au roi de France pour la lui donner, et il 
me semUe que je ferais mal si je la laissais aller; c'est pourquoi je vous 
prie de vouloir m' aider et conforter dans ce besoin. » Ses gens l'entendant 
parler ainsi, et voyant qu'il avait mis Dieu et la justice de son cAlé, se sen- 
tirent le cœur plus fort et répondirent : » Redouté seigneur, soyez sûr 
qne nous irons et mourrons avec vous et à votre commandement. » 

Les gens du comte, se rangeant en bon ordre, sortirent du bois où 
ils se tenaient couverts et descendirent dans la vallée. Us se rencontrè- 
rent aassitM avec la compagnie du comte Goillaume qui, sar le midi, 
s'approchait de Ronssillon dans l'espérance de s'y reposer pendant la 
chaleur du jour et d'y prendre le repas. Le comte Thomas, mettant l'épée 
à la main, courut au devant de Gnillanme, qu'il saisit à la gorge en lui 
criant : a Rendez-vous, comte de Genève, car vous êtes pris I » Et tons 
ses gens d'armes l'imitant, coururent sas aux gens du comte, qu'ils sai- 
sirent, en ayant soin toutefois de ne faire aucune insulte k ceux du roi 
de France. Guillaume, se voyant ainsi assailli et hors d'état de se défen- 
dre, dît au comte de Savoie : « Pourquoi me prenez-vous? En quoi vous 
ai-jeméfoitquejesadie? — Plus que vous ne croyez, répondit le comte; 
car vous voulez marier votre fille à un autre que moi, dont elle est la 
femme. — Votre femmel et depuis quand? qui vous l'a donnée? — 
Quand mon oncle vous la demanda à Genève et qne vous la refusâtes, 
voulant me ùire prisonnier, sachez que je lui avais promis do n'avoir ja< 
mais antre femme, et elle me répondit qu'elle le voulait bien, s'il plaisait 
i Dieu et à vous, et ses paroles furent telles que je dois l'avoir; or, de- 
mandez-lui s'il en est ainsi. — Vous l'entendez, dit Guillaume en se 
tournant vers sa fiUe; eh bien 1 qu'on dites- vous? — Monseigneur, ré- 
pondit-elle en rougissant, il est vrai , et s'il vtus plaisait, je serais con- 
tente de l'avoir. >> 

Le comte Guillaume, ayant entendu cette réponse, fut pris d'an grand 
ébahissement, et ne di t nulle parole, voyant bien qu'il ne pouvait empê- 
cher le marine de s'accomplir. Le comte Thomas reçut sa foi, le confia à 
messire Jean deSaIins,puis s'approcha de Béatrix, que cette scène inatten- 
due n'avait pas laissé d'émouvoir, et qui était restée toute tremblante 
sur son palefroi : « Mamour, lui dit-il, je vous prie que vous ne soyez 
émoyée de rien, car je suis vAlre, et tout votre désir sera fait. » AussitAt 
ils se mirent en ronte pour Roussilloa, où le mariage fut célébré le jour 
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même, en présence de toute la compagnie et des envoyés du roi de 
France. Le comte leur fît grande chère ei leur voutnt donner de beaux 
présents; mais ils les refusèrent et repartirent sur-le-champ. Guillaume 
de Genève fut retenu prisonnier quelque temps encore, «t enfin relâché 
à la prière de sa 811e, mais non sans que le comte Thomas profitât de 
celte heureuse conjoncture pour recevoir son hommage et faire recon- 
naître l'autorité des comtes de Savoie sur le comté de Genève et ses dé< 
pendances ; après quoi, il le relâcha, et la paix fut faite entre les deux 
seigneurs. 

Les ambassadeurs français étant partis, Thomas de Savoie, de l'avis 
de ses conseillers, dépêcha, en grande diligence, à Paris le seigneur 
d'Aix et un clerc savant, tous deux hommes d'une grande prudence et 
sachant bien parler, chargés de prévenir, s'il se pouvait, auprès du roi, 
les ftcheuses impressions qui devaient résulter du récit de ses envoyés, et 
de lui expliquer les motifs de la conduite du jeune comte. aTrès redouté 
sire, dirent-ils au roi, nous sommes ici envoyés par le comte Thomas de 
Savoie pour que vous sachiez qu'il est celui au monde qui vous voudrait 
ie plus servir et honorer. Or, il est arrivé que, s'étant engagé à épouser 
la fille du comte de Genève, il a trouvé sa femme sur les champs, que l'on 
menait hors du pays, et il l'a prise et épousée, car ils s'étaient promis 
mariage ; or, il vous demande par nous que vous ne l'ayez à déplaisir, 
car si elle eût été vôtre, il l'eût conduite et accompagnée le plus honora- 
blement qu'il eût pu, car il est tout â votre service. » 

Le roi de France écouta ce discours sans montrer de colère, et promit 
aux envoyés de leur donner une prompte réponse. Après avoir consulté 
les clercs de son conseil, il agréa les excuses du comte de Savoie, et se 
plaignit seulement de la captivité qu'on faisait subir à Guillaume de Ge- 
nève, qu'il avait vu à sa cour et auquel il était désireux de montrer les 
marques de son intérêt. Les envoyés exposèrent les motifs qui avaient 
déterminé le comte à le retenir, et les mauvais desseins que Guillaume 
avait eus à l'égard de leur jeune seigneur lorsqu'il l'avait obligé à fuir 
de Genève. Puis ils reçurent leur congé, bien joyeux de voir que la har- 
diesse du comte n'aurait pas pour son pays les suites fâcheuses qu'on 
était en droit de redouter. 

Les unions contractées sous les auspices des grandes passions sont 
souvent suivies de désenchantement, et les esprits sages pourraient 
craindre, pour le bonheur des deux époux mariés à Roussillou, les suites 
d'une alliance ttoécaire à plus d'un point de vue. L'histoire la plus au- 
thentique nous permet de les rassurer. Béatrix de Geoève vécut dans la 
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plus parfûte hannoDie avec le comte de Savoie pendant une carrière de 
près de quarante années, et lui donna huit fils et six âUes. 



Les détails du rédt qui précède ont èik puiaés fidèlement dam les anciennes 
chroniques de Savûle, jusqu'ici manuscrites, et qui out été publiées récemment 
par les soins du gouvernement de Turin. Ces documents sont bu nombre de 
trois, savoir, la chronique dite ancienne, la chronique latine et celle de l'abbaye 
de Hautecombe; tous trois sont parfaitement concordants dans leur récit, mais 
datent également du xiv* siècle et constituent le plus ancien corps de récit qui 
nous soit parvenu relativement à la maison de Savoie ; toutefois, iU ne sont pas 
contemporains des faits que nous avons rapportés. La chronique de Hautecombe, 
qui est fort courte, et qui parait rédigée d'après des documents plus anciens, 
aujourd'hui perdus, dit seulement : Cornes lextM fuit Thomas, Vxor ejas fllia 
aomitit Qthameiais; qaam cùm vcllet sibx acdpere in conjugem rex Francûs, 
rapta fuit à dicto Thomà, comité Sabaudias. 

Noua ne devons pas laisser ignorer i, nos lecteurs que les faits dont il s'agit 
ont été contestés par Guicbenon, qui, au xvii* siècle, débrouilla sur beaucoup 
de points les obscurités de l'hisloire de la Savoie et des provinces voisines, et 
qui jouit encore aujourd'hui d'une grande autorité, a C'est une fable, dit-il 
en parlant de Béatris, que le comte l'enleva à Roussillon; car, outre que l'en- 
treprise eût été trop hardie, et que Thomas n'eût pas voulu offenser si sensi- 
blement le roi de France, avec lequel il n'était pas en mauvaise intelligence et 
qui ne fCit pas demeuré saas ressentiment, en ce temps-là le roi Philippe 
était d^à marié, d'où il 7 a légitime sujet de s'étonner [de soupçonner] qu'un 
ennemi déclaré de la maison de Savoie a voulu faire passer cette bourde pour 
une vérité, afin de déprécier la maison de Savoie vis-à-vis de la couronne de 
France.» 

Ce jugement , qui a fait foi auprès des historiens plus modernes , nous 
parait reposer sur des bases bien fragiles. La crainte d'offenser un voisin, 
même puissant, considération bien foible à cette époque, devait arrêter d'au- 
tant moins le comte Thomas que le royaume de France ne confinait pas à ses 
domaines, et qne le roi de France était alors engagé dans une lutte des plus 
sérieuses avec le roi d'Angleterre; nous ne trouvons donc pas là un motif suf- 
fisant pour infirmer le récit de trois auteurs qui ne sont contredits par auctm 
document sérieux, et en définitive, le jugement de Guichenon dans cette 
partie de son raisonnement parait n'avoir guère d'autre fondement que le 
désir dene pas «décrier la maison de Savoie auprès de la couronne de France, a 
qui était fort à ménager dans le siècle où il écrivait. 

L'objection chronologique faîte par Guichenon est d'ailleurs sans fondement; 
et même les circonstances du double mariage de Philippe-Auguste s'accordent 
si bien avec le récit des chroniqueurs savoisiens, que nous verrions là une pré- 
somption favorable à la véracité de leur récit. On ignore ta date prédse du ma- 
riage du comte Thomas. On sait seulement que son fils atné, Amédèe, naquît 
en 1197 et put être précédé d'une fille, Léonore, mariée vers iZlSà Azzo d'Est. 
Il 7 a donc tout lieu de croire que Thomas, né en 1177, épousa Béatrix de Ge- 
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nève dans le courant de l'aimée 1199. Or, le roi Philippe-Aufpute s'était séparé 
d'ingelburge déa le mois d'aoAt Hfi3, et avait fait presque aussitAt prononcer 
la nullité de son mariage. Il épousa Agnès de Uéranie en juin 1196^ etrien 
n'empè<^ de croire que, dans cet assez long intervalle, ce prince, résolu à 
remplacer la reine répudiée, ait pu rechercher la fille du comte de Genève, 
dont ta noblesse n'était certainement pas inférieure à ceUe des comtes de Hé- 
raaié. 

Un douta plus sérieux peut s'élever sur les causes qui avaient divisé les 
comtes de Genève et de Haurienne, et donné lieu à ia rencontre du col de 
Tamié. L'abbaye de ce nom ne dut poiut sa fondation à Amèdée de Savoie, 
qui l'approuva seulement en 1132. Il se pourrait que les chroniqueurs eussent 
confondu cette affaire avec un combat livré sous Hontmélian, enllMoultiS, 
et dans lequel le dauphin Guy de Viennois Ait tué par le comte de Haurienne, 
son gendre. 

Entin, plusieurs actes donnant à la mère des enfants du comte Thomas lenom 
de Marguerite, Guichenon a conclu que ce seigneur aurait passé k un second 
mariage, dont il fixe la date ^l'année 1219, et duquel serait issue sa nombreuse 
postérité. On voit par là combien les meilleurs critiques sont sujets k erreur; 
car des titres mêmes produits par cet auteur, il résulte que tous les enfants de 
Thomas de Savoie étaient nés avant cette date. Lefait estque le premier docu- 
ment où la femme du comte Thomas soit appelée Béatrii semble être l'inscrip- 
tion tumulaire gravée à une époque postérieure, et dans laquelle elle est en 
même temps désignée comme la mère de ses enfants. Les moines de Hautecombe 
ont probablement confondu son nom avec celui de la femme de Humbert, Béa- 
trix de Vienne, qu'ils n'ont pas transmis. Il parait donc certain que la fille du 
comte de Genève s'appelait réellement Hai^erite, et noua ne lui avons con- 
servé le nom de Béatriz que poiur ne pas nous écarter des données de la chro- 
nique et de l'usage. Au surplus, plusieurs de ses contemporaines étaient dési- 
gnées par deux noms, comme Uarie ou Agnès de Héranie, Germaine ou Anne 
de Zeringhen, seconde femme de Humbert, Guigonne ou Haurette de Salins, 
femme de Gtoird de Vienne, etc. 

M'' TEBKtEK DE LOBAT. 
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D'ON PAYSAN FBAMG-COMTOIS. 



Noire province ayant offert jusqu'à présent peu d'exemples de Mémoires 
laissés par des personnes d'une condition obscure, il nous a semblé qu'on ne 
lirait pas sans intérêt ici ceux de Jean-François Couche , dont nous devons la 
communication à l'obligeance de H. Marnoite. Ils ajonlent plus d'un trait pré- 
cieux eu tableau de notre pays avant, pendant et après la Révolution. 

Fils de François Couche, meunier à Ambre, et de Marie-Aune Rece- 
veur, sa femme, je suis né lelBfévrier 177i, dans la commune de Bou- 
clans, diocèse de Besançon, déparlement dn Doubs. 

Mon père, après l'expiration âii bail du moulin d'Ambre, qni apparte- 
nait aux demoiselles de la Tour, dites de Montivernage, fut sollicité par 
le comte de Lallemand de reprendre à bail le luonliu de Cbamplive à lui 
appartenant. M. le comte de Lallemand, seigneur de Cbamplive, habitait 
son château de Vayte, dans ladite commune de Cbamplive. 

Ma mère St valoir les moulins, pendant que mon père, qui était entre- 
preneur et tailleur do pierres, travaillait de son état. M. le comte_ de 
Lallemand ayant voulu construire d'autres usines, les marchanda à mon 
père, qui, après avoir élevé un bâtiment à soixante pieds de hauteur, fit 
malheureusement une chute où il perdit la vie, car il ue survécut que 
trois jours. Après cet accident, ma mère resta veuve avec trois enfants 
dont j'étais le plus jeune; j'atteignais l'âge de quatre ans et demi. M. le 
comte, ayant appris cet événement malheureux, vint lui-même consoler 
ma mère eu lui disant ; v Votre mari est mort en travaillant pour moi, 
je servirai de père à vos enfants et j'aurai soin de vous, n 11 mit ma sœur 
aînée en pension pour apprendre un état, il fît mettre la cadette de mes 
sœurs dans une autre pension de petits enfants , et il a payé exacte- 
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ment les somotes convenues, jusqu'à ce qu'elles fussent en. état de ga- 
gner leur vie. Pour taire exister ma mère, on lui donna la place de 
messagère de la maison. Elle était toujours en rpute et payée exacte- 
ment. Moi,, on me prit au château. A cet âge, n'étant capable de rien, je 
tenais compagnie à M"' de Lallemand, qui était de mon Age. Notre seule 
occupation se bornait à des amusements d'enfants. Je me trouvais alors 
sous les auspices de M"* la comtesse de Lallemand, dame très vertueuse 
et très sage, qui m'a servi de seconde mère tout le temps que je restai 
cbez elle. A l'Age de sept ans , on me confia le soin d'aller tous les jours 
A la poste, à une liene du chAteau. On m'envoyait journellement dans 
toutes les cures et les cb&teaux du voisinage faire des commissions. Plos 
tard, les maîtres m'ont conduit avec eux à Besançon faire connaissance 
des maisons et des personnes avec qui ils étaient en relation, tant pour 
les provisions que pour les autres commissions. J'y allais trois ou quatre 
fois par semaine, selon les circonstances, quoique Besançon soit éloigné 
de quatre lieues. L'on me St faire les mêmes démarches pour Baume- 
les-Dames, petite ville à la distance de trois lieues. Je continuai ainsi 
jusqu'à l'Age de oeuf ans, pendant lequel temps mes moments de loisir 
furent employés par M" la comtesse à m'înstruire. On me fit apprendre 
la manutention des vins et des grains, comme faisant la plus grande 
partie des revenus de M. le comte. On me chargea ensuite de la sur- 
veillance des bouviers et des rouliers, des journaliers et des corvoyeurs 
de la maison, et je rapportais exactement la liste de leurs journées. 
Quand j'eus onze ans, M. le comte de Lallemand se décida d'aller passer 
les temps d'hiver à Baume-les-Dames, et il me donna A sa demoiselle 
pour jockey. LA, on m'envoyait en classe et m'iustruire pour ma pre- 
mière commonion. Au printemps nous revenions au cbAteau, où, en fai- 
sant mon service de valet de chambre de mademoiselle, je continuais la 
surveillance de toute la maison; le soin des caves, la vente des vins et 
des grains, la distillation des eaux-de-vie, au temps de la vendange le 
partage avec les vignerons, en un mot tout ce qu'exige la vendange, A 
la Baint-Martin la recette des quartes de four et généralement tout ce qui 
concernait les droits féodaux, les rentaires de fermiers, la vente des bois 
et généralement ce qui concerne une grande exploitation ; après quoi, 
nous, revenions passer l'hiver en ville. Au printemps, nous retournions 
A la campagne, où je reprenais mes mêmes emplois, et ainsi d'année en 
année jusqu'en 1789, où la révolution vint troubler le repos de mes" chers 
maîtres ainsi que le mien. M. le comte avait fait contre la révolution des 
écrits qui attirèrent bientAt tous les tenroristes du pays après lui, ce qui 
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le décida à -émigrer de suite. Je l'accompagnai jusqu'à Bftle, en Suisse, 
et ËD passaot à l'isle sur-le-Doubs notre chaise de poste fut criblée de 
quatre coups de fusil, dont une balle resta morte dans mon chapeau. 
De BAle, M. le comte me renvoya près de ces dames eu me disaat 
qu'elles avaient besoin de moi. J'éprouvai encore, en m'en retournant, 
quelques difficultés, mais avec un peu de prudence j'arrivai à boa port. 
M"' et M"" de Lallemand tentèrent de rester à la campi^e, croyant y 
Être tranquilles; mais les paysans commencèrent à venir demander le. 
litre, et menaçaient de tuer, de démolir si on ne le leur donnait. Cesdames 
se sauvaient, se cachaient, et me laissaient seul avec ces hommes fu- 
rieux, sauf à m'airanger comme je pouvais. Ces sortes de visites durè- 
rent pendant quelque temps. Je fluis par sortir du château quand ils 
arrivaient, par faire lever les ponts, et par rester avec eux pour les em- 
pêcher de Mre le mal. Bientôt après, les visites domiciliaires eurent Ueu, 
ce qui décidaM"" de Lallemaud et sa demoiselle à se retirer à Besançon, 
où elles croyaient être plus tranquilles. Elles emmenèrent avec elles une 
cuisinière et une femme de chambre, et me laissèrent le soin du château. 
Je réglai les comptes de tous les domestiques, et, après les avoir payés, je 
leur promis que si la tranquillité revenait, je les rappellerais. Je restai 
au château seul avec trois hommes que j'avais conservés. Pendant ce 
temps-là, ces dames étaient bien tranquilles à Besançon ; mais peu de 
temps après, comme parentesd'émigré, elles furentsurveillées par la police. 
Par un beau matin, elles se trouvèrent même prises et conduites au cou- 
vent des Ursu1es;leui' cuisinière, qui conserva seule sa liberté, meut part, 
par une lettre, de la réclusion de ces dames. Je quittai le château pour 
aller à Besançon. Je fus pour les voir, mais c'était impossible. Je cher- 
chai les moyens â prix d'argent auprès du concierge. J'obtins ea6n de 
voir ces dames pendant la nuit ; j'arrêtai avec elles de les enlever de leur 
prison le lendemain à six heures du soir, moyennant qu'elles suivraient 
point pour point ce que je leur prescrirais, ce qui fut exécuté à l'aide de 
deux de mes cousins. Au moyen d'échelles, je leur fis escalader les murs 
du jardin. Le lendemain, déguisées en paysannes, jo les fis sortir de la 
ville avec des paniers, comme venant du marché. Je sortis de Besançon 
fort heureusement, je les accompagnai jusqu'en Suisse, puis je m'en re- 
tournai au château. Sitôt arrivé, je m'occupai à faire payer beaucoup de 
personnes qui avaient des arrérages ; je ramassai par ces moyens des 
sommes assez considérables, et lorsque j'avais recouvré une somme un 
peu importante , j'allais moi-même voir mes maîtres à Fribourg en 
Suisse, où ils s'étaient fixés pendant la Terreur, sous la tyrannie de 
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Robespierre. J'ai fait vingl-deux voyages ob Suisse pour porter &uz émi- 
grés les correspondances et l'argent, de même qu'aux prêtres déportés; à 
la fin de quoi, l'on vint mettre le séquestre sur les biens des émigrés et 
sur leurs effets. Préveau par le commissaire du département, qui était ua 
de mes tÙBis, qu'il viendrait dans huit jours, lui et sou greffier, au chft- 
tean pour ; faire l'inventaire et apposer les scellés sur tont ce qui s' j 
trouvait, je commençai par enlever tout ce qui fut en mon pouvoir : je 
fus établi gardien séquestre, et pendant ce temps j'enlevai même ce qui 
était sous les scellés. Tous les objets que j'ai pu vendre, jeles ai vendus, 
et le restant, qui était caché chez d'hona&tes gens , a été rendu à mes maîtres 
à leur rentrée eu France. Enfin , l'époque de la vente est venue , et j'ai 
vu vendre tout ce qui restait dans le château, jusqu'aux portes et fenê- 
tres; après quoi, me voyant forcé d'abandonner la place, pour me procu- 
rer un moyen d'existence, je me décidai d'apprendre l'état de menuisier 
chez nn honnête ouvrier de campagne qui pensait comme moi. Après 
avoir bien travaillé pendant la journée, nous passions les nuits à con- 
duire d'une commune à une autre des prêtres ou des émigrés rentrés, 
qui se trouvaient dans des maisons suspectes et dénoncées. Nous passions 
les dimanches à porter des nouvelles auxfamitles de ces braves personnes 
et À leur procurer ce qui leur était nécessaire. Ainsi se passèrent quel- 
ques mais, lorsque je me trouvai compris dans la réquisition de dix- 
huit & vingt-cinq ans. 11 n'y eut plus moyen de rester en France. Le jour 
oà on était appelé pour passer la revue à Besançon, je m'y présentai 
avec tous mes camarades, et je fus nommé lieutenant. Comme à cette 
époque, les soldats nommaient leurs chefs, je leur dis que mon intention 
était de partir ce jour même pour la Suisse, ne voulant pas servir dans 
l'armée révolutionnaire ; que ceux qui voudraient me suivre étaient 
libres de le faire comme moi ; que je ferais pour eux tout ce qui dépen- 
drait de moi dans les pays étrangers pour leur procurer l'existence ; tous 
répondirent qu'ils me suivraient partout. Nous quittâmes Besançon de 
suite ; nous fdmes prendre chez nos parents ce dont nous avions besoin. 
Je n'oubliai pas une somme d'argent provenant des ventes que j'avais 
^tes étant au ch&teau de Vayte^ et au moins cent livres pesant de vais- 
selle plate appartenant Â U. de Lallemand. Après avoir fait nos adieux à 
nos parents, nous partîmes pour la Suisse. Après avoir marché toute la 
nuit, nous nous trouvâmes à six heures du matin au Locle, dans le comté 
de Neuchatel. Après nous être rafrdchis, nous partîmes pour Pribourg 
en Suisse, où je remis à mes maîtres tout ce que j'avais emporté. Après 
leur avoir rendu compte de l'argent et de la vaisselle que j'avais à eux. 
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je leur déclarai que je ne retournerais pas en France, que Je me trouvais 
compris dans la réquisition. Ils me témoi^èrent le plaisir qu'ils avaient 
de me conserver auprès d'eux. Le lendemain de notre arrivée, nous nous 
occupimes, mes maitres et moi , de placer et de procurer de l'ouvrage à 
- mes compagnons de voyage, et après les avoir placés, je m'occupai de 
moi-mSme. Ayant toujours conservé l'idée de l'état de menuisier, quoi- 
que n'ayant que quelques mois d'apprentissage sons un maître de 
campagne, je fus me présenter à l'abbaye deâ menuisiers, ce qui re- 
présente ici la mère des compagnons. Je m'adressai à l'embaucheur de 
semaine, qui est obligé de procurer de l'ouvrage ou d'eu donner lui-même 
aux ouvriers qui se présentent, pour quinze jours, usage du pays. Je fus 
logé et nourri à la maison. Le dimanche de quinzaine étant v^u, après 
le dîner on paya tous les ouvriers, et à moi l'on me dit que je deviendrais 
ouvrier si je continuais l'état, mais que j'étais encore bien faible, et que 
l'on continuerait à m'occuper si je voulais nte contenter d'être nourri et logé 
et d'être payé à cinq bâches par jour (ce qui fait quinze sous, argent de 
France). Je me crus heureux d'avoir un logement, du pain et quinze sous 
par jour. Je travaillai pendant un an dans cette boutique, après quoi je la 
quittai avec des regrets de part et d'autre. De là, désirant connaître un pea 
de tout, et sollicité par un jardinier français qui était établi à Fribourg, 
je me décidai de faire l'apprentissage de jardinier. Je restai encore ua au 
chez celui-ci. Pendant le cours de cette année, la bonne tenue du jardin, 
la beauté des serres, attiraient une foule d'amateurs et de curieux. Un 
seigneur de Fribourg, grand bailli de Rue, eut envie de m'avoir pour 
son valet de chambre, et après beaucoup de solUcitatious, je le remerciai, 
en lui disant que les engagements contractés avec mon mûtre m'empê- 
chaient d'en contracter d'antres. Au bout de mon année, ayant mérité 
l'estime de mon maître et sa confiance, je fus réglé et payé comme tous 
les ouvriers. J'avais fait entrer avec moi en la même quaUté un des 
jeunes hommes que j'avais emmenés de France ; n'ayant pas plu à la 
mailresse de la maison, il fut renvoyé. Voyant ce jeune honune renvoyé 
et ne le jugeant pas capable de gagner sa vie dans le pays étranger, je 
déclarai de suite à mon maître que je partais avec lui. U voulait nous re- 
tenir tous et augmenter mes gages ; je répondis que non ; puisque mon 
compaguon ne leur convenait pas, je ne voulais pas le quitter. Comme 
il y avait longtemps que je désirais d'aller à l'armée do Condé, où j'avais 
beaucoup de connaissances, je fus faire part de mon dessein à mes maîtres, 
qui s'y opposèrent ; je persistai et partis, le troisième jour, diargé de let- 
tres et d'argent pour des émigrés, tant sur la route qu'à l'armée. J'em- 
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menais six de mes camarades. Arrivé à l'armée, je m'adressai à HU. le 
comte et le baron de Lanans; ces messtem:^ étaient de mon pays et de 
ma parliculiëre connaissance. Je ne pus voir ces messieurs que le lende- 
main de mon arrivée, parce que l'armée fit un grand mouvement et pen- 
dant la nuit força les ligues de -Luxembourg. Le lendemain fort tard je 
fus présenté au quartier général, où je remis toutes mes lettres, et je de- 
mandai à ces messieurs de vouloir bien m'engager, moi et mes cama- 
rades, au service des princes. On me répondit de suite qne l'on recevrait 
mes camarades, mais que pour moi, il fallait que je retournasse à Pri- 
bourg; que toutes les lettres que j'apportais étaient des lettres de recom- 
mandation qui priaient ces messieurs de me faire retourner en Suisse, oii 
j'étais utile aux émigrés; MM. de Lanans m'engagèrent à rester le temps 
queje voudrais avec leurs geus, que je connaissais tous. Je restai en eflet 
quelques jours pour me reposer, et espérant toujours d'obteuir ma de- 
mande, mais inutilement. N'ayant plus d'espoir, je priai ces messieurs 
de reviser mes papiers pour aller à Berlin, en Prusse , où M. le comte 

de occupait la place de capitaine dans les dragons de la garde du 

roi de Prusse, étant sur que si j'eusse pu parvenir auprès de ce jeune 
seigneur, it m'aurait conservé près de lui ; mais tout fut inutile auprès 
de ces messieurs. Ou me siguifia que mes papiers ne seraient visés que 
pour retourner à Fribourg. On m'offrit tout ce dont je pouvais avoir 
besoin, effets et argent. Déconcerté de tout cela, je me décidai à repartir 
de suite, chargé comme à mon arrivée et de lettres et de commissions 
pour la Suisse. Fâché d'avoir été contrecarré dans mes projets, je formai 
celui demerendreàGeuève. Je ne voulus pas rentrer à Fribourg, quoique 
passant sur les glacis de cetto ville. Je remis au concierge de la porte de 
Morat, que je connaissais, toutes mes lettres et le priai de les mettre à 
la poste pour qu'elles fussent remises à leur adresse; après quoi, je mar- 
chai sur la route de Lausanne. Le sort ne voulut encore pas que j'allasse 
à Genève. Passant à Mondon, petite ville du pays de Vaud, je rencon- 
trai i l'auberge deux jeunes hommes de mon pays qui travaillaient 
comme charpentiers , et m'engagèrent à rester avec eux dans le canton 
, de Fribourg, où ils habitaientà une lieue de Mondon, en me promettant 
de me faire avoir de l'ouvrage de mon état de menuisier. Effectivement, 
ils me conduisirent chez un tanneur qui avait beaucoup d'ouvrage; je 
m'arrangeai et me mis au travail de suite ; je n'y travailla que quinze 
jours. M. le bailli de Kuë, le même qui désirait m'avoir lorsque j'épre- 
nais l'état de jardinier, m'ayant reconnu, me fit appeler au château, et me 
i par quel hasard je me trouvais à Rue. Je lui dis que je travail- 
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lais de meQUJsier chei le tanneur Bossob ; alors il me dit qu'il désirait 
toujours m' avoir pour valet de chambre, que je n'avaia plus rien à allé- 
guer, et qu'à dater de ce jour il me retenait à son service. Je voulus lui 
représenter la malhoQDëteté que je faisaisà Bosson, à quoi il répondit qu'il 
se chargeait de tout et qu'il allait venir avec moi pour arrai^er cette 
affaire. Nous pardmes de suite , et il dit à Bossoa qu'il y avait loi^- 
temps qu'il me connaissait et désirait m'avoir â son service. 11 le pria 
de ne pas trouver mauvais qu'il m'emmen&t avec lui. Nous retonniftmea 
au château, et le lendemain je commençai mon service. An bout de huit 
jours, mon mdtre reçut l'ordre de se rendre à Fribourg ; son cocher se 
trouva malade, je me trouvai obligé de lui servir de cocher ainsi que de 
valet de chambre, ce que je conUauai de faire tout le temps que je fus à 
son service. Arrivé à Fribourg, j'allai voir mes anciens maîtres, qui îa~ 
rent bien surpris. Je fus quitte pour être grondé de n'Être pas retourné 
chez eux à mon retour d'Allemagne. Après leur avoir fait le détail de ce 
qui m'était arrivé dans le cours de mon voy !^, je leur dis que la Provi- 
dence m'avait conduit chez le bailli de Rufi, où j'étAis en qualité de valet 
de chambre. M. le bailli me témoigoa le désir qu'il avait de foire con- 
naissance avec mes anciens maîtres ; je l'y accompagnai. Il fut enchanté 
d'avoir f^t connaissance d'une aussi digne fanaille. Chaque voyage qu'il 
faisait à Fribourg, il leurrendait visite. Les affaires du bailliage nous obli- 
geaient d'y aller tous les quinze jours. Je demeurai ainsi près de sept ans 
dans cette maison, très satisfait de mon maître, à qui je me rendais utile 
de plus en plus. Je faisais les jardins, toutes les recettes du bailliage, et 
expédiais au grenier d'abondance les grains provenant du bailliage , ainsi 
que les sommes considérables en argent que j'allais verser moi-même à 
la chancellerie, et la vente des poudres du gouvernement. Cette pa^lie-li 
m'était confiée par le gouvernement même. La troisième année que j'é- 
tais chez M. le bailli, le gouvernement de Fribourg me donna pour 
étrennes une lettre de naturalisation du pays. A cette époque j'eas l'idée 
de m'établir avec une personne de famille bonnète. Après en avoir pré- 
venu mon maître, je lui demandai son agrément. 11 voulut me servir de père 
et fit les frais et les honneurs de la noce. Jerestai encore deux ans à son ser- 
vice après être marié. Enfin les Français vinrent envahir le pays ; mon 
maître fut obligé de rentrer en ville et me laissa le soin du déménagement 
du chfttean. J'enlevai tout ce qui lui appartenait, et l'ayant déposé dans 
une maison qui lui appartenait dans la ville de Kuë, je me retirai chez 
ma femme. Je me trouvais embarrassé de mon émigration et de ma dé- 
sertion. Après beaucoup de peine, je parvins cependant à obtenir la 
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tranquillité. J'en fas quitte pour un voyage en France, afin de me faire 
rayer de la liste des émigrés. Quant à ma désertion, je profitai de la loi 
du 1" germinal de l'an vti , qui accordait amnistie à tous les déserteurs 
mariés avant la loi. Je revins en France tenter une réhal)ilitation, ce que 
j'obtins facilement, mais en prouvant que je n'avais pas pris les armes 
contre la France. J'avais eu soin de porter avec moi tous les certificats 
nécessaires à ce sujet. Après avoir terminé mes afiUres, je m'en retour- 
nai joindre ma famille en Suisse. A l'apptocbe des Français, tous les émi- 
grés évacuèrent la Suisse. U. te comte de Lallemand avec sa famille par- 
tirent eu Bavière, où je les ai retrouvés plus tard. Je demeurai encore 
deux ans eu Suisse, puis je me décidai à rentrer en France. Sentant ma 
mère dans un âge avancé , et voulant avoir le plaisir de l'assister dans 
ses derniers moments, je décidai ma femme à venir dans mon pays avec 
moi. Je réglai toutes mes aflàires, après quoi, ma femme et deux enfants 
que j'avais à cette époque , nous nous mimes en roule pour aller rejoin- 
dre ma mère à Champlive. Etant arrivé, je m'occupai de me procurer les 
moyens de faire rentrer mes maîtres, qui sonfiïaient à Municb ; je fus 
solliciter leurs plus proches parents et leurs amispour me faire des fonds 
dans ce but ; j'obtins même de l'argent de beaucoup de paysans, en leur 
faisant part de mon dess^. Après avoir réalisé une somme suffisante , 
j'achetai un cheval, une voiture, je me fis délivrer un passfr-portet je 
fus les chercher i Muntcb. Us furent bien surpris, n'étant point prévenus 
de mon arrivée. Trois jours après, nous retournions en France. Je les 
amenai descendre au château de Gonsans, appartenant à H. le comte de 
Jouffroy,lenrneveu,avecqulj'étaisconvenu qu'ils habiteraient ce château 
tant qu'ilsvoudraient.Alear arrivée, tout se trouva disposé pour les rece- 
voir. H. de JoufEroy,pourfaireplaisiràsoii oncle, me solUcitad'accepterpour 
moi et les miens un It^ementdaas son château, ce que j'acceptai. Lesdeux 
familles réunies n'en faisaient qu'une , quoique ayant leurs logements 
séparés. 

Quelques jours après mon établissement dans le château de Gon- 
sans, je fus appelé par M. l'abbé de Sagey , grand vicaire de M** l'é- 
vèque de Liège. Au moment de la révolution, ses père et mère étant en- 
core existants avaient conservé leur fortune ; ce qui fit qu'à sa rentrée il 
retrouva ses johes propriétés, mais en mauvais état. Ces propriétés 
étaient ùtuées au village de Naisey , à une lieue de Gonsans. M. de Sagey 
me proposa de lui faire toutes les réparations, tantàsonchâteauqu'àses 
endos et son jardin et en plantations, d'après un plan et devis. J'acceptai 
le marché qu'il m'offlit et j'y travaillai pendant trois ans con8écuti&. Je 
Jumn 1S70. i 
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pris des ouvriers ponr faire le plus pressé, et, après avoir exécuté les 
conditions de mou marcbé, je rentrai en qualité de jardinier chez M. De- 
rosne, dont le père était pharmacien à la cour à Paris. Il fut guillotiné 
pour ce sujet. J'y restai sept ans, n'étant éloigné qne d'une lieue de Goo- 
sans. M" Derosne étant venue à mourir, je quittai cette maison, je retour- 
nai à Naisey, où je pris une maison ; j'y conduisis ma famille, je montai 
une boutique de menuisier et travaillai pour tout le monde. Quelque 
temps après monretonrà Naisey, il arriva que des malveillants coupèrent 
six tilleuls qui formaient une bavette etquej'avais plantés moi-même; ce 
qui décida M. de Sagey à se défaire de sa propriété, il me fit appeler le 
lendemain et me donna ordre de la vendre. Il ne voulut entendre au- 
cune représentation. Trois jours après, je lui fis passer acte de vente, et le 
lendemain il partit pour Besançon, me laissant l'ordre défaire également 
une vente de tout son mobilier et de lai en porter le montant, lorsque 
tout serait terminé. Ensuite il partit pont Paris pour s'y fixer. Quelque 
temps après, survint la Restauration : il fut nommé par Louis XVill évëqne 
de Saiut-Claude, et ayant répugnance de ce siège, il en sollicita nn antre 
et obtint celui de Poitiers. Je conUnnai de travailler comme menuisier. 
Quelque temps après, le pays fut rempli des alliés. Dans la commune de 
Naisey l'on dédda de loger tous les officiers dans une même maison. Je 
fusdemandépour faire leur cuisine; il nous arrivait les chasseurs duLonp. 
Ces messieurs voulurent m'emmener d'autorité à laYèze, où ils allaient 
formw la dernière ligne du blocus de Besançon sous le canon de la cita- 
delle, pour continuer àfaireleurcuisine. Ma femme fat toute bouleversée, 
en me voyant suivre ces messieurs. Connaissant si bien le pftys, le même 
soir je les quittai furtivement et me rendis chet moi, où je trouvai ma 
femme bien malade ; «Ile souflrit pendant un an, après quoi la mort l'en- 
leva. Je restai veuf avec quatre «nfants en bas âge. Je demeurai ainsi deux 
ans et demi, pendant lesquels les alliés parurent une «ecoode fois. H. de 
SaAne me chargea du soin de garder son château, àtué à une Ueoe et 
demie de Besançon, oà il s'étabbt nn quartier génénd. Après les oent- 
jours, dégoûté de d«neurer à Naisey par la perte que j'y avais faite, je 
me vêtirai à Besançon, où je me mariai en secondes noces avec ma pré- 
sente fenune. Nous habitbnes Besançon pendant dnq ans, après quoi je 
fus engagé par H. le comte de Grammont et U. de Ualche d'aller à Paris, 
où ils se chargeraient de me procurer une place avantageuse. U. de 
Grammont , étwt capitaine de la maison de Louis XVIII, se trouvait 
en position de m'étre utile. Je partis seul. Arrivé i Paris, je des- 
e^itis Aet M. le oonrte Aehilte de Joufijroy, qoi 6tait Uerea de mes aù- 
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cienB mitres. Je fus retju avec amitié; le lendemaio je fus chez M. le 
comte de Grammoat, qui me prouva de suite qu'il ne m'avait pas oublié, 
par rempressement qu'il mit à me servit; mais M. deJouffroy, a mon 
retour chez lui, me fit part d'une grande afiaire : il désirait que je l'accom- 
pagnasse à Madrid pour toucher te remboursement de 1,S00,000 francs, 
d'un emprunt fait par lui pour le roi d'Espagne et contracté à Paris. 
Après m'avoir confié ces détails, il me dit qu'il voulait acheter une pro- 
priété et qu'il voulait que je restasse avec lui ; que c'était sur moi et sur 
ma famille qu'il poserait les premières colonnes de son étahlissement , 
mais qu'il fallait d'abord qu'il Ht son voyage en Espagne, oà il désirait 
que je l'accompagnasse; je le lui promis. Après cela, jem'empressai d'aller 
remercier M. le comte de Grammoat, qui pendant cet intervalle m'a- 
vait procuré une place de bougiste dans la maison de Louis XVill ; 
mais j'avais donné ma parole à M. de Jouffiroy, et nous partîmes quel* 
ques jours après pour Madrid. Après avoir terminé ses affaires, nous re- 
vînmes en France, de Bordeaux nous allâmes à Nantes ; M. le comte de 
Lauriston engagea M. de Joufih)y d'aller voir la maison des trappistes de 
la UeiUeraye, comme étant une des choses les plus curieuses du dépar- 
tement. En effet, le lendemain je fus avec ces messieurs à la Meilleraye. 
Le lendemain de notre arrivée survint, à l'heure du dîner, M. Hucheté, 
auden colonel de gendarmerie, qui avait une propriété i une lieue de là. 
Pendant le itiner, il témoigna le désir de vendre sa propriété. Le Père 
Abbé etM. deLauristonengagèrentM.deJonfitoyàenlaireracquisition; 
il fat arrêté que nous irions y dîner le lendemain pour la visiter. Je fus 
chargé de la part de M. de Jouffroy de parcourir toute l'étendue de la 
terre, afin d'en connaître la quahlé. Après.avoir reconnu que cette terre 
était bonne , mais les trois quarts en landes, j'en rendis compte à M. de 
Joufitoy, qui en St l'acquisition. Nous accompagnâmes M. de Lauriston à 
Nantes, et de là nous retouniAmes à Paris. AussitAt que nous fàmes arri- 
vés, M. le comte me donna l'ordre de faire venir ma femme et mes en- 
fants, qui étaient restés à Besançon ; j'écrivis de suite à ma femme de 
vendre son mobilier et de partir sans délai. Après son arrivée, nous nous 
occupAmes de notre départ pour la Bretagne. Nous arrivâmes le jour de 
la Toussaint dans la terre de M. de Jouflïoy, nommée la Javotière, avec 
toute ma famille et quatre contre-maîtres. Par ordre de M. le comte j'a- 
chetai des chevaux, des bœufs, des vaches, et commençai de suite A bire 
travaUler, à faire des chemins et à la culture. M. de JoufEtoy vint me 
rejoindre dans le mois de mai ; il se décida de faire un grand établisse- 
ment, consistant en forges à fontes, à fer, laminoir, ptc,, etc., le tout à 
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la Êiçon anglaise, roulant par machine à vapeur. Pendant ces conatmc- 
tlons, je fus chaîné de la surveillance de tous ces travaux et de la con- 
duite de deux cents ouvriers, de même que de la culture, qui fut considé- 
rable. Cette année-lâ je tais cent journaux de landes en bonne culture. 

M. de Jouffroy ayant mis son établissement en bon roulage, le céda à 
une compagnie de gens de distinction , tels que M. de Bourmont, HC. de 
Villeneuve, préfet de gantes, la famille des Bourbons, etc., etc. M. le 
comte da Jouffroy, cédant cet établissement, réserva que je serais main- 
tenu dans la place de premier contre-maître et aux mêmes appointements, 
et lui me chargea de la surveillance de sa propriété. La comp^nie vou- 
lut faire administrer cet établissement, qui était de forme anglaise, par 
un directeur anglais. Ce directeur, nommé M. de Volmar, ayant formé le 
dessein de n'occuper dans cet établissement que des ouvriers anglais , 
profita de la déroute d'an étabUssement considérable de Charenton, où il 
n'y avait que des ouvriers anglais ; il les engagea et les envoya à la Ja- 
votière. Il y avait beaucoup de bâtiments, mais point de logements d'ou- 
vriers déterminés. Ma femme tenait alors l'aubei^e du Lion tfor au 
bourg de la Meilleraye, où descendaient les diligences et la malle-poste- 
H. de Volmar, ne pouvant loger les Anglais qu'il expédiait, me chargea 
de le faire et de les nourrir pendant que l'on terminerait les logements. 
Je continuai de les loger et nourrir jusqu'à ce que tout fAt prêt, ce qui 
dura longtemps. M. de Volmar arriva. Je lui demandai de l'argent, il 
me remettait de quinzaine en qainzaine. On ne faisait plus de paiements, 
les ouvriers criaient ; chaque fois qu'on lui demandait de l'argent, il en 
promettait et n'en donnait point. 

Les nouveaux arrivants venaient me demander secours, promettant 
de payer quand ils seraient payés eux-mêmes. Il était dû à tous des 
gommes considérables. Je m'aperçus que l'on enlevait les objets les plus 
précieux de l'établissement , j'en écrivis à Paris pour prévenir la compa- 
gnie. Les créanciers abondèrent de tous cAtés, toujours même réponse : 
« Attendez, vous serez payés. » Enfin les créanciers, lassés d'attendre, 
ont fait déclarer la faillite le IS août 1829. Je reçus du commissaire en chef 
de rétablissement une lettre qui me fut apportée par un syndic et nn 
commissaire -priseur, et par laquelle il me priait de les accompagner et de 
leur donner des renseignements nécessaires pour vaquer aux affaires 
de la faillite. Je fus nommé par le tribunal de première instance de Ch&- 
teaubriaut surveillant du gardien des scellés. Je finis la récotte, vendis 
tous les grains et tous les produits de la terre. Je restai ainsi jusqu'au 
mois de février 1S31, époque oiî finit la vente mobilière. Pendant ce 
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temps-là les syndics s'amusaient à dépenser en procès et en chicane le 
produit des ventes, ce qui a forcé les créanciers à renoncer à leur créance. 
Je me trouvais donc perdant 3,000 francs, qui étaient le produit des épar- 
gnes de tonte ma vie. Je me décidai à quitter la MeiUeraye avec toute 
ma bmille. J'espérais toujours pouvoir toucher quelque chose sur ma 
créaoce , messieurs les syndics m'ayant toujours fait espérer que je serais 
payé comme créancier privilégié, ils ont fini par me faire perdre même 
l'espoir d'en avoir jamais un sou. Ne sachant plus que faire, je me décidai 
à vendre mon mobilier, aân de pouvoir payer ce que je devais ; après 
quoi je résolus de m'en retourner dans mon pays. Je sollicitai près de 
M. le maire de Nantes un passe-port d'indigence avec secours de route. 
Je partis avec ma famille le d décembre 1832. Arrivé à Angers, un de 
mes enfants tomba malade, ma femme, qui 6tait enceinte de six mois, se 
trouvait aussi fatiguée. Je pris nue chambre garnie, oii j'attendis le ré- 
tablissement de mes malades, afin de pouvoir me remettre en route. Pen- 
dant ce temps-là, plusieurs dames charitables entendirent parler de cette 
nombreuse famille qui était dans la peine; elles vinrent à notre secours 
et nous consolèrent par leurs bienfaits , de même qu'un lélé ecclésias- 
tique qui n'a cessé de veiller à nos besoins. 

Ici s'arrâte le manuscrit qui nous a été confié. Conmient finit cette carrière, 
si pleine de pMpétiea et si agitée? Nous l'ignorons; maïs il est à présumer 
qu'elle se termina , comme elle avait commencé , au milieu des épreuves ; et 
que la peuvrelé, sou inséparable compagne, lui resta tidèle jusqu'au bout. Le 
reste de l'hiatoire de J.-F. Couche a'est donc plus que l'histoire coauuune de 
l'artisan vieilli dans les luîtes de la vie, histoire remplie de tristesse et qui fait 
penser au ciel ; car c'est là seulement que tant d'existences obscures et coura- 
geuses peuvent espérer le repos et la joie qui leur ont été rebséa sur la terre. 

J. S. 
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H. LE lUITBE. 

Voilà tantôt cinq ans qu'une flôvie ialeliectueUe s'est emparée de la 
France administrative, et que dure la quinzième croisade entreprise de- 
puis an siècle contre les esclaves de l'ignorance, autrement dits les dé- 
linquants en tait de calcul et d'orthographe. 

Cette fois, il faut l'avouer, la mise en scèue a été superbe. Toutes les 
trompettes de la renommée, les tam-tams de l'administration, de con- 
cert avecles flûtes de rUniversité, ont joué nne marche d'entrée dont 
l'accent triomphal avait porté la joie dans les cœurs les plus timides et 
la conviction dans les Ames les plus rebelles. 

Recteurs d'académie, préfets de département, maires des plus petites 
communes, instituteurs des moindres villages, ont emboîté le pas avec 
nn ensemble surprenant, et si de rares conseUs municipaux ont osé se 
plaindre d'une trop grande dépense d'huile et de chandelle, si quelques 
curés ont tait des observations tendant à enrayer le char du progrès, 
leurs maigres protestations ont été si bien couvertes par l'orchestre 
d'ensemble, qu'il n'y a rien paru, et que les trois'quarts des spectateurs 
ont applaudi en s'écriant : C'est prodigieux, c'est magnifique I l'igno- 
rance est à jamais terrassée 1 

L'enthousiasme est contagieux, il avait même gagné les lettré 
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d'HaooavUle, gens experts en l'art de biec dire, et amâeiia élèves d'un 
collège qui produit un bachelier tous les dix ans. 

Pourquoi ne dîrais-je pas qu'une étincelle du feu sacré tomba sur moi 
et Mlit allumer dans mon âme l'eaUiousiasme qui échaufiait nos lettrés 
en général, et M . Frappart en particulier. 

Qn'est-ce qne II. Frappart? 

Quoi 1 Tons ne connaissez pas M. Frappart I Un oiaire, un eonsrâller 
d'arrondissement, un futur dépoté, pour peu que lee électeurs s'y prê- 
tent I... Nais n'anticipons pas. 

Donc, j'étais fort content, quand une circulaire miaistéridle m'appht 
que ta campagne définitive contre l'igaoïance devait ccoamenoer an mois 
de novembre 1865, et durer jusqu'à la mi-carëme, s'il y avait lieu^ J'étais 
humilié, je l'avoue, en songeant que eut les 300 hommes et jeunes g«ft» 
formant nou point la plus belle, mais la plus robuste moitié d'Hanonville, 
on en comptait à peine trente sachant écrire convenablement une lettre, 
cuber un fumier, donner une quittance, ou fùre un sous-seing privé. Et 
encore, les plus habiles étaient des hommes dépassant la quarantaine, et 
eu dépit du progrès, leurs fils ne les égalaient point. On allait donc com- 
bler une lacune regrettable, et réparer les vides faits dans l'éducation de 
la jeunesse depuis vingt-ciuq ans. 

On laissa passer la Saint-Martin, fËte patronale du lieu. IL eiit été im- 
possible d'ouvrir les cours pendant cette semaine, car les gens d'Hauon- 
ville prétendent qu' une semaine enti^ est i peine suf^nte pour fâter un 
saint aussi fameux que leur patron. 

Le dimandie qui suivit la fête, je ne fus pas peu surpris d'entendre 
notre curé, après avoirdoanédifféreDtsavis sur les catéchismes et Urentrée 
desclasEes,annoacer le cours d'adultes pour lelendemain. «L'Eglise, dit-il, 
ne redoute rien tant que l'ignorance cbez les fidèles, elle ne craint pas 
l'instruction, pourvu que l'instruction soit bien dirigée, et c'est avec joie 
que je vois cette tentative destinée à moraliser nos j«ines gens autant 
qu'à les éclairer. Combien ils seront mieux dans une assemblée où. ils 
s'instruiront en s'amusant, que dans ces réunions d'estaminet et ces 
courses nocturnes qui procurent aussi peu de plaisirs réels qu'elles ot- 
frent de véritables dangei^ I Si ma présence et mes let^ns peuvent être 
agréables à ces chers enfants, qui savent combien je les aime, je me 
mettrai volontiers à leur disposition pour faire avec eux quelques cause- 
ries instructives, où la gène ne sera pas plus admise que la mélancolie. » 

J'étais habitué à voir notre curé faire des avances et des sacrifices ; ce- 
pendant cette annonce m'étonna quelque peu, mais en même temps elle 
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me charma, et j'y trouvai la meilleure réponse à l'absurde calonmie qui 
consiste à f^ro du prêtre l'antagoniste de la science et à lui donner pour 
armes principales une paire de mouchettes surmontées d'un éteigooir. 

Allons, me dis-je, voici qui est sérieux, l'Etat s'en m61e, l'Eglise domie 
son concours, tons les honnêtes gens applaadissent ; impossible de ne 
pas réussir 1 Et je me promis de suivre exactement les péripéties de cette 
lutte ouverte sous de si heureux auspices, et dans laquelle je n'aurais 
guère, sans doute, qu'à compter des victoires et à eitregîstrer des triom- 
phes. Avant de vous conmiuniquer mon journal, permettez-moi de vous 
faire connaître le capitaine sous les ordres duquel doit se livrer la bataille. 

J'ai l'honneur de vous présenter M. le maître d'HanonviUe. 

Si vous demandez le nom de ce respectable personnage à quelque ha- 
bitant du lieu, il sera fort embarrassé de vous répondre, car le digne ré- 
gent de l'école d'HanonviUe est inconnu sous son nom propre. Tout le 
monde lui 6te sa casquette en l'appelant Monsieur le maître. Le maire, le 
percepteur et quelques notables savent qu'il se nomme Carré, et comme 
il accourt au nom d'Aimable quand sa Femme l'appelle, vous pouvez en 
conclure qu'il se nomme Aimable Carré. 

M. Aimable Carré est le type de ces bons instituteurs comme noua nous 
souvenons tons d'en avoir vu. Entré daus l'enseignement dès l'âge de dix- 
sept ans, il asuccédéàson père, autant par reconnaissance que par néces- 
sité. Depuis trente-neuf ans, il tient haut et ferme la baguette classique 
avec laquelle il a déjà régenté deux générations. U a passé par tontes les 
phases et subi victorieusement toutes les épreuves auxquelles l'enseigne- 
ment primaire a été soumis en France depuis cinquante ans. Il a su se 
plier tour itour aux exigences du comité d'arrondissement, aux caprices 
du comité local> aux fantaisies du recteur, et l'indolence du délégué can- 
tonal ne l'a pas plus ému qne les reproches d'un inspecteur malveillant 
ne l'ont attristé. 

Jamais le progrès n'a pu le prendre en défaut : il a rempli tous les pro- 
grammes et défié tous les examens, car il a toujours travaillé, et la 
preuve, c'est que, sans recommandatioii et sans protecteur aucun, il a 
obtenu dans sa carrière cinq ou six mentions honorables et de nombreuses 
félicitations. Il a su marcher aussi avec le siècle, et les mères les plus 
sensibles ne pourraient lui adresser aucun reproche, puisque dès 1848 il 
a brûlé la règle de frêne avec laquelle il appliquait de vigoureux pâlh sur 
les mains des récalcitrants, et qu'en 1SS3, il a retiré de la circulation le 
martinet de cuir avec lequel on cinglait autrefois les indociles et les men- 
teors. 
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Au reste, il Défait pas mystère du regret que lui a causé l'aboUtion des 
peines corporelles dans les écoles primaires, et déclare à qui veut l'en- 
lendre qne les peines du maître ont doublé, et l'aptitude des élèves diDii- 
Doé de moitié, depuis l'adoption des mesures humanitaires et l'iaterdic- 
tîoD absolue des chiquenaudes et des croquignoles. 

L'idée peut paraître originale, mais M. Carré n'est point embarrassé 
pour la soutenir, et tel est l'ascendant de l'éducation première, que beau* 
coup de ses anciens élèves sont de son avis. 

Le maître d'école d'Hanonville — il ne rougit pas de ce modeste titre — 
est pauvre, mais il a su élever convenablement sa nombreuse fomille. 
Son Ëls aine, engagé à dix-buit ans, porte depuis vingt mois les galonsde 
serçeat-major, et espère bientôt obtenir l'épaulette. Le second est au 
grand séminaire et fera sous peu nn bon prêtre pour le diocèse; le troi- 
sième est entré dans le commerce; et le dernier suivra la carrière pater- 
nelle, s'il ne trouve rien de mieux à faire. 

Deux des filles sont d'babiles ouvrières. La troisième est une eafiiDt 
g&tée, qui prétend aller rester avec son frère quand il sera curé. 

Pour Élever tout ce monde, Aimable Carré a fait des prodiges de dé- 
vouement et d'économie. Sans doute, il a endommagé les quelques 
champs qui formaient la dot de sa femme, bonne paysanne nn peu simple, 
mus cachant un cœur d'or et des trésors de tendresse maternelle sous sa 
grande simplicité. Qu'importe cette diminution de capital, puisque les 
enfants sont à peu près élevés? 

Le public n'ignore point ces détails, il estime et respecte ces honaëtes 
parents et cette belle famille, en les cHant comme un modèle. Il va sans 
dire que les enfants sont, à l'exemple du père et de la mère, des chrétiens 
sofides et dévoués. 

On dit bien que U. le maître est parfois un peu brusque, qu'il aime 
nn peu trop à faire entendre sa belle voix au lutrin, qu'il appuie d'une 
manière désespérante snr tes Gloria Patri et les Amen ; mais quelle mé- 
daille n'a pas son revei-s, et qui donc est parfait en ce monde? 

Voyei-Ie plutôt en conversation, il est charmant d'esprit et d' à-propos. 
Sa voix sonore et flexible se prête merveilleusement aux inflexions les 
plus variées ettes plus délicates. Quand il lit quelque belle histoire à ses 
plus grands élèves, on entendrait voler une mouche dans la classe, et 
quand il crie : Silence! il fait trembler, par ce seul mot, toute la division 
des petits, en mettant à l'ordre celle des moyens. II sait effrayer, il sait 
intéresser, il sait plaire, et Hanonville le regarde, avec raison, comme 
le phénix des calligraphes, des chantres et même des arpentears. 
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On dit qu'en Chine on maître conserve toute aa vie le droit de re- 
prendre ses anciens élèves, fussent-ils devenus dignilaires de l'empire et 
princes du sang, Bien qu'aux antipodes de la Chiue, Aimable Carré avait 
su prendre un ascendant vraiment chinois sur ses anciens élèves : ils lui 
pardonnaient sa manie de donner des avis, tant ils le savaient boa et 
dévoué à tous ceux qui avaient passé sous sa férule. 

Le bon accord régnait entre la mairie, l'école et lepresbytère, et le r^at 
d'HanoQville était resté aussi clérical sous la république et sous l'empira 
qu'il l'avait été sous Charles X. Les trois curés qui avaient desservi la 
paroisse depuis cette époque n'avaient trouvé en lui ni un ennemi, ni un 
rival, mais un auxiliaire dévoué; ils l'avaient honoré de leur confiance, 
et depuis trente-sept ans son couvert était mis à la cure tous les di- 
manches et jours de fêtes. 

Cette cordiale entente avait produit 4es plus heureux résultats, la com- 
mune était des plus tranquilles et des mieux réglées du canton ; c'est là 
que le cours d'adultes avait le plus de chances de succès. 

Les fonds communaux étaient presque à sec. Oa trouva cependant le 
moyen d'acheter une lampe et deux litres d'huile à ti^e d'essai. Le vieux 
et excellent maire fit seulement cette observation : Vous savez, Monsieur 
le mMlre, qu'en 18M on avait déjà chanté la même chanson et essayé des 
écoles du soir, à propos des nouvelles mesures, et cela n'avait pas pro- 
duit grand effet ; mais enfin, puisque le ministre le veut, on lui donnera 
du bois et de la chandelle à sou content, si cela marche bien dans quinze 
jours ou trois semaines. 

Le lundi 20 novembre 1865 , à six heures du soir, on ouvrit donc le 
fameux cours; les jeunes gens arnvaient par groupes, et on remarqua 
même dans le nombre deux ou trois barbes grises. Le maire s'était assis 
derrière le fourneau, il était en blouse et en sabotSj mais M. le maître 
avait jugé convenable de mettre sa veste des dimanches. Des flots de lu- 
mière s'échappant du quinquet rendaient la salle presque aussi brillante 
qu'un magasin de nouveautés, et les douze tables de l'école contenaient 
à peine l'auditoire, qui se montait i une soixantaine de personnes. 

Le maire ne fit pas de discours, et se contenta d'fiter son bonnet de co- 
ton bleu, pour dire, en patois du pays, que la commune fournirait lo 
cbaufi'age, l'éclairage et la craie si les jeunes gens se montraient assidus ; 
puis il céda la parole à M. le maître, qui exposa simplement son pro- 
granune. L'orthographe, l'arithmétique, le style, un peu d'arpentage, 
quelques notions de géographie, d'économie domestique et d'agricul- 
ture, devaient en former le fond. Si l'auditoire en était d'avis, M. le curé 
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Be chargerait des variétés, telles que notions de physique et d'histoire 
naturelle, ou bien il ferait un petit cours d'histoire locale, destiné à taire 
connaitre les faits principaux autrefois arrivés dans le pays. 

L'immense majorité applaudit; toutefois il y eut deux observations : la 
premi^ fat coUe d'un ouvrier cordonnier revenu de Paris depuis peu, 
et déclarant qu'il n'avait pas envie d'être prêché. 

— Ce n'est pas faute d'en avoir besoin, riposta l'impitoyable maître ; 
chacun connaît assez H. le curé pour savoir qu'il ne prêchera pas, et se 
contentera d'intéresser son monde. 

— On sait bien ça; dit Zéphyrin Simplet, apprenti jardinier. Mais 
pourquoi ne dirait - il rien d'une chose que nous aimerions tous à 
savoir? 

— Et laquelle donc? 

—De la mélancolie, puisqu'il a dit hier à la messe qu'on n'en parle- 
rait pas. 

Un immense éclat de rire accueillit cette sottise. M. le maître fut assez 
aimable pour venirau secours du malencontreux questionneur. Vous avez 
sans doute mal compris le mot , Zéphyrin ; quelle idée avez-vous du 
terme mélancolie 7 

— Ha foi, je croyais que c'était la manière de mettre les arbres en que- 
nouilles, avec ça que M. le curé a un si beau jardin Nouvelle hilarité, 

que M. le maître réprime promptement, en expliquant au naïf apprenti 
que l'art d'arranger les arbres s'appelle arboriculture, et que H. le curé 
en donnera volontiers des leçons. 

L'élève prit fort bien la chose, et termina l'incident en criant : Eh 
bien, vive l'arboriculture I je saurai au moins comme ça se pratique. 

Id, ouvrons une parenthèse avec M. le maître, et observons que l'ar- 
boriculture était le dada de l'année courante : c'était du moins celui qu'a- 
vait enfourché au printemps le grand-raaitre de l'Université. Si l'on 
venait à bout de réunir tous les dadas qu'il a tués sous lui, ou qui n'ont 
pas obima le grand prix aux courses, quelle nu^niSque écurie on pour- 
rait monter 1 

En 1863, c'était le drainage. Les élèves des écoles normales avaient 
les poches remplies d'échantillons de tuyaux à drainer, depuis le calibre 
d'un tuyau de pipe jusqu'à celui d'un obusier de 24, Va an plus tard, 
c'était l'arboriculture. Les hommes de l'avenir avaient tous une serpette 
dans le gousset, un sécateur à la main, une greffe à la bouche, et les 
chevaux taillés en pyramide ou en tète de saule. 

En J865, on est i cheval sur les cours d'adultes masculins ; il n'est 
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pas un FonctioDDaire qui ne tire à première réquisitioixànq ou ait dis- 
cours entrecoupés de : JeuuçB gens...., chers amis...., voas, l'espoir de 
la France I... 

En 1866, OD se lance dans l'agriculture pratique et les fourrages , on 
exalte les prairies artificielles, on béatifie la Inzerne, et on divinise le 
brome de Schrader. 

En 1867, l'exposition tourne les têtes et excite tontes les émulations 
et les susceptibilités nationales. Quoi I les Allemands nous dépassent, les 
AméricaiDS font mieux que nous ! France, ma patrie, non tu ne seras 
point en arrière 1 voici venir les cours d'adultes féminins , et l'avant- 
garde des trois mille professeurs va emboucher la flAte champêtre pour 
conduire les a jeunes élèves m dans ces prés fleuris des mathématiques 
attrayantes qu'arrose une rivière traversée par te pont anx ânes. 

1868 voit germer l'idée des compositions scolaires. Tandis qu'on peut 
à peine soutenir ces luttes dans nos grands établissements, on les impose 
aux moindres écoles, et 70,000 personnes, au moins , vont se mettre en 
mouvement pour surveiller les épreuves, corriger les compositions et ob- 
tenir, comme résultat définitif, 1,500 kilog. de papier destiné à l'épicerie 
départemeatale. 

EnSu, en 1869, voici pour les écoles primaires la sublime ioventioa 
de la gymnastique obligatoire; trente mille maîtres, plus ou moins agiles, 
sont invités à faire la voltige , et un million d'élèves, grands et petits , 
vont apprendre à sauter légèrement les ruisseaux, et à escalader avec gr&ce 
les clôtures des jardins et les arbres chargés de fruits . 

Que nous réserve l'avenir, et quelle surprise nous ménage-t-on pour 
1870? 

Avant de voir ce que produit la réalisation plus ou moins exacte de 
ces programmes fantastiques et sans cesse renouvelés, cherchons à nous 
rendre compte de ce qu'est et de ce que peut être l'instmction dans 
nos communes rurales. 

Le règlement fixant de 7 à 13 ans les limites en deçà ou au delà des- 
quelles on ne doit plus admettre les élèves, il s'ensuit forcément qu'on 
a six années pour atteindre la moyenne d'instruction donnée dans les 
écoles primaires. Si la classe est nombreuse, c'est seulement i dix ans 
que l'élève commence à écrire sous la dictée du maître, et Dieu sait 
quelle dictée I De douze à treiie ans l'élève atteint un maximum qu'il ne 
dépassera plus, car il quitte la classe à partir du 15 mars pour ne ren- 
trer qu'en novembre, et pendant les sept mois d'été, il publie la moitié 
de ce qu'il avait appris pendant l'hiver. 
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En mettant les choses au mieux, il connait assez bien l'orthographe , 
la grammaire et l'arithmétique ; mais il n'entend nen au st;le, il a une 
peine incroyable à coucher ses idées sur le papier, et c'est alors qu'il dit 
aux hvres un adieu définitif. A dix-huit ans, les trois quarts des jeunes 
gens de nos campagnes sont bien moins forts en orthographe et en arith- 
métique, qu'ils ne l'étaient à quatorze ans, parce qu'ils ont oublié beau- 
coup. A dix-hnit ans, aussi, ils ont d'autres goûts, d'autres aspirations. 
11 en coûte à leur amour-propre de se remettre sur les bancs avec des 
gamins qui sont plus exercés qu'eux, et réussissent mieux dans les com- 
positions ; puis il y a les tètes dures et les natures rebelles, qui n'en sau- 
ront pas plus à vingt ans qu'à douze, les orgueilleux qui croiraient s'a* 
baisser, les paresseux qui ne veulent point se déranger, les coureurs 
de nuit dont le bonheur est de chanter à travers les rues , d'écouter aux 
fenêtres, de faire des niches aui voyageurs attardés, ou défaire quel- 
ques stations dans les auberges et les maisons de jeu ou les veillées du 
voisinage. 

Ces seuls motifs suffisent à éloigner la moitié des jeunes gens qui 
auraient besoin de compléter leur instruction primaire, et aucune légis- 
lation ne pourra les faire disparaître ; il faut être bien fier si on obtient 
le tiers des adultes d'une commune rurale. 

M. le maître d'Banonville savait tout cela, et il agit en tacticien con- 
sommé. Dès le premierjour, il renvoya tous ceux qui avaient moins de 
quinze ans et suivaient les classes de la journée. Oatre l'honneur insigne 
de n'avoir autour de lui que des mentons couronnés de barbe, ou du 
moins ornés d'un léger duvet, il avait l'avantage de ménager l'amour- 
propre de ses grands élèves, en ne les exposant point à se voir dépasser 
par des bambins et des m'flets. 

Il déclara, de plus, qu'il n'interrogerait que ceux qui témoigneraient 
le désir d'Être interrogés. Les faibles et les timides lui en surent gré, se 
promirent bien de rester puisqu'ils ne risquaient rien, et même ils ame- 
nèrent de nouveaux élèves. Tout compte fait, il se trouva une quaran- 
taine d'aspirants vers une littérature meilleure, et les leçons commencè- 
rent. 

Le qninquet municipal et son maigre approvisionnement de deux li- 
tres ne suffisaient point pour éclairer tout ce monde. Quelques-uns 
des moins favorisés y suppléèrent en apportant des bouts de chandelle 
qu'ils mouchèrent avec leurs doigts jusqu'au lundi suivant, jour mémo- 
rable où M. le maire fit acheter, aux &ais du trésor, une lampe à pétrole, 
dont l'odeur désagréable eut bientôt reçu droit de cité dans la classe. 
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Les exercices d'ortbDgraphe eurent naturellement les premiers hon- 
neurs. M. le maitre lisait lentement et posément le sujet, Chacun écrivait 
sous sa dictée. Le seul reproche qu'un cntique malintentionné eût pu lui 
faire à ce moment solennel, était celui de mêler du latin au français qu'il 
dictait. De sa voix sonore et retentissante il ne manquait jamais de dire : 
Virgula! jmnctum eùm virguiàt duo punctaf Quelques étrangers etZéphj- 
rin Simplot ne manquèrent pas d'écrire les premières fois : Poa- 
qve f homme, etc. Les naturels d'Hanonville ne s'y méprirent pas, et re- 
connurent avec joie que leur maitre n'avait rien perdn de son antique 
savoir. 

Les deux élèves qui étaient les moins habiles devaient répéter le der- 
nier mot de la phrase lorsqu'ils avaient achevé de l'écrire. Le troisième 
soir du cours, on avait investi de cette charge l'apprenti cordonnier. Ce 
jeune homme avait eu grand soin de rapporter de Paris ce graire insolwt 
qui s'alhe fort bien avec la bêtise, et constitue le bagage le plus ordinaire 
des provinciaux revenant de la capitale. M. le maître avait dicté cette 
phrase : A l'heure où le soieil se lève, le temps était pluvieux ; ce soir il 
est devenu fort serein. Le cordonnier répéta les dernières syllabes, vieux, 
Ki-tR, en regardant le maître d'une façon tellement provocante, qn'il 
était impossible de n'y pas voir une injure. Deux ou trois voisins souri- 
rent, mais l'immense majorité protesta, en demandant l^expulslon du 
Parisien, qui fut mis à la porte et n'osa plus reparaître. 

Dans cet hommage qui lui était rendu, H. le maître ne vit qu'une 
marque du bon esprit de ses élèves et du désir qu'ils avaient de profiter 
de ses leçons. La mesure adoptée contre c l'ouvrier en cuirs, n comme 
l'appelait Frédéric Sifflet, un des plus lettrés du cours, produisit no 
excellent efl'et, et coupa dans sa racine même un des abus les plus à 
craindre dans tes écoles d'adultes, oà le respect pour le malUe est la 
première condition dn succès. 

La correction des devoirs se faisait de manière' à ménager toos les 
amours-propres. Chaque élève épelait à son tour une on deux phrases, 
et les antres réparaient leurs bévues, en écrivant les mots tels qu'ils de- 
vaient l'être. La différence était énorme : Frédéric Sifflet faisait à peine 
une faute, Zéphyrin Simplot ne rougissait pas d'en avouer quarante-cinq 
dans une seule page. 

Quand on donnait des problèmes d'arithmétique, les élèves les plus 
inteUigents étaient appelés au tableau pour les résoudre, chacun écrivait 
la démonstration et en prenait note sur son cahier. M. le msUtre obser- 
vait tes goûts de ses élèves, et se piqioit de trouva des iodicaB certains de 



)vGooi^lc 



SOUTRflIU U'OÏI oouiis d'ajhtltes. 63 

leun vertns et de leurs défauts dans les opérations qn'ils afiectiounaient. 
Ainsi croyait-il reconnaître les économes et les avares à leur amour 
pour l'addi^on, la multiplication et les règles d'intérêt ; les bandits et les 
prodigues préréraient la soustraction et la division; la règle d'alliage 
faisait les d^ces des anbei^istes et des marchands, tandis que les vrais 
cultivateurs ne désiraient rien tant que mesurer les surfaces planes, 
janger les tonneaux, estimer le rendement des pommes de terre et des 



Deox fois par semaine, on faisait une lecture d'un quart d'heure. Les 
sujets ordinaires consistaient en traits tirés de l'histoire de France, ou 
quelque anecdote récréative capable d'égayer l'assemblée. La lecture 
finie, M. le mdtre demandait la signification des mots principaux,et l'ex- 
plication qui en était donnée amusait au moins autant l'assistance que 
l'histoire elle-même, là science des mots est bien plus rare en France 
qu'on ne semble le croire. Sur cent personnes non lettrées qui entendent 
un discours, il y en a soixante au moins qui te prennent de travers parce 
qu'elles se sahissent pas le sens des mots, ou les prennent juste au re- 
bours de ce qu'ils veulent dire. Faites-en l'expérience, et vous serez sui^ 
pris du résnltat. Je connais an maire qui se plaint de ce que l'institutrice 
n'&ppnmd pas aux petites filles de sa commune à faire la géographie — 
ce qui, dans sa pensée, veut dire la révérence à l'église. 

L'exercice ima^é par U. le maître d'Hanonville était donc des plus 
Qtiles, sa longue expérience le lui avait appris; aussi ne trouvait-on 
guère dans le village de ces beaux esprits en sabots qui croient faire 
merveille en employant des expressions dont ils ne comprennent ni la 
portée ni le sens. Les habitants d'Hanonville laissaient volontiers le mo- 
□opole de ces hérésies grammaticales aux habitants des bourgs et des 
petites villes, dont l'Aptitude pour ce genre de disconrs est aussi incon- 
testée qn'^e est incontestable. 

Denx fois par semaine uissi, on faisait une leçon d'hisbûre locale, et 
le coré de la paroisse s'en chaînait. Les jeunes gens avaient témoigné 
le désir d'avoir des leçons, et ils le demandaient avec d'autant plus d'ar- 
deur qu'aucun d'entre eux ne savait un mot de son histoire avant la 
révolntion. Quelques mauvais qnoKbets contre une abbaye voisine, mis 
en circulation par ceux qui s'étaient engraissés de ses dépooilles,la crainte 
d'être aussi malheureux que leurs ancêtres, formaient le bagage histo- 
rique des plus intelligents. Les autres n'y avaient jamais pensé, et ne 
songeaient pas plus aux faits et gestes de leur arrrière-grand-père qu'à 
ceux de leurs arrièie-petits-enfants. 
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La curiosité fut doDc vivement excitée quand te curé leur annonça 
qu'il était à même de leur retracer l'Iiistoire de leur village depuis le 
temps des Celtes et des Romains jusqu'à nos jours. Pour leur montrer 
les sources de l'histoire, il leur exhiba des médailles romaines et des us- 
tensiles trouvés en différents endroits du territoire; il les conduisit même 
UD jour, armés de pioches et de pelles, faire des fouilles dans un tumultu 
gaulois, dans les ruines du vieux chftteau dominant le village, et dans 
un emplacement nommé, on ne savait trop pourquoi, le Champ de la Ba- 
taille ou le Champ des Morts. Il leur montra des copies aut<^apliiées de 
chartes conservées aux archives départementales, constitua ainsi de 
toutes pièces l'histoire d'Hanonville , au grand étonnement et à la satis- 
faction des auditeurs. Il en fit un résumé que U. le maître dicta chaque 
soir aux élèves les plus avancés^ de sorte qu'à la fin de février, vingt-cinq 
d'entre eux avaient une notice manuscrite d'environ cinquante pages, 
dont chaque famille voulut entendre la lecture. Les habitants des villages 
voisins en furent même jaloux, et la réputation de l'école prit des pro- 
portions telles, que M. le maître dut refuser cinq ou six pensionnaires des 
environs, qu'on lui offrit sur la fîn de l'hiver. 

Dans certaines régions, on croit généralement que les élèves de 
nos écoles primaires sont des intell^eaces grossières et épaisses qui 
peuvent à peine comprendre les le^ns les plus, élémentaires. Dans 
d'autres, on semble croire qu'ils sont tous appelés à être bacheUers, et 
les programmes universitaires leur posent des questions que des maîtres 
as arts résoudraient à peine. La vérité se trouve entre ces deux excès. 
Le grand obstacle pour nos campagnards est le peu d'habitude qu'ils 
ont de parler le français. Le français est pour eux une langue savante, ils 
ne la parlent guère hors de l'école ; de là vient que quand on les inter- 
roge, ils hésitent, bégaient et sont embarrassés. Quand même ils con- 
çoivent bien la chose, les mots leur manquent pour l'exprimer, et la 
crainte de mal répondre on d'employer des termes impropres les gène 
beaucoup en présence des inspecteurs on des gens qu'ils ne connaissent 
pas. Quand on sait les mettre à l'aise, leur donner des explications nettes 
et précises, on est étonné de voir avec quelle facilité ils compreiment et 
avec quelle exactitude ils reproduisent les explications données. Je l'ai 
remarqué cent fois, et j'en conclus que si les classes des villes obtiennmt 
facilement la supériorité, elles la doivent surtout à deux choses : à l'ha- 
bileté des maîtres qui les dirigent, et à l'habitude qu'ont les élèves de 
parler constanmient le français, et de n'éprouver aucun embarras pour 
trouver les termes. 
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M. le maître l'avait très bien remarqué; il savait si bien se mettre à la 
portée de tous, que pour donner aux moins habiles le moyen de mon- 
trer lenrs connaissances, il les autorisait quelquefois à parler le dialecte 
dupays. J'aientendu une discussion fort vive, soutenue en patois par deux 
élèves accoutumés à donner en français d'assez maigres réponses. 11 s'a- 
gissait d'un problème d'arithmétique assez comphqué. La cause fut sou- 
tenue de part et d'autre avec nne verve et un entrain surprenants, qui 
provoqua les applaudissements de l'assemblée. 

Certes, je suis loin d'approuver cette méthode d'une manière générale, 
l'emploi de la langue nationale est préférable à tout autre, mais toutes 
les méthodes sont bonnes si elles arrivent à développer l'intelligence et 
foire acquérir la science. C'était l'avis de M. le maître, et une des causes 
de ses succès vis-à-vis de ses élèves. 

On ne peut traiter des adultes comme on traite des enfants ; trop de 
maîtres l'oublient, et c'est là l'écueil contre lequel ils voient se briser 
lenrs efforts et leur bonne volonté. 

I^ méthode autoritaire et le ton solennel, excellents vis-i-vis des 
gamins, ne sont plus applicables i ces vigoureux garçons qui croient 
foire un sacrifice très honorable pour le maître, en venant s'asseoir sur 
les bancs de son école. 11 faut leur eu savoir gré, en leur montrant qu'ils 
viennent écouter un ami, et non point se soumettre à un pédant. Uéme 
lorsqu'on veut les redresser, il faut user de grandes précautions. 

Les plus dangereux élèves d'un coursd'aduttes sont en général lescons- 
crits de l'année. 

Il est admis dans nos villages qu'à partir du 1" janvier, tout conscrit 
devient un héros ou un matamore à qui toutest permis. Etourdir le pays 
en criant à tue-tète, derrière le tambour communal précédé d'un drapeau 
tricolore, des chansons soi-disant patriotiques, hanter les cabarets pour 
y foire, en l'honneur de la France, des libations torrentielles et y laisser 
des notes colossales; telle est la noble occupation des conscrits pendant 
les sept ou huit semunes qui précèdent le tirage au sort. Le dimanche est 
ordinairement le jour destiné à rendre ce culte à la patrie, mais il n'est 
pas rare d'y voir consacrer le lundi, le mardi et quelquefois encore le 
jeudi. 

Aimable Carré connaissait ces faiblesses ; il y condescendait si hïea, qu'il 
toléra le tapage fait le soir du 3 janvier par deux conscrits qui étaient en- 
trés en ayant plutôt l'air d'enfoncer la porte que de l'ouvrir, fl alla au- 
devant d'eux, les conduisit même à leur place, et dit à ceux qui s'éton- 
naient de tant de courtoisie : Il fout respecter les hommes de guerre ; ces 
Jima iSTO. 5 
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messieurs seront sjui9 ionia de fameux soldats, on les mettra dua les 
ré^'imects ds génie, qui sont destinés à renveMlr les remparts etfitire 
sauter les portes des vUles assiégées. 

Cette saillie fit rire l'assistance, et les conscrits rirent encore plus fort 
que les autres; seulement, ils ne recommencèrent pas, et ce fut la seule 
escapade qu'on put leur reprocher paodant la périofle critique que l'on 
pourrait appeler la Inae rousse du tirage. 

Pour rompre la monotonie des eiercices, H. le maître lisait quelquefois 
hii-mèmeà ses élèves des articles intéressants, relatifs aax découvertes 
et nux applications nouvelles des arts et de l'industrie. Jamais il ne faisait 
de politique, assez peu de morale et pas du tout de science et de verbiage. 
S'il avait dit un mot quelque peu difficile à comprendre, il l'expliquait 
aussitôt, et aucun compliiueut ne l'avait pins flatté que celui de Zépfayrin 
8implot,qui lui disait naïvement sur lafin des cours: Vo7ez-vouE, Monsieur 
la maître, ce qui me fait plaisir, c'est que je comprends tout ce que vous 
nous dites, et cependant, je ne suis qu'une bëte I Pour parler d'une ma- 
nière aussi simple et anssi claire, il ne &iut pas croire que maître Carré 
Be travaillait point ; loin de là, il respectait son auditoire et le trattsit 
avec honneur. Levé à quatre heures du matin, il préparait la leçon de 
chaque jour, prévoyait les objections et difficultés, prenait des notes 
courtes mais substantielles dans les livres les plus autorisés, et ne se 
trouvait ainsi jamais dans l'embarras. Quand il rentrait le soir, haletant 
et brisé par dix heures de classe et d'efforts, sa femme ne manquait pas 
de lui dire : <* Mon pauvre Aimable, vous voulez donc vous tuerl Vous 
en faites beaucoup trop, et on ne vous en sait pas plus de gré. 

— Cela ae peut, nta chère, mais j'accomplis un devoir, et si les hommes 
n'ont pas de reconnaissance, le bou Dieu est là. n Sublime pensée qui sou- 
tient un homme etl'encoura^ beaucoup plust^uene saurainitla &ire les 
récompenses officielles les plus brillantes et les eouronnes académiqaes 
les plus enviées. 

Snr la fia de janvier,lenombrede8 élèves diminua rapidement Les tn- 
vaux d'irrigation et le soin de la vigne occupaient bon nombre de jeunes 
geas. Pour ne pas rebuter ceux qui restaient en prolongeant le coûts 
outre mesure, on résolut de le fermer de bonne heure. Deux séances de 
Jourfurentemployéesà démontrer la taille des arbres dam une espèce de 
jardin scolaire que maître Carré avait établi à la sueur de son frool anr 
un coin de communal abandonné. Une pépinière s'y trouvait adjointe, 
et comme souvenir, il offrit à chaque élève un poirier greffé, que tons 
s'empressèrent de planter dans le verger patemeL Ces monuments ru&- 
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liqnés 8*appeliGnt encore aujourd'hui l'arbre de M. le maître, et commeu- 
' cent à porter des poires ttèa appréciées des maraudeurs. 

Somme toute, quand on se sépara à la fin de février 1866, trente-quatre 
jeunes gens avaient été fidèles, et les progrès notables accomplis par une 
Tingtaine d'entre eux étaient, avec les sentiments d'estime et de respect 
pour leurs maîtres, la plus belle récompense que ceux-ci pussent ambi- 
tiontier. 

Deox aubergistes s'étaient plaints de la concurrence que leur ^sait 
' M. le mahre, mais vingt-cinq familles étaient heureuses de voir leurs 
jeunes gens s'éloigner du cabaret et apprécier les bonnes soirées de l'é- 
«He, an détriment des fumées de l'absiQtbe et du tabac. Lorsque Pâques 
arriva, tous ceux qui avaient suivi le cours obéirent à la loi de l'Eglise, 
et montrèrent que, loin de leur tourner la tête et de les gonfler d'orgueil, 
la petite science qu'ils avaient acquise ne servait qu'à les éclairer et à les 
conduire dans le bon chemin. Chacun se félicitait du résultat et faiaait des 
- vœux pour que H. le maître obtint quelque belle récompense à la distri- 
bution des prix qui devait se faire à la fin de l'été. 

Cependant, on avait compté sans M . Oscar Losange, inspecteur primaire 
de l'arTondissement. Ce zélé fonctionnaire avait une petite rancune con- 
tre^, le maître d'Hanonville, qui lui avait tenu tSte en maintenant la 
Doctrine ehrétienne de Lhomond comme livre de lecture dans sa classe, 
an lieu d'adopter les petits livres humanitaires que certains grands pro~ 
fessenrs composent, i seule fin de mettre nos écoles i la hauteur du pro- 
grès, tont en réalisant d'honnêtes bénéfices pour eus et leurs éditeurs. 
Iil. Losange, qui représentait clandestinement un éditeur classique de 
Paris, supportait avec peine un refus d'ofites de service. Au besoin, il 
savait s'en souvenir, et ses notes en faisaient foi. En vain la délégation 
«ontonale avait-elle tout entière rendu le témoignage le plus favorable 
à U. le maître d'Hanonville et l'avait-elle signalé comme étant le plus 
digne de tous ses candidats, M. Losange mit tant de correctifs à cette 
ap^réeiation, qu'AimiU>le Carré fat simplement proposé pour une men- 
tion honorable. 

J'asaietais à la distribution des prix. D'après le mot d'ordre envoyé de 
Paris, rile se fit avec une grande solennité, en présence de toutes les au- 
torités qui avaient pu résister aux attraits de l'ouverture de la chasse. 

Dès les dix heures du matin, la ville était encombrée d'instituteurs, 
anivant de tons les points du département. On distinguait les anciens 
élèves de l'école nornide, à leur moustache, à leur élégante badine, et 
à ta mani^ crftne dont ils portaient leur chapeau sur le devant de la 
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tête; les autres, plus modestes dans leurs alluies.pOTtaîeDt, en{;éiiéral,de 
la main gauche un panier de paille tressée, vulgairement appelé cabas, 
tandis qu'ils balançaient de la droite un vaste parapluie de fainille, des- 
tiné à lui faire coutre-poids. 

Quand tout le monde fut assemblé, le président du conseil général fit 
un discours aussi long qu'il était pen intelligible snr la difibsion des 
lumières. Sans doute, il dut bien parler, puisqu'il était membre de l'Ins- 
titut et d'une demi-douzaine de sociétés savantes, — sans compter les 
comices agricoles ; — mais il prononçait son discours d'un ton ai lamen- 
table, si monotone et si peu convaincu, que je croyais entendre nue se- 
rinette de Uirecourt, jouant sans désemparer les 121 couplets du sire-de 
Framboisy. Il eut d'assez maigres applaudissements, et si le préfet n'eât 
réparé ce scandale oratoire par nne allocution vive et chaude, qui dura 
trois minutes, on aurait pu croire au naufra^ complet de la muse de 
l'éloquence en pleine mer académique. 

De même que chaque école de médecine ou de chimie a son labora- 
toire pour les expériences, ainsi chaque école normale primaire possède 
une annexe dans laquelle les aspirants au brevet vont s'exercer chaque 
jour sur la marmaille de la ville et d'ailleurs. Il fallut se résigner à con- 
templer d'abord une ribambelle d'enfants dont les succès étaient censés 
se mesurer sur le nombre étonnant des prix qu'on leur distribuait. On se 
plaint bien à tort que la rehgiou soit négligée dans ces écoles, puisque 
j'ai vu récompenser sept branches distinctes d'instruction religieuse. 

Ecoutez plutôt : Prix de sagesse et de piété ; prix de catéchisme ; -pta 
d'histoire sainte ; prix de bonne conduite aux offices; prix d'évangile ; 
prix d'instruction rehgiense; prix de prièrel Ce fut un juif qui ent le 
prix d'histoire sainte, et un protestant qui emporta la couronne de la 
prière, preuve convaincante, aux yeux des papas et des mamans, que 
toutes les rehgious sont bonnes 1 

Après le triomphe des élèves, vint le triomphe des maîtres. On n'en 
devait pas couronner moins de soixante, et il fut facile de voir, à partir 
du premier, que le dieu du succès s'était déclaré pour les gros ^taillons. 
Sur trente che&-lieux de canton , vingt-sept obtinrent des prix , vingt 
antres communes considérables en obtinrent autant, et on fit à quelques 
prolétaires la gr&ce de leur accorder, avec une mention honorable, deoz 
ou trois volumes reliés proprement et arrivés de Paris. Aimable Carré 
eut en partage un cours de mathématiques transcendantes qu'il n'aura 
garde d'ouvrir le reste de ses jours. 

Pendant la distribution, on voyait errer dans les couhsses un bon nom- 
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bre de candidats malheureux, lis 'rappelaient assez bien ces âmes do- 
lentes qoe Vii^e place à rapproche des Champs-Elysées ; mais leur 
attitude était beaucoup moins pacifique, et ils protestaient énergiquement 
contre les récompenses décernées à certaias élus, que leur air embarrassé 
et contraint trahît d'ailleurs plus d'une fois. 

Les protestations recommencèrent avec plus de force pendant qne les 
choristes normaliens chantaient le chœur final. Le couloir qui serrait de 
eamput btgetu finit par devenir un forum tumultueux, où les discours 
de tous les orateurs se terminaient par ces mots : Un tel est couronné 1 
c'est une injustice I Dans la quinzaiue qui suivit, le préfet reçut dix-huit 
plaintes motivées, et signées par d'honorables personnages, protestant 
contre la répartitiou des récompeases. Plusieurs maires se plaignirent 
d'avoir signé des rapports dont ils ignoraient te coatenu. A ceux-là on 
répondit : Pourquoi ue les bsiez-vous pas? D'autres envoyèrent de pom- 
peuses descriptions des succès obtenus. Il est trop tard ; pourquoi n'avez- 
TOus point parié plus tôt? A d'autres, enfin, ou ne répondit rieu, parco 
qu'O n'y avait rien à répondre. La conclusiou fut qu'un préfet est bien à 
plaindre, et qu'une œuvre récompensée avec si peu de discernement 
était menacée d'une ruine prochaine. Quarante instituteurs, qui se 
croyaient lésés , jurèrent qu'à moins de les payer on ne les y repren- 
drait pas l'année suivante, et ils tinrent parole. 

M. le maître d'HanonvilIe, et avec lui tous les gens bien pensants de 
la commune, furent blessés d'avoir eu en partage une si maigre couronne. 
Le conseil municipal se piqua d'honneur, et pour prouver au digne 
maître qu'il appréciait son dévouement, cette honorable assemblée ou- 
bUa ses habitudes parcimonieuses au point de voter au roattreCarré une 
somme de quatre-vingts francs à titre d'indemnité scolaire. 

Hélas! ces quatre-vingts francs étaient la dernière marque officielle 
de satisfaction que le conseil devait donner à ce maître consciencieux et 
dévoué. Le maire, qui l'avait toujours estimé et soutenu, venait de mou- 
rir des suites d'une chute de voiture. La voix publique désignait l'ad- 
joint pour lui succéder ; mais qui donc s'occupe de la voix publique, 
même en temps de suffi^ge universel ? De puissantes influences et des 
considérations électorales firent arriver au pouvoir le célèbre citoyen 
Frappart, confiseur retiré du commerce pour cause de fortune faite, et 
dont le plus grand mérite, aux yeux de l'administration, consistait ;i être 
le beau-père de H. Gratinet, chef de bureau à ta préfecture du déparle- 
ment. 

M. Frappart n'était pas dn pays , il avait rencontré k Paris la fille d'un 
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anciea meunier d'Hanoii ville, avait fini par l'épouser, et apris avoir ma- 
nipulé avec succès pendant vingt-cinq ans les eirops et les dragées, s'é- 
tait fixé dans le village natal de sa cbèie moitié, et partageait son temps 
entre la pèche à la ligne et la lectuie du SiècU et du Petit Journal. 

I<ea villageois ne l'aimaient guère, il était fier comme un vrai parvenu ; 
cependant, gr&ce à ses écus et à quelques petits verres distribués à pro- 
pos, il était entré le dernier dans le conseil municipal, à la majorité d'une 
voiz. 

H. Prappart était libéral dans toute la force du tenue, c'est-à-dire 
qu'il trouvait ridicule et absurde tout ce qui s'était fait et pouvait se faire 
en dehors de lui et sans lui. 11 était aali-clérical au possible, et dégustait 
conscienscieusement la tranche de prêtre que son journal lui servait 
chaque matin. 

Toujours prêt à critiquer le pouvoir et l'administratiOD , il se trouva 
subitement disposé à l'encenser quand il prévit que la place de maire 
serait bientôt vacante. Il donna le mot àson gendre Cretinet, qui, par sa 
position à la préfecture, pouvait lui rendre de très bons services. Cretinet 
fit briller aux feux du préfet les grands avantages que l'on retirerait de La 
nomination de son beau-père, pour les futures élections du consol général. 
Il touchait la corde sensible ; par ce seul mot tout fut dit, le préfet signa, 
et on apprit le 15 septembre an matin, que M. Frappart était maire 
d'HanouviUe. La stupéfaction fut générale , on cria beaucoup , on pro- 
testa; puis on finit par s'habituer à cette idée, et les plus habiles réso- 
lurent d'attendre la tournure que prendraient les choses, avant de se 
prononcer. 

Tous les employés communaux allèrent visiter le nouveau magistrat. 
Lorsque Aimable Carré se présenta , M. Frappart le regarda de travers, 
et lui dit d'un ton aigre-doux qu'il n'avait pas sa confiance , et ne rem- 
phrait point les fonctions de secrétaire de la mairie. 

Ce discours du tr6ne prési^eait de plus grands orages. Quinze jours 
plus tard, l'estimable maître d'école recevait avis de son changement en 
termes laconiques. On le pressait de partir pour son nouveau poste, en le 
prévenant que ses observations ne seraient point admises. 
Que s'était-il passé ? 

M. Frappart avait voulu inaugurer son règne en frappant un grand 
coup. 11 avait découvert que dans le bureau de son gendre travaillait un 
aspirant surnuméraire percepteur, a le propre fils à H. Losange, inspec- 
teur des écoles. » M. Losougc, dont la besogneuse famille était la grande 
préoccupation, désirait ardemment voir avancer son fils; les rapports la- 
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vorables de U. Crelinet pouvaieat hAter l'beureax moment où le petit 
Losange obtieBdrait une perceptioa de dnquièine classe. 

M. Prappart comprit tout cala, et son siège fut bientôt fait. La protec- 
tion de Cretinet devait être le prix de l'expulsion du respectable maître 
d'école d'HanoHville. M. Losange fut d'abord révolté de la proposition 
que lui fit le dief de bureau, et répondit que H. le m^tre d'Hanoaville 
ne méritait pas un changement, équivalant i une disgrAce. Cretinet fit 
sentir sa colère au jeune Losange, et buit jours après, l'inspecteur avait 
formé sa conscience. Somme toute, disait-il, je ne dois rien à cet homme ; 
an lui donnant un poste équivalent, je ne blesse pas la justice, je con- 
tente le maire, j'entre dans les vues du préfet, et je ne nais pas à mon 
Nestor. Je parlerai à M. ParaLèle, qui, je pense, sera de mon avis. 

M. Parallèle était un inspecteur d'Académie nouvellement arrivé. Sa 
mission — il le pensait du moins — consistait à remplaoer les maîtres 
d'école de l'ancien régime par des jeunes gens imbus d'idées larges et 
élevées, capables de faire oublier tous les rétrogrades et de dissiper l'obs- 
curantisme dont le département se trouvait encore fort entaché, à son 
avis. 

U. Parallèle accueillit avec faveur les ouvertures de M. Losange, et, sa- 
chant que le maître Carré était un rétrograde fini, 11 résolut de faire un 
exemple, et lui assigna un poste k l'extrémité du département. 

Le 1" octobre 1666, Aimable Carré retint, sans s'y attendre, sa numina- 
nation pour Soltencourt. Ce fut un coup de foudre pour lui. Deux grosses 
larmes jaillirent de ses yeux , ses jambes chancelèrent, et il fut obligé 
de s'asseoir. 

« Qu'est-que c'est encore que ce papier-là, s'écria madame Carré? 

— C'est le premier coup du grand Prappart , » répondit te pauvre 
bomme à demi mort 1 

Tandis que sa femme et ses enfants pleuraient, le brave maître d'é- 
cole alla porter au curé la triste nouvelle de son changement. Le curé, 
qni lui était sincèrement dévoué, partit aussitAt pour le chef-lieu avet; 
deux ou trois notables du village. Le secrétaire général répondit, au nom 
du préfet, qu'il ne fallait pas entraver l'administration, seule juge du pla- 
cement de son personnel ; l'Académie, à son tour, déclara que de graves 
raisons administratives uécessitiiiiiot ce changement, sur lequel on nu re- 
yiendrait pas ; que, du reste, M. le mMtre était rciuiilacé par un des tiujcts 
les plus distingués de l'école normale; que la science et les bonnes manières 
du nouveau titulaire consoleraient vite du départ de l'ancien. H fallut 
s'en revenir sans avoir obtenu autre chose. 
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En aj>preQ3Qt le résultat d'une démarche dont il avait prévu l'insuccès, 
Aimable Carré prit une grande résolution. Qu'irais-je faire, se dit-il, dans 
un pays iacoonu avec ma nombreuse famille? Dans deux ans peut-être, 
on me dira que je sois trop vieux, et on déguisera nue odieuse réforme 
sous le nom dérisoire de retraite. J'ai quelques propriétés et une petite 
maison, mes enfants sont grands, ils t&cberont de se tirer d'afiïiire; 
je serai pauvre, mais au moins je resterai avec des connaissances et des 
amis. Et il donna sa démission- 

Le 6 octobre on vit arriver à Haoonville, dans un cabriolet de louage, 
une espèce de gentleman en habit de coupe irréprochable, et orné d'une 
superbe paire de moustaches avec impériale. En descendant de voiture 
devant l'auberge du Grand Napoléon, il prit une canne de bambou à 
pomme d'ivoire ciselée, et se dirigea droit à la maison de M. Frappart. On 
apprit bientât que c'était M. Ulysse Triangle, instituteur nommé d'Ba- 
noDville. 

Dans la visite qu'il fit de la maison d'école, évacuée la veille par le pau- 
vre Carré, il se plaignit amèrement du mauvais état dans lequel se trou- 
vait le logement qui lui était destiné. En pleia dii-neuvième siècle n'avoir 
pasmëmedeplafondspropreset de murailles tapissées 1 Voilà une armoire 
humide dans laquelle M"* Triangle ne pourra pas mettre ses cbÂIes et 
ses robes de prix I Vous voyez, Monsieur le maire, que tout cela n'est pas 
convenable.... M. Frappart était trop avancé pour reculer; le lendemain, 
les menuisiers et les peintres étaient à l'œuvre, et le 2S octobre, quand 
M. l'instituteur arriva, tout était- resplendissant de propreté, l'armoire 
était boisée, les robes de prix de M"' Triangle n'avaient plus rien à 
craindre, et M. Frappart se flattait de posséder pour longtemps l'homme 
du progrès qui devait travailler, de concert avec lui, à la régénération liu 
téraire et sociale d'Hauonville. 

Profitons du temps que l'on emploie à badigeoDDer la maison coomiuno 
pour faire connaissance avec le nouvel bâte qui va l'habiter, 

Jules SauiiD. 
( La luite à une prochaine livraiion. ) 
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Les lecteurs des Atmalœ se souviennent sans doute de ces eharmantes poé- 
sies, trop rares à leur gré, qui se reconnaissaient à leur mélancolique beauté 
et à leur élèTalioo toute chrétienue. Elles étaient datées de Dijon. C'était là 

Îae TiTsit , dans une modeste retraite , un poète & qui te Ciel avait pro- 
iguè les dons les plus précieux : un Caractère élevé, un eosur ardent, une 
ima^nation brillante, une foi vive et aincâre, et cette tristesse rêveuse qui 
s'allie parfois si bien avec les élans de la poésie et les ardeurs de la foi. Ce 
poète était U. Richard-Baudin. La mort vient de l'enlever à ses amis et à sa fa- 
mille ; mais son nom doit rester dans l'bistoire des lettres de notre province. 
H. Richard-Baudin naquit à Gray en 1813. Nous ne devons point oublier 
r illustration de son origine : il descendait, comme il nous le révèle lui-même 
dans ses ven, de la famille écossaise des Gordon, exilé.» avec Jacques 11. 
Dieu, l'Ecoua el Stuarl, c'était leur cri ds guerre. 
El moi, filtdeeet preux, j'aima à le répéter (1). 
Ses études achevées , il vint à Besançon et iiit employé par H. Weiss au dé- 

Eouillement des papiers d'Etat du cardinal de Granvelle. On le remarqua 
tentAt, et, dans la séance publique de l'Académie du £4 août 1S36, M. Péren- 
Dès, alors préaident annuel, rend&nt compte & la société savante de l'état des 
lettres dans la provuice, désigna ce jeune homme, dont les eeuvres poétiques 
luiavaient fait apprécier le mérite. Au sortir de la séance, M. Droz, de l'Acadé- 
mie française, demanda et obtint pour M. Richard-Baudin une chaire de seconde 
au collège de Lure. Le nouveau professeur n'y demeura pas longtemps, car 
bientét nous le retrouvons au collège de Besançon, et peu après, en octo- 
bre 1839, parmi les élèves du séminaire de Saint-Sulpice , où il ne fit du 
reste qu'un essai. U fut ensuite nommé professeur de rhétorique au collège de 
Baume, et en quelques années, les collèges de Vesoul, de Dola, de Cabors, et 
le Ivcée de Dijon, le comptèrent parmi leurs professeurs. 

Hais au milieu des travaux que lui imposait l'enseignement, il savait trou- 
ver le temps nécessaire pour se livrer à son goût pour la poésie, et produire 
ces pièces de vers qui lui valurent tant de distinctions. Les Académies de Be- 
sançon, de Bèziers et de Toulouse lui distribuèrent à l'envi leurs palmes. 
Besançon couronne de lui : un poème sur le siège de Dole en 1636 ; une ode 
sur (es gloires militaires de la Franche -Comté, et une pièce de vers sur la mort 
de M" Affre , archevêque de Paris. Toulouse lui décerne successivement le 
lis d'argent, le souci, la primevère, la violette, l'amarante d'or, et lui accorda 
le titre de mtdtre es jeux floraux. Entin, l'Académie de Besançon et celle de 
Reims le reçoivent dans leur sein. 

C'étaient là, sans doute, des récompenses bien flatteuses ; mais à cAté de ces 
couronnes, le Seigneur avait placé l'épreuve, et les dix dernières années de sa 
vie, le lauréat de tant de concours ne connut plus que la souffrance. I) quitta 
la chaire qu'il occupait au lycée de Dijon, dit adieu à ses élèves qu'il aimait, et, 

S rivé de la vue, se recueillit en lui-même et se livra tout entier à la méditation 
es saintes vérités qui soutiennent et qui consolent. C'est de sa retraite pour- 
tant qu'il envoie aux Antiales ffano-comtoises ces articles si goûtés sur les pre- 
miers siècles de notre histoire nationale. 11 dicte encore pour nous quelques 
vers : ce sont ces admirables Chants de raveugk qu'il aurait dû plutôt intituler 
ses pleurs. On retient à peine ses larmes on lisant le récit des tristesses du 
poète. C'est là surtout que sa belle âme se révèle, et l'on se plaît à aimer avec 
lui ce qui a fait le charme de toute sa vie et ce qui a été le culte de son àme : 
son pays, sa famille et son Dieu. 

P. DE BEAtrS&JOER. 
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Il a fui loin de nous, ce poëtc cbarmant, 

Gomme la tieur qui tombe et [iiesrlûii un moment, 

Comiiie uu parfum qui s'évapore ! 
Je crois eateadra âucor ses cbaats luélodiBux ; 
SoQ &iue ouvrait déjà ses ailes dans les cieux. 

Que sa lyre vibrait encere. 

Ses yeux étaient fermés sans espoir de réveil ; 
Comme Homère et Millon, il vivait sans seleil ; 

Mais pour le poSte, qu'importe? 
Il voyait d'autres deux dans un monde meilleur; 
Si son corps languissait, en proie à la douleur, 

Son âme restait toujours forte. 

Il oubliait son mal, et par un noble effoit 
Il chantait, et sa voix semblait fléchir la mort. 

Son œuvre était inachevée 
Et tous, nous espérions : sur le troène en fleur 
Le rossignol parfois charme aussi l'oiseleur 

Prêt à lui ravir sa couvée. 

Mais la mort de son aile éteignit le flambeau, 

Kt, comme un autre Orphée, il n'a pu du tom'biïau 

Sauver sou âme fucitive ; 
Kl les riches 11 :iii's d'ut' qm; Tuitiousu [ji-OLluit 
Ne purent l'arrachur à l'éturuelle nuit 

Ni le enivre sa^ l'autre rive. 
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La voilà, cette lyre humide de ses pleurs I 

Elle est froide et sans voix sotts les tristes couleurs 

Du crêpe sombre qui la voile I 
Isatire, vois tes fleurs que la mort lui reprend I 
Les maîtres de la lyre ont resserré leur raag ; 

Ta pléiade perd une étoile. 

Il est mort, le poète au cbant mélodieux I 

8a vie en ud jour s'est flétrie ; 

II est mort, loia de sa patrie, 
Sans Dous revoir, hélasl et sans faire d'adieuxl 

Montagnes du Jura, qu'il avait tant aimées. 
Rochers majestueux que couronnent les bois. 
Retraites que ses vers out jadis animées. 
Le poète a chanté pour la dernière foisl 
Gémissez sur sa mort, fleuves de Séquauie, 
Vous qu'il a célébrés avec tant d'harmoaie, 
Plaiguez'vous aux roseaux de vos bords sinueux 1 
boubs, roi de nos vallons, verse eu pleuniut ton urne, 
A la Sadne d'azur dont l'oade taciturne 
Des saules qu'il aimait baigne le tronc noueux. 

Pleurez, Slles du Pinde et des monts de l'Attiquel 
Vous l'aimiez autrefois, et de la Grèce antique 

Vous quittiez les asiles verts ; 
Vous descendiez jadis dans nos valtoDs sauvages; 
Aussi, le souffle pur de vos riants bocages 

Respirait dans ses premiers vers. 

L'antiquité chez lui prit des gr&ces nouvelles : 
Longtemps encor ses vers, abeilles immortelles, 

Sur vos lèvres voltigeront ; 
Gardez-vous cependant d'un culte téméraire, 
Je ne veux point couvrir son urne funéraire 

Des fleurs qui parent voire front. 

Mais c'est loi qut; j'appelli:, 6 Muse qui fréquuutus 
Les sommets du Liban et ses antres sacrés I 
Tu dédaignas toujours le tbyrse des bacchantes, 
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La harpe d'or iïéiiiit sous tes doigts iospiréa. 
vierge de l'Ëden, sors des hautes demeures. 
Toi qu'il a préférée, à ses deraièi'es heures, 
Viens pleurer près de lui dans un dernier accord 1 
Détache de toa front les saintes bandelettes, 
Et noue aui lis coupés ces somLFes violettes 
Pour faire une couroaae à ton poëte mort I 

Viens l'endormir au son de ta douce parole I 
Assise sur sa tombe encourage et console 

Et le po6te et le chrétien I 
Ton poëte n'a-t-il écrit que sur le sable ? 
Verra-t-il s'écrouler une œuvre périssable, 

El ce qu'il a fait n' est-il rien? 

Quoi I n'est-ce rien d'orner la pensée invisible, 

De donner au bien mille appas. 
D'entourer d'harmonie et de rendre sensible 

Ce que le regard ne voit pas? 
N'est-ce rien d'animer une matière inerle 

Comme par un souffle de feu, 
De la faire penser, de la rendre diserte, 
Et, sur une aile d'ôr par le poète ouverte, 
De la faire prier et monter jusqu'à Dieu? 

Oh ! non, la poésie est un nouveau mérite, 
C'est un lot précieux dont lii poëte hérite 

Pour luire aux yeux comme un fanal : 
Muse, apporte-lui la couronne de gloire 

Que Dieu décerne à la victoire 
Du l'homme qui le cherche et triomphe du uiall 



)vGooi^lc 



CHRONIQUE. 



10 janrisr. 

KespiroQS un moment, si ce moment nous est laissé. Les événements 
se précipitent, l'horizon se charge de nuages , le sol tremble, dit-on, 
en divers lieux, et la foudre se fait entendre à Besançon en plein mois 
de janvier. Devons-nous nous préparer à remplir nos cuviers ? ou 
faut-il nous attendre à les voir vider par ces consommateurs puissants 
qu'altère trop souvent le travail des révolutions? La première do ces 
questions serait de notre compétence; la seconde en deviendra bientôt, 
nous l'espérons ; car, de toutes les sages mesures qu'on annonce, une 
des plus libérales, des plus désirables et des plus fécondes, serait, avons- 
nous besoin de le dire, celle qui permettrait aux Annales franc-<:omloùes 
de s'expliquer sur les grands intérêts du pays et les appelleraient à mêler 
leur voix au concert un peu discordant de la presse politique. Es atten- 
dant l'accomplissement de cet utile progrès, dont le peu d'espace dont 
nous disposons ne nous permettrait guère de profiter aujourd'hui, nous 
sommes obhgés de nous tenir dans les régions sereines, mais un peu 
trop tempérées, de la littérature et des artE.Ton1efois,si ces régions sont 
exemptes de précipices, on ne laisse pas d'f rencontrer des ronces et des 
obstacles de plus d'une sorte. La lutte engagée entre les imprimeurs et 
les ouvriers s'est terminée, il est vrai; mais c'est faute de combattants, 
quinze ou vingt typographes étant allés demander à Paris de meilleures 
conditions d'existence. De là nue grande pénurie d'ouvriers et un sérieux 
embarras pour les auteurs qui veulent se faire imprimer. U est vrai 
qu'an temps d'Homère et d'Horace l'imprimerie ne prêtait pas son se- 
cours aux lettres, et que néanmoins certaines productions de ces époques 
reculées ont trouvé moyen d'échapper à l'implacable oubli. Le public 
prendra peut-être son parti de cet état de cboses primitif; mais les au- 
teurs, nous le craignons, n'auront plus d'autres ressources que de eonvo- 
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(]iieT leurs amis i des lectures publiques ou de les inviter à dîner pour 
1j le leurs vers à la fin du repas. Fidèles à leurs habitudes, dob associations 
littéraires ont tenu leurs séances annuelles, la Société d'émulation le 
mois dernier, l'Académie de Besançon avant-hier. L'abondance des ma- 
tières n'a pas permis de parler de la piemière dans notre dernière chro- 
nique ; nous n'en dirons qu'un mot qui vaut mieux, croyons-nous, qu'un 
long poème. La séance a été trouvée trop courte et le diner excellent. Quant 
à l'Académie de Besançon, qui a perdu la saine tradition des dîners de 
corps, elle a conservé celle des longues séances. Mais le public lettré, 
et notamment le public féminin , ne s'en fatigue point et se montrait 
hier plus empressé que jamais. Après une lecture fort bien accueillie de 
M. LancrenoD, président annuel, sur le peintre Gérard, M. Sauza; a pro- 
noncé son discours de réception à l'Académie, M. Saiiiay a beaucoup vécu, 
par l'étude, avec ta génération dernière, et a démontré, ce que nous soup- 
çonnions déjà, qu'avant 89 , l'instruction primaire était aussi répandne, 
dans notre province , qu'elle l'est aujourd'hui, et que la Révolution loi 
a porté un préjudice diffîcilement réparable. Ce qu'il a dit de l'instme- 
tion élémentaire pourrait, croyons-nous, être appliqué également à f en- 
seigoement secondaire, surtout en ce qui concerne le choix des matières 
enseignées, et nous pensons que cette dure vérité , répétée à la jeunesse 
actuelle, exciterait son émulation et stimulerait ses progrès beaucoup mieux 
que les flagorneries dont on la berce trop souvent, et qui tendent à lui faire 
prendre eu dédain tout ce qui a précédé la rédaction des programmes 
si variables de l'enseignement moflerne. Nous nous bornons à mentionner 
les vers justement applaudis de M. l'abbé Pioche, que nos lecteurs trou- 
veront plus haut, et une lecture de M. l'abbé Sucbel que notre numéro 
prochain reproduira. Enfin, M. Estignard a In un chapitre très intéressant 
d'un travail relatif au parlement de Besançon. Encore qu'un siëele se 
soit écoulé et que bien des événements sesoientpassésdepuisla réforme 
du chancelier Hanpeou , nons n'oserions affirmer que les passions sou- 
levées à cette époque sont entièrement éteintes. Il est du moins permis de 
dire aujourd'hui que la création des parlements Haupeouaété une mesure 
message au point de vne des intérêts de la justice aussi bien qu'à celui d'une 
saine politique, et qu'en les soutenant avec fermeté, on eût probablement 
épargné à la nation les catastrophes où se sont engloutis, avec tes parle- 
ments eux-mêmes, les grands principes dont ils s'étaient faits les ardents 
défenseurs. 

Noos ne pouvons quitter l'Académie sans rappeler la distinction dont 
l'ttn de ses membres, M. Ed. Grenier, vient d'être l'objet. C'est avec un 



)vGooi^lc 



aHMunoDB. 19 

cbanne véritri>la que oous aTons lu le charmant poëioe de Sinéia, cjue 
l'Acadéroie franija'se n couroDiié ilaiis sa séauce du 9 décembre deruitsr. 
Rien de plus limpide et de plus suave que ces vers, dont l'auteur a rem- 
porté la palme sur près de cent concurrents exercés dans ces nobles 
luttes de l'esprït. Les poètes ne cessent point, comme on a paru le crain- 
dre, de naître sur notre terre franc-comtoise; le ciel ne leur refuse pas 
sa flamme ; mais trop souvent ils la font luire loin de uous, semblables à 
ces fleuves qui sortent du flanc de nos montagnes et vont féconder les 
heureuses plaines de la Bresse et de la Bourgogne. 

L'hiver précoce et humide qui a fait déborder nos rivières a inondé 
en même temps nos salles publiques de flots d'harmonie. Deux sociétés 
Duisicales se sont formées et se foat entendre, l'une, le dimanche, à la 
salle de la halle, et l'autre au palais Granvelle. Ces deux sociétés, h&tons- 
Qous de le dire, n'ont rien d'hostile l'une à l'autre; loin de là, elles vi- 
vent dans l'accord le plus par&it, et se prêtent au besoin un mutuel 
concours. A tort ou à raison, les populations de notre province u'ont 
janiais passé pour être donéee d'un sens musical très développé. Des es- 
prits profonds en ont cherché la cause et ont cru l'avoir trouvée dans la 
configuration de notre sol montagneux, plus favorable, assurent-ils, à 
l'efflorescence des arts d'imitation qu'à l'inspiration du compositeur. 
Quoi qu'il en soit de cette théorie, il est certain qu'à une autre époque les 
efforts les pins louables ont été tentés pour fonder parmi nous des so- 
ciétés philharmoniques, des unions musicales, des sociétés chorales, et 
qae ces institutions éphémères se sont évanouies comme les sons qu'elles 
faisaient entendre. Qui ne se rappelle ce maître de musiqne qui fut, pen- 
dant longtemps, le virtuose le plus applaudi de notre ville, et qui laissa 
parmi nous la réputation d'un excellent homme, si ce n'est celle d'un 
excellent violon ? Son archet possédait des qualités sérieuses, son jeu 
était d'un caractère hardi et d'une ampleur vraiment magistrale; mais 
il joua taux pendant vingt-cinq ans sans lasser la longanime indulgence 
lie son auditoire hisontiD. On dit ipie cette habitude traditionnelle n'est 
pas encore entièrement abandonnée par nos bons tIoIods. TouleCns, nous 
iiommes heureux de constater la faveur que ces deux sociétés ont obtenue 
d'un pubhc devenu plus difficile que par le passé. U y a quinze jours, la 
salie deGranvelle était trop étroite pour le nombreux concours d'auditeurs 
qui s'y étaient donné rendez-vous. L'espace nous manque pour rendre 
compte avec détait de ces fêtes musicales. Nous devons cependant une 
mention spéciale à un pianiste vésuUen, U. Boudot, qui a su tirer des 
effets prodigieux d'un instrument généralement regardé comme ingrat. 
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Ad moyen âge, en enteodaDt le mouvement perpétuel de Weber, on au- 
rait cm à la présence de quelque esprit caché dans tes Sancs de l'inatru- 
ment capable de produire de tels sons ; mais, malgré le succès des frères 
Davenport, la science moderne se refuse généralement à une telle expli- 
cation. Ajoutons que le talent des organisateurs de ces réunions, qui 
ont amplement payé de leur personne, n'a pas moins contribué au succès 
que l'intelligente composition du programme. On sera assuré de plaire à 
nos oreilles un peu tudesques toutes les fois qu'on teur-fera entendre et 
les symphonies d'Haydn, et le duo d'Euryauthe, et la marche nuptiale 
de Mendelsohn. 

Ces derniers accords vibraient à notre oreille lorsque, ces temps der- 
niers, nous voyions marcher à l'autel les brillantes fiancées, le front ceint 
de fleurs symboliques et suivies des jeunes allés vêtues de blanc, frais 
et riant cortège qui, au milieu des hivers, semblait présager le retour 
du printemps, et faisait rêver au printemps de ta vie qui, hélas I n'a pas 
de retour. Au seuil des vieux manoirs, dans le sein de notre cité, mille 
vœux accompagnent la jeune épouse qu'appelle trop souvent une patiie 
nouvelle. Heureux qui peut garder à son foyer celle dont les premières 
paroles lui ont donné le nom de père et 

Qui l'a fût de ce nom remercier les dieux. 

Reine de Guide, toi que suivent les Gr&ces et la Jeunesse, reçois les 
vœux que t'adressent ces nouveaux époux.... Si tu les écoutes, le pin qui 
couronne leur toit rustique te sera consacré et, tous les ans, on t'ofihra 
sous son feuillage un jeune sanglier qui déjà cherche à frapper d'un coup 
obhque. m 

T. L. 



EnUTA. A la fin de la lettre de H. Besson, page 11, lignes 18 et2i, i 
de tEpiphtma, lisez fa BefMa. 



(OANCon, nmuHiBiE n i. jicotnn. 
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LES UONTS ALBAINS, 



SOUVENIRS DB LA CAMPAONB ROHAINS. 



Après quelques mois de régidence & Rome, quand oa a sans relâche 
partagé son temps entre les basiliques , les ruines , les galeries et les 
bibliothèques, on subit la tentation écolière de battre les buissons. C'est 
ce qui m'arriva un beau matin de février, où dès l'aube J'avais été pren- 
dre l'air aux jardins du Piucio. Le ciel était pur et le soleil riant ; tes 
fleurs que chez nous avril voit éclore répandaient des parfums persuasifs : 
je me sentis atteint du mal des montagnes. Uaccès fut tellement irrésis- 
tible que , rentrant aussitôt pour réveiller mon compagnon , propice 1 
toute bntaisie vagabonde, je l'entr^nai i la fem-via de Naples , qu'il 
font quitter à Albano pour monter aux forêts et aux lacs des Monts 
Albains, un des paradis champêtres des Etats pontificaux. 

Dans l'artificielle rusticité des premiers miUas, on ne découvre pas 
encore la vraie campagne latine comme la nature l'a faite : vous compre- 
nez que le sol porta jadis un amas de constructions ; ce canevas en garde 
l'empreinte et, en maint endroit, les vestiges : ce sont les champs aii 
fui Troie.... Je m'étonnais de voira quel point se justifiaient pour nous 
les assertions des auteurs antiques, a .... Toutes les régions qui environ- 
nent la ville sont habitées, écrit Deofs d'Halicarnasse ; si quelqu'un 
prétend se rendre compte de la grandeur de Rome, il se méprendra , ne 
pouvant reconnaître i aucun indice assuré oi^ la ville finit et oà elle com- 
mence. Les faubourgs adhèrent tellement annexés, qu'ils donnent à ceux 
qui les parcourent l'idée d'une ville étendue jusqu'à l'iofini. n 

« EDe descend (disait de soncAté, sous lesAntonioB, le riiéteur-touriste 
Ptvain tSTO t 
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Aristide de Smynie), elle se prolonge jusqu'à la mer , marché conuDim 
et magasia de toutes les productioas terrestres. Si vaste est cette Rome, 
qu'en tel endroit que l'on s'srrëte, rien n'empêche de se croire au milieu 
de la ville. » 

Confirmant ces récits par un document de statistique, Cassiodore nous 
apprend qu'an milieu du rf siècle, la population de cette reine des cités 
se montait à cinq millions huit cent quatre-vingt-quatre mille soiiante et 
douze hahitanti. Sous l'empereur Claude, le recensement, dont les cfaiSbes 
sont transmis par Tacite, avait donné six milUons neuf cent quarante- 
quatre mille citoyens. A la fin du séjour des papes à Avignon, il ne res- 
tait dans Rome que dix-sept mille âmes : on n'en compte pas cent 
quatre-vingt mille aujourd'hui. 

A la traversée de ces soUtudes, mieux que dans la ville même où la 
diversité des objets alisorbe l'esprit, je glanais des impressions que Mon- 
taigne a chaudement accentuées: <t'Je ne saurois revoir le tombeau de 
n cette ville si grande et si puissante que je ne l'admire et révère.... J'ai 
» eu connoissance des affaires de Rome longtemps avant que je l'aie eue 
» de celles de ma niaison ; je sçavois le Capitule et son plan avant que je 
Il sçusseleLouvre, et le Tibre avant la Seine.... Et en sais si embabouiné, 
1) que l'état de cette vieille Rome libre , juste et florissante, m'intéresse 
» et me passionne. Parquoi je ne sçaurois revoir ces ruines profondes 
» jusques aux antipodes, que je ne ta'j amuse I Seule ville commune et 
» universelle I Le magistrat souverain qui y commande est reconnu pa- 
I) reillemeât ailleurs : c'est la métropolitaine de toutes les nations chré- 
n tiennes; chacun y est chez soi.... Sa ruine même est glorieuse et enflée; 
a encore retient-elle au tombeau des marques et l'image de l'empire.... » 

Dès qu'on commence à gravir les Monts Albains, le spectacle chai^ 
et, de la voie ferrée où nous glissions, contournant le pied de la chaîne, 
la primitive nature se laissait entrevoir. La station d'AIbano est loin du 
bourg ; pour y monter on compte sur un omnibus qui s'abstient d'at- 
teler quand la recette est douteuse. Il fallut donc , avec des paquets trop 
lourds pour la personne très chère qui m'accompagnait, monter à pied 
la grande route pendant une longue heure. Heureusement, égaux en pré- 
voyance aux automédons de l'omnibus, messieurs les bandits dédaignent 
en ces jours hibernaux d'exploiter leur domaine. 

n était trop tard pour qualifier de déjeuner le repasoù nous aspirions, 
lorsque ayant longé la grande rue d'AIbano, spacieuse, mal alignée et 
percée de trouées sombres sur des édifices mystérieux apostés dans des 
venelles, nous fîmes notre entrée à l'hAtel de Rnssie , sorte de cb&teau 
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fort dont la façade postérieure est escarpée sur la pente de h colline ; 
locanda de vieux style, où dans des galetas sonores on peut vivre oublié 
de longs joors dans le silence des champs, avec la lointaine contemplation 
des ondalationB vertes du Latium jusqu'à la mer Tyrrhéoienne qui, le 
soir yenn, les sépare du ciel par une large bande d'or. 

En dépit du patronage importun de la Russie, qui entache de banalité 
cette hospitalière maison, nous nous sentîmes tout à coup en dehors des 
séjours ordinaires. La ville éuit assoupie dans cette tristesse de la saison 
morte dont les dtés thermales de l'Allemagne rhénane donneraient dans 
le même mois une idée juste. Il s'y joint ici l'absence de toute influence 
protectrice : dans les rues on nous avait examinés comme des proies cu- 
rieuses , sans nulle bienveillance apparente. Quand nous sortîmes, des 
guides à tout faire nous guettaient à la porte : il ne fut pas facile de s'en 
déUvrer. Si l'on refuse leurs oQïes, ils affectent un ironique dédain pour 
votre parcimonie et ils vous suivent à ontrance en mendiant votre clientèle. 
De belles aquarelles de notre ami Français , longées l'avant-veille à 
son atelier de la via ifargutia, nous avaient rendus impatients d'aller à 
Castel-Gandolfo par l'antique route en terrassement, qui est portée en 
quelque sorte sur les racines saillantes et tourmentées d'une avenue 
d'arbres huit fois séculaires. Leurs ombrages épais, tendus sur les char- 
pentes colossales des futaies, ont valu i cette corniche où tantde cortèges 
ont défilé, la qualification de gaUeria. En cheminant, on découvre sous 
branches tout le plat pays; mais Rome serait perdue dans la vapeur si 
ledAme de Saint-Pierre nes'élevait sur les coteaux. Ces arbres géants que 
te vent de mer a secoués et renversés sans les faire mourir, résistent 
convulsés dans les plus violentes postures. Ghers au peuple , ils sont 
élayés par des massifs, par des piliers de maçonnerie : nn tronc caverneux 
dont il ne survit que de l'écorce sera remblayé pw une tour en blocage . Et 
sons l'ombre opaque des- chênes, des tilleuls, des platanes, du liège, des 
sycomores, le claiiMibscur des talus est réchaufié par des matelas de 
mousse brune entremêlée de lierres, de lauriers-tins sous lesquels s'allu- 
ment le cyclamen et la pervenche. Par les médaillons que ménagent sur 
la plaine brûlée les rameaux inférieurs des arbres, les tièdes effluves de 
la plaine arrivent jusqu'à ces firalcbeurs alpines. Ce chemin est élevé ; 
car Albano est presque aussi haut que Castel-Gandolfo , qui de ses toi- 
tures Gonronnëes par an dfane , festonne une crête chère à Claude le 
Lon-ain. D'ailleurs, il n'est pas exact qu' Albano occupe l'emplacement 
d'Albe-la-Longue , ai qu'un tombeau qui vons est montré hors de la 
Porta Romana soit la sépulture de Pompée. 
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Après nous fttre fait gouailter, à l'entrée du bourg favori des papes, par 
de belles âUes qui, dans une cour enveloppée de talus verts , jacassaient 
et prenaient des attitudes autour d'une fontaine, nous abord&mes un 
peu iatîmidés, car la soirée avait répandu les babitants au devant de leurs 
portes, la rue moQtneuse de Gastel-Gandolfo qui , jetée entre deux pré- 
cipices, a pour garde-fous la doubla rangée de ses vieilles maisons. 
Dans leur structure vous dém&lez un strie de tradition, vraiment rus- 
tique et local, enté sur des habitudes invétérées. Pourquoi dans ces bour- 
gades latines m'avisùs-je de songer aux Etrusques? c'est là ce que je ne 
saurais expliquer. Au reste, dans l'expansion délurée de la curiosité pu- . 
blique, on devine la peuplade primitive aux passions inflammables. Tout 
cela forme un ensemble bizarre que l'on saisit avec intérêt, avec inquié- 
tude aussi. Plus nous avancions, plus cette dernière disposition prenait 
le dessus sur l'autre. Les gens ricanaient sur notre passage ; ils s'apos- 
trophaient à notre occasion d'une rive à l'autre de la rue ; de belles 
efiVontées nous signalaient des fenêtres : ma compagne serrait son bras 
contre le mien, tremblante et les yeux baissés. 

Ce que c'est que d'être étranger à la politique de Castel-Candolfo I 
Notre si souvent embarrassante nationalité 7 était en ce moment-là 
plus impopulaire que jamais ! Dix jours auparavant, l'Etat gandolfin 
ayant livré aux Albains nne bataille rangée, à l'issue de laquelle un de 
ces derniers resta sur le carreau , les troupes françaises chargées , ce 
semble, de mettre à la raison toutes les nations, hormis la leur, avaient 
détaché un bataillon pour contenir les populations rivales; et conune 
cette intervention empêchait les gens de Castel-Gandolfo d'être massa- 
crés par les représailles des Albains plus nombreux, les Castel-Gandolfins 
ne nous pardonnaient pas de continuer à leur sauver la vie. Us sont plus 
ItaUens qu'on ne le supposerait.... Ainsi luttaient, de village à village, 
aux premiers jours de Rome, les garnements du Palatin contre les lucu- 
mons du Cœlins ou du Janicule. 

Ea ce moment, nous retenions sous clef, dans la prison d'Atbano, une 
quinzaine de grands chefs de guerre qui avaient soulevé le peuple, fo- 
menté une ligue avecUarino, avec l'Ariccia, avec les montagnards perchés 
de Rocca-di-Papa, et oi^anisé un plan d'attaque pour envahir, au nom- 
bre de sept cents coaUséa, et pour brAIer Castel-Gandolfo. Les prisonniers 
lancent des phrases par les grilles d'un rez-de-cbaussée, et de chacune 
de leurs fenêtres sortait, au bout d'nie longue perche, une bourse en cuir 
à l'aide de laquelle ces guerriers opprimés, faisant appel à la libérahté des 
passants, péchaient des gros sous à la ligne. 
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TeOe est la coatame : dès qu'on est opprimé od mendie ; ce détail n'obs- 
curcit en rien des vertus héroïques qui, en cette ûrconstance, avaient 
été excitées par une Tindict« légitime. Castel-Gandoifo est regardé comme 
un bourg privilégié, parce que les papes 7 ont leur villa de plaisance : 
âers d'un si hant patronage, ces contadins sont devenus superbes ; l'envie 
les accuse de croire que tout leur est permis. Toujours est-il que, denx 
propriétaires d'Albano ayant été à la chasse sur le territoire des Castel- 
Gandolfins, ceux-ci les poursuivirent à coups de fusil, blessèrent un des 
Albains et tuèrent l'autre. Le corps est rapporté sur un brancard; on le 
. couvre de lauriers et de myrtes ; la foule s'amasse et crie vengeance; les 
ordres religieux, écbos du sentiment populaire, font à la victime de so- 
lennelles funérailles ; puis on marche en désordre sur Castel-Gandoifo, 
qui se défend et ajoute une victime à la première. Alors se conclut la 
grande ligue albanaise que nos soldats, plus irrévérents que les dieux de 
l'Olympe, empêchent d'accomplir ses destinées. 

Comme nous revenions, un Gandolfin que nous abordâmes, fatigués 
d'eu être suivis, nous chanta pompeusement cette Iliade avortée, en in- 
^stant sur les griefs du pays contre la France, et en faisant valoir à nos 
yeux l'ineSkble mansuétude de ces bonnes gens qui nous avaient permis 
de les braver jusque dans leurs murs sans nous égorgiller. Tant de clé- 
mence valait bien une baïoque : ce fut la péroraison et le loyer du 
rapsode. 

Au sommet de ce bourg en fermentation, que préservait des risques 
de sa valeur un poste du 59' de ligne, s'élève, presque à pic sur le lac 
d'Albano , le dôme , au delà duquel se dessinent è l'éperon de la crête 
les terrassements de la villa pontificale. Près de l'église, l'interruption 
des b&tisses ménage sur la campagne un point de vue qui nous fit oublier 
les dispositions farouches des Gandolfins. Lorsqu'on plane de haut sur 
ce lac célèbre, on est frappé du contraste que présente la symétrique ré- 
gularité de son pourtour avec la sauvagerie des rivages. Cette pièce d'eau 
ovale, qu'encadrent desbordsdressés en amphithéâtre, semble uueœuvrc 
artificielle imitée d'une coupe à boire à demi pleine, tandis que les ro- 
chers qui relient à la chûne albaine ce correct appareil, sont revêtus de 
broussailles et continués jusque dans l'eau par une tapisserie de forêts 
séculaires. Le lac d'Albano occupe le fond d'un cratère; la formatioa 
géolc^que des contrées inférieures est l'œuvre de la montagne excavée. 
Au fond de ce goufiVe, d'où s'élancèrent jadis des fleuves de feu, les 
étoiles aujourd'hui se mirent dans l'eau, et telle est la profondeur du 
altère, que la couche liquide amassée sur l'antique fournaise n'a pas 
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nKHDs de quatre cents pieds. Le rebord encaissé de cette patàre est ea 
quelquei endroits façonné par gradins, ce qui contribue plus encore i 
simuldr an Colisée nautique qui aurait trois lieues de tour sur six à sept 
cents pieds de haut. 

En face de nous, ce talus circulaire et boisé se continuait en futaies 
sombres à des hauteurs alpestres, sans autre diversion que le monastère 
fortifié de Palazzuolo. Le mont Jove termine le tableau dans les airs. 
Ues ueiges découpaient sur leur blancheur, que la distance azurait, les 
silhouettes des premiers plans : vigoureuses et méridionales broderies 
de pins parasols et de cyprès, rarement opposées i des fonds argentés 
par le givre. BientAt les teintes du soir mirent une auréole aux cimes de 
ce paysage qui, naissant à nos pieds sur les rives d'une onde sans reflets, 
se continuait par plans échelonnés jusqu'au ciel, qui enluminait les neiges 
de toute l'ardeur de ses rayons. Sur le lac, c'était le printemps; au som- 
met des monts couleur de feu, sévissait l'hiver. 

Le retour à Albano par le même chemin, à l'approche de ta nuit, 
quand les arbres tortueux de la galleria prennent des tournures de géants 
renversés, oQdt sur la rive opposée où le soleil descendait vers la mer, 
des aspects plus saisissants peut-être. A demi dissous dans un ciel ora- 
geux, l'astre s'éclipsait au centre d'une gloire, dardant en tout sens de 
longues barres de vermeil, jusque dans l'onde où elles s'aplatissaient 
liquéfiées. 

Un bon feu nous attendait aux combles de notre castel-bAtellerie 
doDl l'étage supérieur avait été laissé à notre disposition. Nous en par- 
courioDs les galetas déserts avec le vent et les souris, trouvant là-haut 
toute chose préparée et ne voyant personne. Des mains invisibles pour- 
voyaient à tout; un muet très attentif nous servit un souper rustique, 
arrosé d'un vin clairet d'Albano, qui est le beaujolais de ces terroirs, 
repas que singularisait une salade de fenouil. C'est une plante amie des 
ruines, qu'elle revêt d'une chevelure frisée. L'if de ma^nnerie qu'on ap- 
pelle le tombeau des Coriaces, et que d'autres donnent à Pompée, en est 
tout revêtu. La verdure crue du fenouil apporte aussi ses teintes com- 
plémentaires aux ruines rougeàtres en construction réticulaire des jardins 
de la villa Doria; sesmdtres n'ont jamais su s'ils héritaient de Domitien 
ou du vaincu de Pharsale. Leurs cultures étalaient sous nos fenêtres des 
futaies d'une ampleur biblique, derrière lesquelles on voit se dégrader le 
coteau d'Albano et la plaine infinie se dérouler dans l'azur. Mais pour 
récolter le fituxckio en abondance, il faut venir le partager avec les chè- 
vres dans la vigne des reUgieux réformés de San-PaoiOy vergers et taillis 
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échelonnés sur le& gradins d'an amphithéâtre antique changé en corbeille 
de fruits. A l'extérieur, dans les logea et les belluaires, on a paniué des 
bergeries; le centre est uo jardinet, et cette anse de verdure n'a d'issue 
que par une brèche d'où l'on découvre, entre la tranche d'un bosquet 
juché sur des ruines et un pan de mur contemporain de Sylla, le La- 
tium et la mer à perte de vue. Voilà trois tableautins à propos d'une 
salade.... 

I!. 

La complaisance à les esquisser se donne l'attrait du pays pour excuse. 
Ainsi qu'à Rome et aux entours de la ville , cette contrée et ces bour- 
gades sont pleines de souvenirs historiques, de monuments, de mystères 
plus insondables dans ces solitudes où l'aristocratie suzeraine du monde 
cachait les loisirs de sa vie intime. Ces campagnes que la nature a revft- 
tues d'une beauté suprême, les Romains, selon toute apparence, ne les 
ont point défaites; quand on les parcourt, on sourit à leur frappante res- 
semblance avec les portraits qu'en ont tracés les poètes latins. 

De grand matin, nous revîmes d'un autre endroit et sous l'éclairage 
d'une autre heure cette cuve profonde du lac d'Albano. Sur la (errasse 
des Capucins, le point de vue est plus élevé, la solitude plus complète, 
et l'on peut observer géologiquemeat la configuration bizarre d'une ré- 
gion que des volcans ont coulée en deux ou trois reprises. C'est au revers 
de ces contre-forts albains que des peuples intelligents et doux avaient 
appuyé aux forêts sacrées de l'Algide, c'est là qu'ils avaient aligné de- 
vant un site radieux, les maisons d'Albe-la-Longue, qui devint promple- 
ment riche, car chacun voulait aller vivre dans cet Elysée, mais qui ne 
put se rendre redoutable. Les dieux avaient paré pour les loisirs de lu 
paix les versants de ces montagnes, destinées à devenir la proie d'une 
race plus mde , campée dans une tanière misérable , et installée de ma- 
nière à ne rien posséder que par la conquête. 

Car le terrain montueux, les cloaques bossues où quelques aventuriers 
sont venus placer [tome, a été inculte de toute antiquité. Un sol malsain 
qui engendrait la fièvre, des marécages au lieu de vallons, des mamelons 
pierreux confusément jetés qui, de trois côtés, interceptaient la plaine et 
formaient une triple enceinte : voilà le premier apanage des Quirites et 
leur patrie d'élection. Rien n'est plus profitable que d'avoir étudié, avant 
de partir pourAlbano, la carte géologique du Latium, relevée contre un 
pan de mur par Pietro Rosa et fruit d'un travail d'observations éclairé 
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par nne si^aùté incomparable. En face de ce plaa où sont figurés ea 
grand les reliefs exacts, on commente mieux les deux premiers siècles 
de l'histoire romaine, avec le docte archéologue du Palatin pour guide et 
professeur. L'analyse de la contrée démontre par des déductions straté- 
giques qu'aucun lieu n'était retranché de manière à être si aisé à défeodre 
que Rome, très difflciteà forcer et surtout à conserver après l'avoir envahie, 
même avec un matériel de troupes considérahle. Du Cspitole, du Palatin, 
du Cœlius, au contraire, ainsi que des autres pointes , l'agression était, 
dans tous les sens, praticable et protégée. En outre, & mesure que pour 
les Romains s'élargissait le cercle d'occupation, la nature, de stade en 
stade, avait disposé des lignes naturellement fortifiées et, autour du 
centre d'action, des parallèles lointaines. En se montrant si étouné que 
des vautours ne se soient pas construit aux bosquets d'Àlbano un nid de 
colombes, Goethe a méconnu l'intuition guerrière et envahissante qui a 
dirigé ces fondateurs d'empire sur le vrai point stratégique, et leur a fait 
braver les disgr&ces d'un sol ingrat jusqu'à la stérilité. Ils ne pouvaient 
commettre à leur insu de si grosses méprises ; il fallait donc qu'en se 
cantonnant dans ce dédale de coteaux arides, les Romains se fussent ad- 
jugé par anticipation les belles cultures des monts et de la plaine, et 
qu'ils eussent pressenti dans leurs voisins des pourvoyeurs et des fermiers. 

C'est ce que fait toucher au doigt le plan de Rosa, en montrant coia- 
meot la configuration de la contrée résulte de ce haut-fourneau appelé 
les monts Albains, qui a eouli la plus grande partie du Latium. H exph- 
qiie pourquoi les Romains, destinés à s'emparer de l'univers connu, ont 
dû consumer deux siècles à gagner pied à pied les petites peuplades, de 
force presque égale, qui florissaient dans un rayon de trente milles au- 
tour du Pomœrium : contre leur défense obstinée, corroborée par des 
hgues incessantes, Rome isolée n'eut pour elle que le choix du terrain. 
Elle s'était établie juste à l'unique situation du globe qui, en l'état des 
sociétés et des combinaisons militaires, devait masser une province au- 
tour d'un village, et faire ensuite de ce petit noyau la capitale de l'Italie 
— inexpugnable alors dans son ensemble ; puis, de l'Italie elle-même, la 
tête d'un polype démesuré. 

Par les avenues ombragées, par les forêts regrettées des nymphes, par 
les boui^s de Geusano et de l'Ariccia accommodés tout exprès pour les 
peintres, nous arrivâmes jusqu'à la villa Cesarini, autre extrémité d'un 
plateau boisé qui d'un côté enveloppe le lac d'Albano, de l'autre le lac 
de Nemi. 
"Creusé en arrière d'Albano, le cratère qui sert de coupe au lac de 
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Nsmi est moios large, plus escarpé et plus régulier encore que l'autre. 
Ses bords se raccordent au plateau par des pâturages eu peate, par des 
prés-bois et un village perché d'unesilhouette originale. Ce cirque de ver- 
dure est plus agreste avec une moindre sauvagerie. On descend au bord 
de l'eau parles sinuosités du parc Gesarini, négligé et presque perpendi- 
culaire: il semble qu'on ait lancé pële-mële dans cet entonnoir des arbres 
de haute futaie, et que sur la rive opposée, le bourg aérien de Nemi ait 
été cloué contre une tenture. Uu diadème de fordts le couronne ; leurs 
rameaux dépouillés se dessinaient comme une frange éerue sur les neiges 
du Monte-Cavo. A gauche est le mont Jove , avec son bosquet en forme 
de bouppe qui remplace ud temple détruit ; sous dos pieds, à une for- 
midable profondeur, le lac dormait. Nous nous y abattîmes par ces jo- 
lis sentiers où l'on a la seuBation plaisante de planer sans péril sur un 
abîme. Le long de cette cfoie et Jusqu'au bord de l'eau, ce ne sont que 
lianes, que pelouses entremêlées de roches, que touffes de lauriers-tin^, 
que cornouillers fleuris ; le sol était jonché de jacinthes bleues et vio- 
lettes , de camomilles , de crocus aux nuances variées. Oliviers , cactus , 
aloès, dattiers , camellias en espaliers contre les fontaines, arbres verts 
noirds par l'opposition des neiges , mariaient l'hiver au printemps, la 
Suisse à la grande Grèce. 

On s'oublierait à parler de cette édéuique solitude si renommée, tant 
de fois racontée par les peintres et si peu par les touristnl Lorsqu'on 
suit émerveillé , en écartant les branches , Qp sautillant sur les racines, 
le contour de cette onde, on oublie tout ce qu'on a vu ; les rêveries pas- 
torales dont on a fait ses amours sont effacées. 11 n'existe nulle part des 
premiers plans comparables à ces roches basses ennibanées de fontaines 
qui chantent entremêlées de cbânes , de platanes géants lancés jusque 
sur les eaux. Parfois leurs racines soulevées en cintres qui se doublent 
dans l'émail bleu , décrivent des ponts à jour sur lesquels on gagne le 
pied du colosse qui forme un ilôt dans le lac. Par les trouées , l'œil re- 
monte des cascades de pampres , des pelouses feutrées de mousse ; pâtu- 
rages à pic où sont errantes des chèvres, des brebis , rappelant par le 
type celles qui dans les mosaïques du xii* siècle figurent les douze satel- 
lites de l'Agneau. Du sommet des cultures descendait jusqu'à nous le 
chant des pâtres ; sur la berge où le printemps avait abordé , ma com- 
pagne moissonnait à pleines mains les violettes nouvelles. Cette terre, 
en 1671, appartenait au cardinal Antonio Barberini, neveu d'Urbain VIII, 
ancien aumônier d'Anne d'Autriche et de Louis XIV, puis évËque de 
Poitiers et archevêque de Reims. Le marquis de Seignelay qui l'y visita 
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ajoute à ce renseignemeot : « Je n'ai rien, va à Ndmi 9111 mérite tfètré 
remarqué....!) ' 

l£ retour à Albano est abrégé par les trois yiaducs dont les derniers 
papes ont doté ces versants eatreconpés de ravines. A Gensano, où nous 
étions venus en suivant un contour de l'antique via Appia qui passait là 
avant da traverser le pays des Volsques pour gagner Anzur, on rencontre 
d'abord Is pont de Grégoire XVI. Pie IX a fait davantage : il a jeté des 
viaducs sur les deux abimes, et celui de l'Ariccia est si profond qu'il a 
donné lieu à un dg ces ponts à trois rangs superposés d'arcades qui figa- 
rent parmi les œetveiUes dignes d'être opposées aux tours de force anti- 
tiques. Il plane sur les chênes monstrueux du parc des Cbigî, et la 
splendeur du site rehausse le style de cette construction. Près de rentrer 
à Albano, on voit une pyramide rongée que flanquent aux angles d«8 
clochetons pleins : pour les érudits de village, c'est le tombeau d'Amas. 
— C'est toujours le tombeau de quelqu'un...., dirait Brid'Oison. Sur la 
via Appia rectifiée, tandis qu'il a fait déblayer l'ancienne, Pie IX a voulu 
marquer son xvi* et son xvu° mille. Il les a glorieusement inscrits sur 
des tnetœ de forme antique, avec une ambition d'antiquaire que je aie 
plais à honorer. 

Cette matinée se conclut pour moi par un épisode qui m'arracha péni- 
blement aux rêveries bucoliques. Pendant notre séjour à Albano, les 
troupes françaises eurent à fusiller dans un village des environs un tout 
joli petit jeune homme de viugtrdeux ans, qui paraissait en avoir seize, 
lequel, sans y enlendre malice, ayant adopté la profession de brigand, 
avait couronné une demi-douzaine d'assassinats par le meurtre d'un de 
110s gendarmes. On oblint la condamnation de cet angéUque extermina- 
teur. 

Comme j'étais sorti seul de la ville après le déjeuner pour battre les 
buissons, je rencontrai le peloton d'infanterie qui se rendait au tbé&tre 
du crime, oii devait avoir lieu, l'expiation. Les autorités locales avaient 
reçu l'ordre de maintenir la population et de prêter assistance à nos sol- 
dais ; mais sachant quel fonds on peut faire sur de tels appuis, le capi- 
taine, qui était de ma connaissance, ne laissait pas que d'être sur ses 
gardes. Sa petite troupe cheminait serrée dans un pays à embuscades, 
et c'est même l'idée entrevue d'un danger possible qui m'induisit, avec 
une bêtise française, à faire route avec l'escouade , quoique à contre- 
cœur. Le plus pacifique bourgeois de chez nous n'est qu'un soldat maQ- 
qué et un fanfaron réussi. 

Au boui^, où les autorités avaieat été averties, on ne trouva &me à 
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qui parier. Le priot-e (maire) se fit absent; le lieutenant des carabiniers 
pontificaux se dit malade; le cornette fut introuvable ; le brigadier refusa 
tout net démettre ses bommes sous les armes. Au fond, je n'en voulais 
pas trop à ces gens d'Atre si peu empressés à servir des troupes étran- 
gères , et je me demandais si l'on n'aurait pas pu se dispenser de re- 
quérir un concours dont on allait se passer. En efibt, au milieu de la 
foule, on conduisit sans obstacle sur une place oblongue à l'entrée du 
bourg, le condamné qui avait fait partie d'une bande de trente sacri- 
pants, lesquels, pour faire honneur à leur jeune camarade, étaient venus, 
non sans bravade, assister à l'exécution, et même d'assez près. A l'ins- 
tant fatal, on tes vit se ranger en demi-cercle sur la crête du mont le 
plus voisin ; le peuple du village les désignait tout haut par leurs noms , 
plus sympathique à ces Klephtes hardis, que pitoyable au jouvenceau qui 
s'était laissé prendre, et qui allait mourir. Au reste, les spectateurs des 
deux sexes étaient enjoués ; ils s'adonnaient d'assez bon cœur à l'aubaine 
d'une distraction. La mort violente n'est point là-bas une très grosse 
afikire et la peine capitale y parait la plus naturelle du monde. 

Quant au patient, il se comportait avec une amabilité tranquille. U 
se borna i demander sur un ton très doux des frères de la Misé- 
ricorde qu'il avait fait prier de l'ensevelir. On les lui fit voir à demi 
cachés derrière une roche ; ils s'étaient prémunis d'un cercueil et dissi- 
mulés pour épargner une émotion au condamné, qui parut satisfait de 
voir que rien n'avait été omis. De lui-même, ensuite, ayant confessé 
qu'il avait été mal conseillé dans le choix de sa carrière, il demanda 
pardon à Dieu, et il se laissa faire mourir sans vaines attitudes, sans 
tortanlerie, avec une décence héroïque. 

Une invincible et douloureuse curiosité attachait mes regards sur 
cette victime ; mais au dernier commandement, le cœur me bondit, et je 
détournai la tète. On ne vit jamais si bel adolescent plus intéressant et 
plus coupable, ni une exécution plus désolante et si nécessaire. L'afi'aire 
accomplie, les bandits se replièrent en gambadant par les défilés de leurs 
montagnes ; les commères se remirent à jacasser ; nos fantassins, l'arme 
sous le bras, reprirent tristement la route de Rouie. 

Frihcis Wbt. 
(La tttitt à ta prccAotfM liwaiMm.) 
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ET LA LÉGENDE DE SAINT PRUDENT. 



Le xri* siècle vit s'accomplir de grandes choses; mais sos commence- 
ments furent douloareux et remplis de désordre. En Bourgogne , les 
guerres privées se renouvelaient souveot, les chemins étaient infestés de 
voleurs, des hommes puissants et hardis pillaient les monastères, rien 
n'était sâr, ni les propriétés , ni les personnes. La paix était ce qui man- 
quait le plus et dont on avait pourtant le plus besoin. L'Eji^ise s'efforçait 
de l'établir en propageant les règlements de la trêve de Dieu et en con- 
voquant des assemblées dans le bnt de terminer les querelles publiques 
el privées. Ces réunions étaient appelées le plaid de Dieu ou le »acré dé- 
caslère, — placitum Dei seu sacrum dicattenum. Elles se tenaient surtout 
à deux époques de l'année, après Pâques et après la moisson. On y con- 
voquait non-seulement les ecclésiastiques de la province, mais encore les 
princes et seigneurs laïques, et le peuple tout entier. 

En 1110, un chroniqueur bourguignon, Thiébaud de Bèze, nous repré- 
sente le monde penché vers sa ruine, mundo ad declivia prolapto. 
« L'Eglise , dit-il , cette épouse de Jésus-Christ qui n'a jamais ni tache , 
ni ride , ni souillure , commençait alors à perdre l'éclat de son ancienne 
beauté. En butte à l'effervescence des passions du dehors, elle voyait peu 
à peu s'élever contre elle des liommes qui n'étaient chrétiens que de 
nom, vrais loups raviiiseurs, qui frémissaient contre la bergerie du Christ. 
Ils usaient de violence pour perdre les agneaux de Jésus-Christ, et les 
désolaient par leurs rapines continuelles. Les hommes paisibles étaient 
jetés dans le trouble, et de loutes parts s'élevaient des troupes de larrons 
qui vexaient les serviteurs de Dieu. C'est alors que les évèques, pleins 
d'inquiétude en voyant leurs brebis privées de tout repos , résolurent de 
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convoquai un Dombreux synode et de pourvoir, d'un commun accord, i 
la paix de leurs Eglises. L'an IMO, l'évëque de Langres , le pieux Joce- 
rand, publia un édit pour inviter tout le monde â se trouver à ce concile 
le 6 des ides de juin (i). » 

L'assemblée se réunit, au jour indiqué, à quelque distance du monas- 
tère de Bèze , dans une vaste plaine qui s'étend entre le village de Lux 
et 'ni-le'CbAtel. La foule était nombreuse,*et le président do synode était 
un ilIoBtre prélat franc-comtois, Guy, archevéqne de Vienne , qui devait 
bientôt être élevé au souverain pontiâcat sous le nom de Calixte II. Guy 
unissait une éloquence vigoureuse à un grand savoir et à une expérience 
consommée. Il se leva au milieu de cette assemblée nombreuse et pro- 
nonça un discours éne^que pour exhorter tous ces hommes au respect 
des droits d'autrui. U leur rapp^ d'abord que la législation mossique, 
dans son imperfection , avait établi la loi du taUon, qui permettait de 
réclamer œil pour oeil , dent pour dent ; mais que la loi chrétienne, plus 
parfaite, ordonnait même de rendre le bien pour le mal. « Et cependant, 
ajoutailril, les chrétiens de ce temps-ci, non-seulement ne supportent pas 
le mal, mais ils le font à leurs frères. honte! voici que l'EgUse est 
persécutée par ses enfents , et cette mère qu'ils devraient défendre au 
prix de leur sang contre les hommes infidèles, ils l'attaquent et la mal- 
traitent misérablement. Ce sont des fils ingrats qui, comme des vipères, 
déchirent le sein qui les a nourris. Non , ce ne sont pas les soldats du 
Christ , mais les soldats du démon, ceux qui envahissent les monastères, 
partagent les dépouilles des religieux, enlèvent leurs vivres et extorquent 
violemment tous les revenus du pauvre consacré à Dieu. Est-ce que ce 
sont là les œuvres que le Seigneur Jésus a enseignées? Est-ce par de telles 
actions qu'on s'ouvre l'entrée du paradis? Non, non, ces œuvres ne sont 
point inspirées par le Cid, mais par l'enfer. » Il continua sur ce ton, et 
aa parole éloquente gagna les cœurs de ceux qui l'écoutalent. Les hommes 
ùiioudies s'adoucirent, et tous promirent par semmit d'observer la paix 
et de pratiquer la modération et la justice. 

De telles assemblées étaient souvent nécessaires dans un siècle où la 
vie et la propriété n'avaient, le plus souvent, contre la force toute puis- 
sante , d'autre sauvegarde que la crainte des jugements de Dieu. Des 



(1) BoUandMa, S octobre. AcIm de iaiot Prndent. — C'ut dut cette ehrotiique 
que nom itdiu puM toiulei détails de catta notice, — La plaid lU Die», priidaBâw, 
■ MA raconté par H. fiiranlt dene nne notice Ise i racadémie de Dijon ta tSlS. Il le 
place en lllS. (Voir lu BoUaiul. nir eeUe dite.) 
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synodes semblables forent tenus à Besançon yen le même temps. La 
chnoiiqueur bourguignon nous en signale deux, dont il est intéressant 
de rappeler le souvenir. Nous ne pouvons préciser la date du premier de 
ces synodes et nous n'en connaissons qu'une circonstance assez singu- 
lière. Dans ces plaid» de Dùu , les religieux arrivaient de toutes les con- 
trées voisines, apportant les reliques insignes de leurs monastères. Le 
lien &zé pour l'assemblée était ordinairement une grande plaine , qui se 
couvrait de tentes et preaait l'aspect d'un vaste camp. Au centre s'élevait 
un pavillon plus grand que les autres et semblable à un temi^ portatif. 
C'est là qu'étaient rangées les cb&sses des saints, dont les fidèles venaient 
invoquer la protection. 

A l'assemblée de Besançon, les moines de Bèze avaient appcvté la 
châsse d'an gtorienx martyr, saint Prudrat, particulièremmt honoré dans 
leur monastère. Il y fit de si beaux miracles que les Bisontins résolurent 
de s'emparer de ces reliques et de les garder dans leur TiQe. A leurs 
yeux, un tel procédé ne paraissait pas coupable; cardans les idées du 
moyen âge, la notion de la justice était souvent confuse, et généralement 
l'enlèvement des reliqoes n'était pas regardé comme un vol, surtout 
quand on ne prenait pas le reliquaire. Notre chroniqueur, racontant plu- 
sieurs enlèvements de ce genre, s'écrie naïvement : a Oh I plût au Ciel 
qu'il me soit donné d'accomplir un tel larcin (i) 1 1 Les Bisontins, partisans 
de cette morale , retinrent donc la châsse de saint Prudent. Mais plus 
tard, les moioes de Bèze purent se faire rendre bonne justice, et le pré- 
cieux trésor leur fut rendu. Dès ce jour, ils se tinrent sur leur garde et 
résolurent de ne plus sortir c«s reliques de leur église, se contentaiit d'en 
porter la châsse vide dans les grandes assemUées rehgieuses. C'est ce 
qu'ils firent au deuxième concile qui se tint à Besançon en 14S4. 

Ce plaid de Dieu eut lieu sous le gouvernement de notre ardievèque 
Anséric. Depuis son élévation à l'épiscopat en 1117, ce prélat, aussi léié 
que prudent, était occupé à relever la discipline, à combattre les abus, i 
terminer les différends, à faire fleurir les églises et les monastères. Hais 
la paix était loin de régner parmi ses chanoines métropolitains. On sait 
qu'il y avait à Besançon deux cathédrales, celle de SaintJean et celle de 
Saint-Etienne, et, par conséquent, deux chapitres qui, depuis plus de 
quinze ans, se disputaient vivement hi pnmanté et le droit de posséder 
le siège épiscopal. Après de lougs débats , le p^ CaUxte II finit par 



{1} «tintai tala midi lioiDiUi UoUnqus potrara ooBlinfent ftirliBi. (Asl. t. 
l. I, c. Il ; BoU., 6 ocl.) 
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appeler Taffitire à son tnbuaal, et rendit, le 6avriH123, un arrM déS- 
oitif en faveur de Saint Jean , déclarant que le siège épiscopal restait 
irréGragablement attaché à cette cathédrale. 

La fia de cette querelle fut une grande joie ponr Anséric, qui était un 
bomme de paix. Aussi, dès l'année suivante, il s'occupa de réunir le 
pimd de Ditu pour terminer l'œuvre de conciliation , régler d'autres 
aâïires entre les seigneurs et les abbajea, et réprimer les abas, les bri- 
gandages et les pillages d'églises, alors si fréquents. 11 indiqua la plaine 
de Thise ponr le lieu de l'assemblée , et les fêtes de la Pentecôte ponr 
l'époqne de la rénnion. Les détails de ce synode nous sont peu connus. 
Toutefois, le seul chroniqueur qui en ait parlé nous révèle quelques cir- 
constances curieuses , quelques traits des mœurs du moyen âge qu'il 
peut être intéressant de raconter. 

Entre le vill^e de Thise et la rivière.da Doubs, s'étendait une grande 
plaine, couverte de vert gazon, d'un accès facile, et distante de Besançon, 
dit le ebroniqnenr, d'environ quinze cents pas (t). C'est là qu'un man- 
dement, publié par Anséric, convoquait les peuples pour le temps indi- 
qué. Les fètea de la PentecAte étaient pour les fidèles des jours de chô- 
mage. C'était l'époque où l'on se rendait en pèlerinage au tombeau des 
saints. Aussi, comme il y avait alors grande affluence de tous cAtés, on 
^tait, au moins pour un instant, plus rassuré contre la crainte ordinaire 
des voleurs qui infestaient les chemins (>). 11 vint donc une grande mul- 
titude de peuple au plaid de Thise. « On ne saurait croire, dit le chroni- 
queur, combien de milliers de personnes, de tout sexe, de tout âge, de 
toute condition, accoururent en ce lieu, n Ce fut vraiment, selon son 
expression, nne assemblée immense et très importante, eeUberrimum 
et immensum coneitium. Les seigneurs s'y rendaient avec leur suite bril- 
lante ; les religieux y arrivaient portant sur leurs épaules les châsses des 
saints honorés dans leurs monastères, et il y en eut un si grand nombre, 
dit le chromquenr, qu'il serait trop long de les énumérer; le pauvre peuple 
; venait, soit pour invoquer la justice de l'évëque, soit pour implorer 
le secours des bienheureux en priant auprès de leurs restes sacrés. Les 
malades surtout, les infirmes et les affligés, s'y étaient rendus de fort 
loin, puisque, parmi ceux qui soat désignés, nous voyons figurer une 
femme de MemJQrey et une autre de Cbâteaa-Chalon. 



(1)L« diiUDH réelle eil bien plat langue. 

(3) Quilmi (djebn»} CarUU populi, aliquanluluiiHiue lolilo rtploram limera nudili, 
Mnclonim devotiOa «tudeot adiré ilmftia. (ftct. ». Prud.) 
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La plaine de Ttiise ofirit, pendant ces jours, un aspect merrflOlenx. 
Des tentes nombreuses se déployaient dans toute l'étendue de la prairie, 
les unes faites d'étoffo et de toile, les autres construites en rameaux 
d'arbres, comme au plaid de Bourgo^e en 1110. Chaque église, chaque 
monastère, représenté au plaid, avait son pavillon, où étaient honorable- 
ment déposées sa châsse et sa bannière. Dans ce nombre, on distinguait 
la tente des religieux de Bèze, venus de leur monastère de Bourgogne 
avec une belle ims^e de saint Pierre, leur patron, une grande ch&sse et 
un beau reliquaire d'argent en forme de bras, qui renfermait quelques 
reliques d'un martyr du nom de saint Rémi. C'est ce reliquaire prétâeaz 
qui avait contenu autrefois, paralt-il, les reliques de saint Prudent. Les 
pèlerins qui avaient visité l'abbaye de Bèze le reconnurent. Mais ce qu'ils 
ne savaient pas, c'est que les religieux, craignant que les BisentinB ne 
leur volassent une seconde fois les reliques du saint, les avaient rem- 
placées par d'autres. La foule se rassemble donc vers la tente des moines 
de Bèze. On accourt pour 7 invoquer saint Prudent, dont la renommée a 
publié les beaux miracles. » Mais il n'y avait, dit le chroniqueur, que le 
nom et la vertu du saint, qui ont sufS, du reste, pour récompenser la 
foi des âdèles. » 

Il raconte, en effet, qu'une femme de Chiteau-Chalon (il fut guérie 
subitement d'une paralysie du bras droit, en invoquant saint Prudent. 
Un autre jour, c'est une femme aussi paralysée depuis quatre ans et qu'on 
a amenée sur une charrette, de Membrey (*) jusqu'à Thise, pour deman- 
der au saint martyr une guérison que sa foi mérite d'obtenir. 

Quant aux actes du synode et aux mesures qui y furent décrétées, 
la chronique ne nous en dit pas un mot. On y fit, sans doute, comme 
dans les autres ^l'aùfi de Dieu, de nombreuses exhortations au peuple, 
dans l'intérêt de l'ordre et de la paix; on y jugea les querelles portées 
au tribunal de l'archevêque, a C'était dans ces assemblées, dit nn de 
nos historiens, que nos évéques avaient coutume de juger les diffôrenâs 
de leurs justiciables ou de ceux qui invoquaient leur arbitrage; ils y fai- 
saient reconnûtre et respecter les droits des égUses et des monastères, 
dont.les vassaux étaient tenus d'y assister. Les religieux s'y rendaient 
avec les principales reliques de leurs églises, comme pour mettre sous 
leur protection les sentences qui étaient rendues t*). n 



(1) De CaitoUo Kuolf ariondt. 

(9) ladifont vUln qun ll«inbrlseui dicHur. 

(1) RiCBUD, Uittoire du àtoeite di fieMnpm, I, lit. 
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Après le plaid de Thise, les religieux de Bôse Tevinrent i leur mona»- 
tère. Uais la mémoire de saint Prudent resta dès lora en singulière vé- 
nération dans le comté de Bourgogne, tellement que l'église où reposaient 
ses reliques i Bèze deviirt un des pèlerinages fréquentés par nos ancê- 
tres, et son nom, un de ceux qn'ils invoquaient particulièrement dans 
leurs afflictions. Le chroniqueur en rapporte maints exemples, qui sont 
nn témoignage de la foi de nos pères, et contiennent en même temps des 
lenseignements utiles sur l'état de certaines localités de notre province 
au xit* siècle. 

Le premier &iit est relatif à one femme de Mantoche , nommée War- 
neldis, qui, étant privée de la vue, se rendit i Bèze, pour la fôte de saint 
Prudent, et mérita par sa piété de revoir subitement la lumière du jour. 
Ce &it, d'après le récit de l'auteur, semblerait remonter au x* siècle. 
Uantocbe 7 est appelé Mentiaca. 80a église appartint à l'abbaye de Bèze, 
à laquelle elle fut donnée en 1119 par Jocerand, évëque de Langres (*}. 
La chronique cite encore : 1* un habitant de Fleurey, dans le canton de 
Port (s), nommé Agnalays, dont le bras, inSrme depuis plus d'un an, fut 
guéri par l'invocation du saint martyr; ¥ une religieuse des environs 
de Chrysopolis (Besançon), qui, par deux fois, obtint miraculeusement 
sagoérison par l'intercession de saint Prudent; 3* un enfont de Fondre- 
mand(*], boiteux et contrefait, à qui le saint rendit l'usage des jambes; 
-4* on antre enfont de Cnimary, noyé dans les eaux de l'Ognon, et dont 
h mère obtint la résurrection en invoquant avec ferveur la puissance de 
saint Prudent (4). 

Outre les villages que je viens de citer, Tbiéband de Bèze metdionne 
encore deux villes importantes de notre province, dont il est intéressant 
de constater la situation à cette époque. Car ce chroniqueur monrut vers 
l'an tllS, et par conséquent, tons les faits qu'il raconte, toutes las cir- 
constances qu'il mentionne , sont antérieurs i cette date et remontent 
an moins an commencement dn xu* siècle. 

Or, nous savons par lui que, vers l'an tiSO, Dole n'était pas seulement, 
comme te prétend Dunod, nn simple lieu de plaisance pour les comtes 
de Boulogne, mais bien une place importante, une ville, en un mbt, 

(1) Voir nir lUntoehe, BùMn tAulrtf, par H. Hovtor, p. lit. 

(3) Vir oomiiM ipialajg, as camitalu Portuaoïi, TiUn iiitein Florltoeiuli. 

(i) •!>« villl qua Fundrlnuetu nnacnpalnr. >— Ja crob, laaf aiTenr, qu'A i't|ll da 
Fondramaad. 

(t) PawBlBi BiraaiiDi larrilorii, da villl qffe.CrooiarlMni dleitur, duin mpar lUu 
LingOBli Ihivii, npaeJ illie nndi prstarfluentfi, luderat, proeapi eumit la Monaat. 
nmm 187S. 7 '' 
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peuplée de oomlireDx habitants. Notre cbrooiqueur, en efiet, raconte fort 
longuement la résurrection d'an mort qui eut lieu à Dole, en HU, par 
l'intercession de saint Prudent. Voici en quels termes il s'exprime sur 
cette Tille : u Si quelqu'un, dit-il, voulait mettre eu doute ce miracle, 
» je pourrais le foire attester, non par un seul t^moio, mais par trois 
H cents. Car ce n'est pas dans une humble localité que le fait s'est passé, 
» mais dans an lieu très connu, c'est-à-dire dans le chAteau nommé 
» Dole.... n s'agit d'un habitant de ce caxtrwn, distingué par la noblesse 
n de sa naissance, par sa renommée et sbs mœurs, n 

A cette description, le chroniqueur bourguignoD ajoute facétieuse- 
ment, contre les Dolois, la critique suivante, qui semble attester, une 
fois de plus, l'esprit de rivalité qu'on a souvent remarqué entre le duché 
et le comté de Bourgogne : n Dole, dit-il, tire peut-être son nom de 
n dotut (tromperie), parce que les bourgeois de ce tien ont très souvent 
n recours à la ruse. On y a vu souvent, en effet, et on j voit encore une 
n race d'hommes inconstants et in6dèles envers ceux qui reçoivent suc- 
» cessivement leurs hommages, donnant la main tantôt à l'un, tantôt à 
» l'autre (i). » 

Cette critique des Dolois est sans doute plus méchante qu'elle n'est 
juste. Toutefois, elle sert au moius à prouver qu'en 1124 on considérait 
déjà Dole comcae une ville ayant son caractère propre, et dont les bour- 
geois (oppidùni) ne manquaient pas d'importance dans la province. Nous 
voyons encore, par le récit du chroniqueur de Bèze, que Dole avait son 
église où le culte de Notre-Dame était déjà en grand houiieur {*): H nous 
renseigne également sur la manière doot se taisaient les funérailles dans 
la province, en nous racontant celle de ce jeune époux que saint Prudent 
rendit à la vie. «On lava d'abord, nous dit-il, le corps du défunt, on en- 
veloppa sa figure d'un suaire, ses bras et ses jambes de bandelettes, son 
corps d'un linceul, puis on poussa autour du cadavre des clamenrs lu- 
gubres, ultimâ detperatione ctmelamatm: Des pleureuses vinrent gémir 
antour du cercueil, et énuméraient, au milieu de leurs larmes, toutes les 



(t) De quo (niiruiila) non nnum uilum, lad trMeatoi produMram lattM, li qnis in 
M aliquo dubis Ddei promonrslur urupnlo. NequBenim in hamili, isd in colaberrimo 
gulum eil loco, in cutcllo idliMl qnod Solnni rocant, à Mo fortuit, qobd ipii 
oppiduii delli eiwbarriiiit ntanltir. R*t ninqne fbf (ut non leind piMoi pttnit ) aifa 
roUbnndoi in bonorem moiftei inBdam variumque hominnm genai; vodo hulc, medo 
iUi manu! dam. Quidam e^ ejut oattri iodigeDa, etc. 
' (S) Iprèa Dfea at la Ti«rga Haria, dit l« efawnii|nM>r, m paupi* s'a rion d« pin ea 
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Il qm poimient honorer la mémoire da défunt (i |. » La noit Si passa 
aÎDsi dans 1« denil, et le lendemaio, quand oc porta Is mort i l'églisa, 
n Tenve accompagnait le eeroueil, aaivie d'un peuple nombreux, pcipu- 
htita» eircumfttta. Il était d'usage qu'^iràs f ofBce, les parents du défunt 
fissent servir an repai an prfitre et toi deics qui avaient aasiMé aux 
obsèques. 

Hais ce lepasda deuil allait se changer «et un featin de i(He : le mort 
nnauscita miraenleusement, et quelques Joars après, il se rendait plein 
de vie bu monastère de Bèze pour remercier le i;loriaDX martyr saint Pru- 
dent , qui l'avait rendo i la lomière. C'est là qu'il nusonta, dit la ehro< 
aiqnerles choses merveilleuses que eon ime avait vues, depms le mnnent 
de sa mort jaBqu*è sa résurreotion. Le chroniqueur nous en &ùt un long 
et poétique récit, dans lequel il l&iiie la bride à son imagination. Pré- 
eoneor du Dante ou imitatear de Virgile, Thiébaud qoua montre, dans 
flet intervalle, l'ime de son héros voy^eant dans l'autre monde, sous la 
conduite d'un beau Jeune homme, qui n'est antre que saint Prudent. Os 
visitMil le Tarlare, dont le ehroniqueor détait les honibles supplices, 
ils arrivent ensuite aux campagoee fleuries où habitent les esprits bîM- 
henreux. L'âme du défunt dolois voudrait bien rester en ce lieu. Mais 
■on guide ne loi a montré ce spectacle que pour lui ^{ireadra ce qu'il doit 
«raindre et oe qui) doit espérer. U le runtoe sur la terre et le reseuasite. 
C'est une tâche difficile de chercher l'histoire véritable i travers cee 
récits fabnleox où se complaisaient les chroniqueurs du moy^en Age. 
Celui que J'analyse, préoocupé avant tout du diésir d'être utile aux imes, 
arrange l'histoire Aa manière qu'elle s«t édiSanta, sans s'inquiéter beau- 
coup fa'elle soit exacte, s Aujouid'hvi, dit-il, l'iniquité abonde et la 
charité est refroidie, et c'est surtout pu la vue dM signes et des prodiges 
que las boisanus an cœur dur peuvent être rtmeoés i de maUleuis ica- 
timents. « U n'y aurait riw i dire A «bIa a'il n'aSkibUssait une Mue 
l'tobBM de son lécàt en y mtiMt le» éédamatioe» d'an rttétenr tout 
plein de souveoiis virgitiena^ dont il se pitft i faite étalage. 
' Terminime en tapportant ce que l'anlenr noonle de la ville de Veeoul. 
-0 avait, par«U^ U manie des étyoMlogieB. Setea hii, Venoal se dit en 
lUIia Viaotùm, et u mot vient de vû(m^ ptraa qœla oh&teau de Vesonl, 
bftli lur un lieu ttèsélsTé, peut ètr«imdiel«i«(>l. Je donna oette inter» 

(1) PanoiMBt trag(»di« mullwenUnaa , lingnla (nt fli) mortel inilfait in plaoclai 

(1) OmkI (MlUttni4l poHlHMac ViMl, Uln* *«t6 TitMtai, t«UMé«vVtdio tdi- 
ttuinw eooitltulBii à Iodc* vUmUu, eonpiii veleri ee|all«i. 



)vGoâ^lc 



i60 ~- imiALEs mAnG-coKToïKBS. r- ■ ~ 7- 

prétatioa pout.ce ijti'eUe vaut. Vesoal n'a jamais éU nommé Viiwiwn 
que par ce chroniqueur. Ce qui résulte de plus dair de sa naiTation> 
c'est que vers 1130 le chlteau de Vesoul, bâti aur la Motte, était une place 
importante, et qu'un de ses babitants, complètement aveugle, fut conduit 
le samedi saint à l'église de Saint-Prudent, à Bèze, qu'il y passa la nuit 
Â prier avec ferveur et que le lendemain il recouvra la vue. 

Le chroniqueur raconte encore, datis le même chapitre, qu'un nommé 
Humbert, de Rosières -sur-Vingeanne, ayant été fait prisonmer injuste- 
ment, fat conduit en captivité au ch&teau de Vesoul, chargé de chaînes 
et jeté dans un noir cachot. C'était le gardien de cette forteresse, afflvnx 
larron, qui s'était emparé de lui pour lui extorquer ses richesses, en 
l'obUgeant à payeur une forte rançon pour sa délivrance (i). Depuis plu- 
sieurs jours, la pesanteur des chaînes, la sotitnde, l'horreur des ténëbres, 
la faim prolongée, faisaient souffrir le pauvre prisonmer. Il invoqua «v«c 
foi saint Pmdent. Le glorieux martyr vint à son secours, brisa ses fersj 
lui ouvrit les portes de sa prison et le rendit à la liberté. Délivré sani 
rançon, Humbert voulut remercier son bienfaiteur, et oSrit à i'ég^se de 
Bèze un calice de vermeil qu'on y garda longtemps pour la célébration 
du saint sacrifice. 

Quant aux conciles ou synodes , l'usage s'en maintint dans le diocèse 
de Besançon. C'est un de nos plue illustres prélats , Hugues I", qui les 
avait remis en honneur, et depuis le xi* jusqu'au STii* siècle, ils ge célé- 
brèrent assez régulièrement, conformément aux anciens canons, une fois 
et même deux fois par an , le mardi avant la PentecAte et le mercredi 
après la fête de saint Luc. Ces assemblées contribuèrent à maintenir la 
discipline ecclésiastique , et à conserver parmi les clercs la régularité des 
mœurs et l'étode des sciences sacrées. 

- Quelquefois, quand les rârconstances l'exigeaient, le synode était con- 
voqué , conmie celui de Thise, hors de la ville métropolitaine, -dans na 
lieu désigné par l'archevêque. Hais ordinairement la réunion se foisait 1 
l'archevêché , in aulà notlrâ orekiepiscofMUi, E31e s'ouvrait par une 
messe solennelle, célébrée à la cathédrale, et par un discours auquel pou- 
vaient assister les- laïques. Mais, dans les réunions synodales, on n'ad- 
mettait que les principaux membres du clergé et les chefs des «ommu- 
nantés m(»iastiques. Quelquefois cependant on recevait même les rdi- 



(1) In MpUriUlAiii &bduolii« Ml, ibique vinculii el srgutnla ondeliiùni Buieipt- 

Iw, iaquit : TrMuleola ginwlaDl, qui ne «b axtoRpisiidu opM eb«h oapaiU, cok- 
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gieuses, lorsqu'elles avaient des demandes à laire ou des plaintes i 
porter. 

Il y avait deux manières de disenter les sujets proposés au synode : 
l' le discours, amcio, que l'orateur prononçait an milieu du silence de 
l'assemblée ; 3* la conférence, interrogatio, dans laquelle il devait résou- 
dre les objections qui lui étaient proposées. Quand un point de doctrine 
ou de discipline était suffisamment discuté et reconnu conforme à la tra- 
dition catholique, tous s'unissaient pour le confirmer et le proclamer : Id 
ttnum confirmant, corroborant et profitentur , 

Nos plus grands évéques , tels que Hugues 1", Charles de Nenchatel , 
Ferdinand de Rye, Claude d'Acbey, Ant. de Grammont, eurent à cœur 
de maintenir l'usage de ces asùses religieuses, et elles ont rendu assez de 
services à la discipline et à la science ecclésiastique dans la province, 
pour que nous exprimions le désir de les voir revivre panni nous, u Car, 
comme le disent nos anciens statuts , c'est par une inspiration divine 
que nos pères ont établi et nous ont transmis ces institutions, destinées 
à maintenir l'amour et la perfection de la foi évangélique. u 
J.-M. SncHBT. 
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DISCOURS DE BiCEPTION DI I. JUIES SJUIUT A L'ACADJIIB DE BESANÇON. 

(M iWM* IBM.) 



UzssixnBS, 

Lorsque vos sufihiges, sollicités par un ami dont la recommaDdatioD 
reste mon meillear titre, sont venus me trouver dans mon obscure re- 
traite, ce que vous avez voulu encourager par ce choix, que n'indiquaient 
ni l'éclat de la position, ni t'éclat du talent, ni l'éclat des services, c'é- 
tait sans doute le culte désintéressé et assidu des lettres, et la consécra- 
tion d'une existence entière i des travaux qui ne paraissent plus recrois, 
dans notre province, autant de volontaires qu'autrefois. L'honneur que 
vous m'avez fait m'imposait donc naturellemeut, pour premier devoir, 
depersévérer dans mes études sotitairee, et d'y apporter un nouveau zèle, 
afin de Ira rendre plus dignes de la compag;nie savante à laquelle vous 
aviez bien voulu m'associer. Hais, outre ce devoir principal, auquel Je 
crois n'avoir, pas tout à fait manqué, il en est encore un autre que parais- 
sent commander vos usages, et pour lequel, je l'avoue, je me sentais 
beaucoup moins d'aptitude. Je viens cependant, sur votre invitation 
expresse, le remplir aujourd'hui, un peu tardivement, si je ne tiens 
compte que de mon désir de m'acquilter envers vous; encore trop tdt, 
si je consulte mes craintes trop fondées de vous ennuyer. 

Eloigné de la vie publique et presque aussi séquestré du monde , pas- 
sant mes jours dans la société des vieux papiers et des livres, beaucoup 
plus que dans la société des hommes, je me bouve au milieu de cette 
aseranblée, en qudqne sorte comme un voyt^eur qui viendrait d'une 
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contrée étrangère, d'où il lui arrive r&renient de sortir. Or, ce que l'on 
demande à tout homme ^lui a longtemps résidé dans un autre pays, clia- 
cuu de vous, Messieurs, l'aexpérimenté plus d'une fois, ce que l'on attend 
de lui avant tout, ce sont des notions vraies et plus précises que celles 
qui ont cours, sur les moeurs, les goûts, les passions, le caractère domi- 
nant des populations au milieu desquelles il a planté sa lente. Le désir 
de satisfaire une curiosité si naturelle a dicté à l'bumble explorateur 
que vous avez voulu eolendre aiyourd'hui, le st^et de ce rapide en- 
tretien. 

I^a populations avec lesquelles il a vécu, Messieurs,4e sont vos ancê- 
tres; et, permettez-lai de le dire, il se trouve si bien avec eux, qu'il se 
résout dif&cilemeut à les quitter. Editeur, souscripteurs, lecteurs, tout 
le monde, peut-être, autour de lui, a beau s'en plaindr.e et trouver qu'il 
s'attarde beaucoup trop eu cette compagnie ; cette immortelle génération 
de 1789, avec ses grandes vertus, ses grandes espérances et ses grands 
revers, a pour lui uu cbarme irrésistible et inépuisable , parce qu'elle a 
possédé, à un degré très éminent, ce qui fait encore ai^ourd'bui l'hon- 
neur de cette contrée, et ce qui restera , je l'espère , son cuactére dis- 
tiactif, l'union de l'esprit hbéral et de l'esprit religieni. 

On l'a observé déjà bien des fois, les temps les plus rapprochés du 
nôtre sont souvent, pour nous, les plus obscurs, et notre propre .pays 
est celui que nous connaissons le moins. C'est ainsi que, dans la convic- 
tion erronée d'un grand nombre de nos concitoyeas, tout ce qui est an- 
térieur à la Révolution, est compté comme appartenant à la barbarie, et 
comme n'ofi^nt que la plus lameatabU associatiou de l'ignorance, de la 
servitude et du malheur. On sait bien un peu, pour l'avoir entendu ré- 
péter, que la haute société du xvii:* siècle était fort siurituelle , fort let- 
trée, fort émancipée, et même douée d'une fleur de politesse exquise qui 
a perdu, dit-on, au milieu de notre atmosphère agitée, un peu de sou 
parfum et de son éclat. Hais quant au peuple proprement dit, à celui qui 
féconde la terre par sou travail et forme le plus grand nombre, beaucoup 
de personnes se le représentent encore comme un pauvre être ignorât , 
abruti , comprimé dans les langes, enchaîné par la mainmorte et ne de- 
vant inspirer que de la pitié. 

Ce préjugé, si peu Batteur pour vos pères, est encore plus offentiant 
pour la vérité ; et, aux yeux de quiconque a pu étudier un peu par lui- 
mftrae nos vieilles populations comtoises, il reste vraiment inexplicablo.. 

Sans réunir les perfections d'im idéal chimérique, san.s inëuic rnp- 
peJer en iuicune manière les merveilles un peu fades d'Utopie ou 4«, 
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Salente» le peuple comtois était oHtamenieat l'ua des pins instruits, des 
plus libres, des plus élevés qui aieot pu réjouir les regards d'un ami de 
Hmmanité. Au risque infime d'éveiller bien des susceptibililés et des 
doutes, je ne craindrai pas de dire qu'entre toutes les classes de la so- 
ciété, c'était sans contredit alors la plus humble et la plus laborieuse , 
celle des campagnes, qui était la plus véritablement éclairée, la plus digne 
d'admiration et de respect. 

D'abord, sous le rapport de l'iostruction, il est étonnant k quel point 
on ignore tout ce qui eiistait au siècle dernier. Pour peu que nous ayons 
vécu, nous avons va au moins trois ou quatre gouvernements se féliciter 
tour à tour d'avoir fondé l'instruction populaire. Cette prétention n'a 
pas laissé de nous surprendre na peu ou môme de nous faire sourire, et 
avec toute justice, au moins pour ce qui concerne la Franche-Comté. En 
effet, dans notre pays l'iastructiOQ primaire ne date ni de la RévolutioD 
ni d'aucun des règnes qui l'ont suivie. Elle était déjà complètement or- 
ganisée par le clergé, et même ttè% florissante, sous l'ancien régime. 
Cbaque paroisse rurale avait une et même plusieurs écoles, fréquentées 
par tous les enbnts eu bas ftge sans exception. Les curés, sous l'iaspeo- 
tion très sérieuse desquels ces écoles étaient placées, j avaient déjà réa- 
lisé l'enseignement obligatoire , comme ils le pratiquent encore aujoor- 
d'hoi, sans que nos journalistes s'en doutent, en ex^eant deux ou trois 
années de fréquentation scolaire avant la première communion. Les b- 
miUes aisées payaient l'instruction de leurs en&nts, les riches et tes com- 
munes payaient celle des pauvres, ce qui est également juste, et la gé- 
nérosité des curés pourvoyait en partie & la fourniture des livres. Le 
programme de ces écoles ne différait pas notablement de celui d'aujour- 
d'hui ; et dans des milliers de pièces : déUbérations, pétitions, lettres^ 
comptes, etc., rédigées à cette époque dans nos villages, et restées pendant 
plus de douze ans entre mes mains, j'ai constaté avec surprise, je l'a- 
voue, mais de la manière la plus irréttagaJde, non-seulement que la 
généralité des habitants de nos campagnes savaient alco^ lire et Atxite 
correctement, mais enoore qu'un grand nombre d'entre eux avaient une 
facilité, une habitude de rédaction, qu'on ne retrouverait peut-être pas 
partout aujourd'hui, au même degré. 

En ce temps-li, un homme absolument illettré était, dans cette contrée, 
aussi rare que de nos jours; et, il fout le dire, autant pour rendre justice 
aux vieux et modestes recteurs d'école d'autrefois, que pour exdier ¥é- 
mulatlon de leurs successeurs, la somme totale d'instruction répandue 
dans le peuple n'était guère au-dessous de cdle que nous y voyons régner 
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aajofud'hui, an prix de tant de perfectioDneinentB, d'encouragementB et 
d'efforts. 

C'est avec beaucoap de raison qu'on s'est élevé récemment, ici même, 
conte i'idée d'atteiliuer i l'iostructiOD primaire la dépopulation des cam- 
pagnes. Mais assurément, au siàcle dernier, une pareille idée ne serait 
venne à personne, et encore moins la pensée qu'elle valût la peine d'être 
réfutée. L'esprit humain, encore plus que la terre, est si manifestement 
créé pour Ètra cultivé I Non-seulement l'instruction primaire était recon- 
nue utile partout et pour tous, mais l'instruction secondaire elle-môraene 
paraissait nullement déplacée au village. Alors on comptait en Franche- 
Comté au moins autant de collèges qu'à présent. En outre, un grand 
nombre de petites écoles latines, instituées par le clergé, jusque dans 
des hameaux, mettaient l'enseignement le plus élevé à la portée des plus 
pauvres villageois. 

Anssi troovait-on alors dans chaque canton, ce qui y manque peut-être 
aujourd'hui, on bon nombre de propriétaires-rentiers, de riches cnltiva- 
teurs, dont les fils, après avoir terminé leurs humanités avec succès, 
revenaient simplement continuer la vie frugale ou les rudes labeurs de 
leurs pères, sans rien demander i l'Etat, qui avait d'ailleurs à sa dispo- 
sition beaucoup moins d'emplois qu'ai^ourd'hui, dont il pût &ire largesse. 
Ces jeunes gens fournissaient une excellente pépinière d'administrateurs 
pour leurs communes, et devenaient les guides honorés et respectés de 
leurs coadtoyens. Tous les médecins et les notaires de village, les juges, 
les [vocurenrs et les greffiers des petites juridictions rurales, avaient fait 
leurs études classiques; et un assez grand nombre de ces rentiers, de ces 
tabellions, de ces magistrats campaguards, étaient même avocats en par- 
lement. Aussi , lorsque' nos populations agricoles furent appelées i se 
fùre représenter iam les conseils du pays, elles trouvèrent, dans leur 
propre sein, bien asaes de lumières pour ne pas éprouver le besoin ou la 
fantaisie d'en aller chercher ailleurs. 

Enfin, Messieurs, on passait peut-être alors moins d'examens qu'au- 
jonrd'hni ; mais, après les avoir passés, même avec édat, on ne disait 
pas à l'étude un amer et étemel adien. Les livres étaient beaucoup plus 
diers et plus rares qu'at^ourd'hui ; mais ils étaient généralement moins 
futiles, et surtout on les lisait avec plus d'attentioa, par conséquent avec 
{dus de fruit. Avec quel soin ne les conservait-on pas au sein des ta- 
milles I Et qui d'entre nous n'a pas trouvé dans le modeste mobilier 
de son aïeul, alors que l'on recueillait encore le mobilier de ses aïeux, 
qnelqoe vieux Boadat, quelque ThofatFm antique, prédeusement con- 
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serré comme un reliquaire, après aime conduit, sans trop d'avaries,, 
jusqu'en rhétorique, bien des générations d'écoliers 1 Qui d'entre nous 
ausu ne se souvient pas encore d'avoir vu, dans son extrâine jeunesse, 
quelqu'un de cas vieux campagnards érudits , en habits de droguet et^ 
en sabots, qui citaient Horace, Virgile et Cicéron, comme on ne les cite 
plus guère aujourd'hui, d'abord parce que ce n'est plus la mode, et 
puis.... pour bien d'autres raisons! 

Voilà, Messieurs, ce que la Kévolution, d'après son propre témoignage,' 
avait trouvé daus notre province. Elle prétendit &ire beaucoup mieux, 
et, à l'exemple de la plnpart des réformateurs, elle commença par tont 
détruire, sans pouvoir rien édifier à la place. Nos dix années de guerre 
civile ont été i peu près perdues pour l'iostniotion, comme diacun de 
nous a eu trop souvent ocoasion dele reconnaître, en observant, avec triS' 
tesse, de si grandes lacunes dans l'instruction des hommes qui avaient 
grandi au milieu de la tourmente. Seulement l'erreur de notre jugement 
a été d'attribuer à la situation antérieure à la Révolution ce qui n'était 
que l'effet d'une décadence plus récents et d'un trouble passager. Les 
vieilles et vigoureuses radnes n'ont pas tardé, du reste, à repousser ; et 
une floraison nouvelle nous a rendu, aux yeux de toute la France, notre 
ancienne supériorité pour l'instruction populaire. 

Mais, Hassieurs, nous l'avons appris par de trop cruelles expériences, 
l'iDStnictioa, si utile et si désirable qu'elle soit, n'est point, par eU&- 
mème, la base de la moralité et de la vertu. Ce n'est qu'un instrument 
délicat et puissant, qui peut, suivant la direction qui lui est imprimée, 
faire beaucoup de bien ou beaucoup de mal. N'avons-nous pas vu les 
plus hautes connaissances en chimie et en mécanique n'aboudr parfois 
qu'à des empoisonnements plus savants ou à de pins horribles massacres? 

J'ai osé dire qu'au moment de la Révolution, notre population agri- 
cole était la classe la plus digne de respect et même la plus véritablement 
éclairée, et je ne m'en dédis pas. En effet, laraison et la philosophie ne 
commandent-elles pas de considérer la science de la vie comme la prin- 
cipale de toutes, et comme ia plus propre à élever les particuliers et les 
peuples? Eh bien, cette matlresee science, nul ue la possédait aa même 
degré que le peuple comtois au moment où' son existence a été si profoo- 
dénient bouleversée. Pendant de longs siëdes, il fout le reconnaître, 
toutes les classes de la société sans exception, daus notre pays, ont rivalisé 
de gravité dans les mœurs et de dévouement pour le culte religieux. 
Descendants de ces Gaulois chez qui les druides jouissaient déjà d'une 
si grande influence sur l'éducation de la jeunesie et même sur la direct 
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tioa des afikireB politiques ; de ces Romains qui moltipliaieat i l'infini 
les temples et même les dieux ; de ces Borgondes qui, après sToîr regU' 
le baptême, étaient deveaus de si fervents chrétieiiB ; formés eux-mAmes 
i la vie morale en mâme temps qu'à k vie agricole, fpx des moines, les 
Comtois ont reçu dès les premiers jours et ont gardé jusqu'aux derniers, 
une «npreinte religieuse d'une vigueur tout exceptionn^e. On retrouve 
ee cadiet puissant dans tous leurs édifices publics et privés, dans tous 
tes monuments de leur législation propre, dans toutes les pages de leurs 
années politiques ou domestiques. Lear bistoîie entière, avec ses arche- 
vAques, ses arcbidiacreB, ses abbés, ses chanoines, qui reviennent sans 
cesse, ses fondations, ses donations pieuses, qui n'en finissent pas, doit 
même être, pour l'énidît esprit fort, un perpétuel sujet de scandale et de 
colère. 

Dans notre aoeiété actuelle, où la part de Diea a été rédnite aux der> 
mères limites, et où l'on peut obtenir à si peu de frais le titre de déric^ 
on de dévot, on se ferait difficilement l'idée de la place que I« religion 
occupait autrefois dans toutes les existences. La pensée de Dieu prési- 
dait i tont ; elle avait la première place dans les fêtes aussi bien que 
dans les calamités, dans les arrêts de la jostice et les délibérations des 
conseils anssî bien que dans les transactions et les actes des particuliers. 
La croix était la première parure des tbnuoes et le premier ornement 
des maisons, la gardienne tutélaire de tons les terroirs. Les églises, 
multifdiées arec une profusion qni n'a. guère été dépassée qne par celle 
de nos cafés, étaient le rendez-voos austère et quotidien des hommes 
les plus absori)é8 par l'étude, le tracas des afbires ou le travail des bras. 
IjOs attentats contre le culte divin étaient considérés conune les plus 
grands crimes, et de «mples transgressions étaient quelquefois punies 
avec une sévéxité telle, que la légialatioii même de l'Etat pontifical n'en 
admit jamaÏB une pareille. 

Tootefois, Uessiears, nos pères avaient appris à faire une jnste dis- 
tinction entre les insnlteurs de Leurs affections les plus chères et le» 
dissidents de bonne foi que les oircoastances avaient jetés hors de l'Eglise. 
Depuis w siècle, l'aonexion des quatre terres de Blamont, ClAmont, 
Héricourt et Cbatelot, leur avait donné pour compatriotes des luthériens 
qui ipoifluient, au milieu d'eux, non-seulement de tons les droits p(di- 
tiquBs et civils, mais encore de toutes les faveurs du culte publie. Les 
catiiohques franc-comtois étaient ainsi préparés à la pratique de cette 
tolérance mutuelle, de ce respect réciproque pour des convictions àiffi' 
rrateSf qni iég06 si complètement au milieu de nous, et dont le coneeit 
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n'est troublé que par quelques notes discordantes , imputables , on eo 
GOQTieadia, à un sentiment tout autre que le sentiment religieux. 

Cet élan universel vers Dieu, cet attachement souverain aux préceptes 
de la religion, vous le savez, Uessieurs, ont été profoadénieat altérée, 
au siècle dernier, dans la haute bourgeoisie et la noblesse. Bien des 
esprits égarés, parmi ces deux classes, se sont faits alors les ap6trea d'an 
scepticisme délétère, dont notre pays souffre encore trop cruellement 
aujourd'hui, potir que le patriotisme puisse leur pardonner d'avoir versé 
ee poison mortel et sans remède dans le sein de la société dont ils 
avaient été constitués les guides et les tuteurs. Hais, si les classes supé* 
heures avaient secoué le joug du christianisme et des vertus qu'il im- 
pose, avec quelle fidéhté le peuple n'avait-il pas, jusqu'au moment de la 
Révolution, conservé intact ce précieux dépôtl Et avec quel courage, 
ensuite, ne l'a-t-il pas défendu pendant dix années de persécutions sans 
relâchel Non, Messieurs, je ne crains pas de l'affîrmer de nouveau, au- 
cune histoire ne présente un spectacle plus noble, plus sublime, que 
cdui de cette population héroïque de nos montagnes, défendant, contre 
les violences d'une révolution qu'elle aime, les croyances religieuses qu'elle 
aime encore davantage; répétant sans cesse à ses persécuteurs, qui ne 
peuvent sans dérision s'appeler ses représentants : a Nous vous ofihtns 
nos biens et nos bras pour vos réquisitions, nos enfonts même pour vos 
armées ; mais, de gr&ce, laissee-nous nos prêtres et nos autels. Nous 
vous sacrifierons tout volontiers: fortune, liberté, existence même; 
mais nous ne vous sacrifierons jamais nos consciences, o Et ce rAIe de 
héros, ce ne sont pas seulement quelques hommes d'élite qui l'ont rem- 
pli, pendant dix ans, avec tant de dignité et de constance, c'est tout un 
peuple, dont je suis heureux de saluer les descendants dans la plupart 
des personnes que je rencontre. 8i l'homme de cœur, religieux ou non, 
éprouve une certaine prévention à l'égard de la piété, lorsqu'elle peut 
ressembler à un calcul et qu'elle parait chercher en ce monde les ré- 
compenses qu'elle ne juge pas suffisantes en l'autre, il est bien forcé, 
quelle que soit sa propre foi ou son incrédulité, de s'indiner devant cette 
multitude de témnas qoi se font emprisonner et égoi^ pour leurs 
croyances. 

Hais, Messieurs, ce peuple, si élevé par soc dévouement rdigieux, n'é- 
tait pas moins digne de nos sympathies par l'indépendance de son carac- 
tère et son amour de la liberté. Chez nous, le principe du gouTemement 
du pays par le pajs lui-même était Iraditionnel ; et, à cet égard, nous 
avoDS un témoin qui peut ètie cru, malgré sa tuidresse déclarée ponr 
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le measonge; car, en cette circoastaDce au moins, il n'avait socob inté- 
rêt i mentir. Voltaire, qui avait tant d'esprit, qu'on ne peut lui pardon- 
ner d'en avoir fait un » mauvais usage, a dit de notre Franche-Comté : 
<c Cette province, assez pauvre alors en argent, mais très fertile, avait le 
n nom de franche et l'était en efiet. Les rois d'Espagne en étaient plntAt 
B tes protectears que les maîtres. Le peuple jouissait de grands privi- 
» léges, toujours respectés par la cour de Madrid, qui ménageait une 
ft province jalouse de ses droits et voisine de la France. Besançon même 
B se gouvernait comme une ville impériale. Jamais peuple ne vécut sons 
» une administration plus douce et ne fut si attaché à ses sonverains. 
» Leur amour pour la maison d'Autriche s'est conservé pendant deui 
n générations. Hais cet amour était, au fond, celui de leur liberté. Enfin, 
» la Franche-Comté était heureuse, mais pauvre, et puisqu'elle était une 
I» espèce de république, il 7 avait des factions, n 

Ce jugement. Messieurs, me parait bien digne de remarque, et vous 
me permettrez de le recommander i ceux de nos compatriotes qui pour- 
raient être tentés de ue pas estimer assez un si glorieux passé. 

La conquête de notre pays par Louis XIV, chacun le sait, y anéantit 
eomfdétement les bctious; mais ce fut, comme il arrive d'ordinaire, en 
anéantissant la république elle-même. Toutefois, l'esprit d'indépendance 
sarvéciit à la conquête. Les états de la province, appdés à confirmer les 
lourds impôts étabUs par Louis XTV, refusèrent de se réunir pour les 
voter, et ils ne furent plus convoqués. Le parlement de Besançon, dans 
plusieurs circonstances mémorables, refusa aussi son concours au gou- 
vernement, notamment dans un conflit du r^ent avec le saint-siége, an 
sujet du jansénisme, et plus tard, dans la proscription de la compare 
de Jésus. Une nouvelle opposition, encore pins fla^nte, amena même, 
quelques années après, la dissolution du parlement et l'exil de ses mem- 
bres, en même temps que l'explosion la plus passionnée de l'opinion 
publique en faveur des magistrats disgraciés. La guerre de chansons et 
de pamphlets qui éclata à cette occasion, rappelle vraiment tonte l'ani- 
mation et les vives allures d'une république. 

Hais ce Eooffle libéral n'était pas circonscrit dans les hautes sphèrM 
de la magistrature, ni dans les murs d'une cité qui , à travers toutes les 
vicissitudes de son existence , n'a jamais cessé de se montrer un peu 
frondeuse. Nos oanipagnes elles-mêmes possédaient, avec une étendue 
qui n'a pas été égalée depuis , ces libertés locales qui leur ont toujours 
élé plus chères que tontes les autres. Elles avaient même beaucoup mieux 
conservé leurs tranebises que la plupart de nos viUea, dont la vieille 
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orgamsttion dâmooatiqae avait été profondément altérée par les ra^iié^ 
temrata et la cupidité de la cour de Versailles. Nos cunpagoes, bu con- 
traire, avaient coatinné de B'admioiBtrer avec une indépendance presque 
complète, nonmumt elles-mêmes leurs échevins, leurs percuteurs, leors 
instituteurs, leurs gardes champêtres, et ignorant cette éteoite tutelle qui 
soumet les moindres Tétilles à une dédsiou étrangère. Les intendants, 
alors délé^éa de l'admimstration générale, n'intervenaient dans les 
aflàires particubères des communes qu'autant qu'elles pouvaient inté- 
resser la sûreté , la salubrité , la tranquillité publiques ou les finances de 
l'Etat. En compulsant les milliers de documenta que ces administrateurs 
ont laissés dans nos arduves et qui constatent tons leurs rapports avec 
les communes, on voit que leur contrôle portait uniquement sur les che- 
mins , le r^me des eaux , la construction ou la réparation des édifices 
publics, les procès, et les aliénations ou amodiations à bail des biens 
eonununaux, d'où le fisc tirait une de tes principales ressources. 

Les échevins , nommés par les boitants, u'avaient eux-mêmes qu'un 
pouvoir parement exécutif. La popi^tion entière avait gardé intégra- 
lement l'autorité délibérative, et toutes les questions d'intérêt communal 
se traitaient, non pas dans un conseil restreint, ni par un petit Domlwe 
de délégués, mais par l'assemblée générale des habitants , coavoqnés an 
son'de la docbe et réunis , soit dans la maison commune , aoit devant 
l'^se, soit même à l'ombre d'un de ces chênes séculairas que l'on 
admire encore au centre de plusieurs de nos villages. 

Ces assemblées du peuple étaient très goûtées de nos ancêtres oampa> 
gnards , et elles avaient pour eux le double attrait d'un droit précieux à 
exercer et d'un grave devoir à remplir. Aussi, lorsque la Révolution, qai 
préKrait beaucoup à ces honnêtes réunions en plein soleil les ténéluvox 
conciliabules des clubs, vint restrùndre nos petites souverainetés popu- 
Utires et borner leur rdie à la nominatioD des conseils municipaux, déiM- 
mais chargés de toute l'admimstiatioD locale, fat-cn d>ligé, pour ne pua 
trop mécontenter les populationa, de leur réserver expressément le droit 
de s'assembler encore , aussi souvent qu'elles le voudraient , pour déli- 
bérer BUT toutes leurs aâkiraa , ions la seule condition que U demande 
en serait faite par le sixième des habitants. 11 s'ensuivit <pie, malgré 
toutes nos transformations successives et tous les obstacles , Mtte vieille 
institutioa comtoise parvint à se perpétuer dans uns oertatee meinre. 
On dit même (et je voua prie , Messieurs , de vouloir bien ne pas trahù 
Ktte petite confidence} qu'aujourd'hui eno(H«, dons plus d'une commune 
de nos mcmtagnas, le tambour appelle qualquefois les hab^anu an mm- 
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mm*l, côume' ao tâmps de leurs ancètras , et qu'on j prend des déd- 
*BioQS qui, pour n'être paa très régulières, ni même écrites, n'en sont pas 
moins respectées dans le pays et y ont force de toi. 

Si nons avons tu avec tristesse les diverses classes de la sodété se 
séparer au sujet de la rebgion, dans le siècle dernier, nous n'avons pas 
les mêmes divergences i regretter à l'égard de la libertë. Son culte était 
resté également cber à tous les ordres, dans notre province. Clergé, 
noblesse, bourgeois, paysans, tout le mondeappelaitàrenvi son triomphe 
et son règne. Nous avons le plus beau et le plus incontestable monument 
de cette uDanimité libérale , dans les cahiers de nos assemblées bailha- 
gères de 1789, qu'un député patriote, M. d'Andelarre, a mis récemment 
en lumière avec tant d'à-propos et de bonheur, lis contiennent le pro- 
gramme 1b plus complet du gouvernement parlementaire et de la souve* 
raineté nationale, et prouvent bien qu'aucun des fils des Comtois peints 
par Voltaire n'avait abandonné les traditions répablicaines de son pays. 
Comment à cet heureux accord put succéder si vite la plus effroyable 
gnerre dvile? C'est qu'à cette proclamation de tous les droits il man- 
quait malheureusement, ches une partie de la nation, un complément 
indispensable, la pratique de tons les devoirs, et en particulier le respect 
des droits et de la liberté d'autrui. La Révolution, trahissant son drapeau 
et son symbole, ne tarda pas à devenir persécutrice, et elle se trouva aus- 
sitAt en lutte avec le clergé libéral et le peuple religieux de la Prancbe- 
Gomté;non pas, comme le prétendent également les ennemis de la liberté 
et ceux de la rdigioa, parce que la Révolution avait proclamé la liberté 
desoultes, ou la liberté de conscience, ou la liberté de la presse, ou toute 
antre liberté, non pas même parce qu'elle tolérait, contre l'avis de Jean- 
Jecqnes Rousseau, la licence illimitée de l'agression et de l'injure ; car le 
dévouement du dsrgé et la Foi du peuple se sentaient assez forts pour 
mépriser toutes les attaques et tous les outrages ; luais parce qu'avec la 
liberté absohie de l'irréligion, les assemUées législatives, dominées par 
las dubs de Paris, avaient décrété l'oppression des catholiques et renou- 
velé contre eux les plus tristes errements monarchiques de la révocation 
de l'édit de Nantes, eu attendant la proscription prodtaine de tous les 
cultes. Les populations comtoises ne se sont séparées de la Révolu- 
tion que lorsque la. Révoln^on s'est tournée contre la liberté. Elles n'ont 
jamais cessé d'aimer cette liberté , même avec les chaînes et les nobles 
efforts qu'dle impose. Leurs adversaires les plut aehamés l'ont enx- 
Doêmes avoué pins d'une fois , elles n'ont jamais montré pour l'émigra- 
tion armée aucune sympathie, pour la royauté ancan culte, et diei sa 
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seraient dit hacber pour empêcher le rétablissement des abus de l'aucun 
régime'et des restes de féodalité, bien adoucis pourtant, dont elles 
avaient en i subir le fardeau on l'humiliation. Elles n'ont jamais reprodié 
à la république de la Convention et du Directoire que d'avoir remplacé 
la moDarchie absolue par nne tTrannie encore plus oppressive, l'andeone 
aristocratie par une aristocratie encore plus iosoleate, et d'avoir substi- 
tué aux vœux de la mcyorité de la nation, les caprices impies ou haineux 
de quelques tribuns. Oui, le peuple comtois, malgré tout ce qu'il a en 
à soufirir des injustices et des excès de la Révolution, 3 toujours en ponr 
elle un faible visible, et jamais il n'a désespéré de la voir rentrer dans la 
voie de la justice et de la modération, des fils ne cessèrent pas d'aller, 
par milliers, défendre le territoire menacé ; et rien ne peint mieux la 
double fidélité de cette forte race, que ce magistrat municipal de Mou- 
tbier, jeté eu prison pour son dévouement à sa foi religieuse, refusant, 
quelques jours auparavant, de recevoir son fils, qui avait quitté les dra- 
peaux de la répubUque, et le renvoyant héroïquement à l'année du Rhin. 

Voilà, Messieurs, en quelques traita, ce qu'étaient ces vieux Comtois 
avec lesquels j'ai tant de plaisir à vivre : gens austères et éminemmud 
consciencieux, tout dévoués à Dieu et à la patrie, menant Tailtammoit 
de front la revendication de leurs droits et l'accomplissement de leurs de- 
voirs ; tels, en un mot, qu'il en aurait fallu dans toute la France pour y 
fonder une république durable. 

L'heureuse aUiance du sentiment chrétien et du sentiment libéral <pà 
les distinguait, s'est fidèlement perpétuée dans leurs descendants ; ils en 
ont donné une preuve éclatante, au milieu même de ce siècle et d&ns le 
moment le plus critique, en allant spontanément dtoisir, pour les repré- 
senter au sein de notre seconde assemblée constituante , le grand orateur 
qui, de nos jours, a défendu avec le plus de chaleur et de constance la 
religion et la bberté. 

Messieurs , avant de rentrer dans le sUence et de reprendre ma vie 
d'études et de retraite, au milieu des grands souvenirs de vos ancêtres , 
permettez à mon vif amour pour notre pajs, l'expressioa d'un vœu qui 
sera sans doute anssi le vAtie. C'est que, dans l'avenir , comme dans le 
passé, le peuple comtois fasse honneur à la vieille devise que je lisais tout 
à l'heure sur la porte de cet bAtel de ville, mais qui doit être rectifiée 
d'après l'explication aussi juste que spirituelle de Voltaire. Oui, qn'il 
demeure toujoiibs fid&lb a ddo bt a la uBBHTi, et qn'il contiDue ainsi k 
personnifier les deux nobles sentiments dont l'union seule fait les grands 
pçuples et les bons citoyens. 
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Je voQs ai donné la cbrooique des fêtes de Noël et du mois de décem- 
bn ; Toid celle de janvier. Je la fais avec le même abandon que la pre- 
mière; TOUS la lirez avec la même indulgence. 

Il m'est tombé sous la main, au commencement de cette année, une 
pièce assez curieuse et dont on prétendait tirer cette conclusion que, grâce 
au progrès ou à Pie IX, les évèques du concile de Rome étaient infini- 
ment mieux logés et nourris que ne l'avaient été ceux du concile de 
Trente. Laconclusioa peut être contestée, mais les détails sont fort cu- 
rieux. Voici ce qu'écrivait aux gens de sa maison l'évéque napolitain de 
Nocera sur les dépenses des évëques et leur manière de vivre dans la 
ville conciliaire : u A Trente, une maison vilaine et plus que médiocre 
pour un ëvëque de la dernière fortune, coûte dix écusd'or par mois. On 
donne quatre Uts et les ustensiles de cuisine, et une table servie basse- 
ment et maigrement (vilmente e magramente). Quant au reste de la vie, 
c'est-à-dire te pain, le vin, la viande, l'huile, le vinaigre, le sel, la cban- 
dfllle, le bois, la soupe et le cuisinier, c'est l'évéque qui les fournit, dé- 
pensant an moins quatre écus d'or pour la boucbe des serviteurs, autant 
pooT celle des maîtres, et ne mangeant, avec le pain et le vin, qu'une 
sorte de viande. Une monture coûte cinq écus d'or par mois. Le pain est 
d'un prix deux fois plus élevé qu'à Rome. Quant au vin, il vaut environ 
trois baïo^es le bocal en ce moment, ce qui tait la moitié en sus de celui 
qu'on a acheté après les vendanges. Cet hiver, le bois coûte le double de 
FtraiB iBTf. I 
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ce qu'on le payait en été; aussi est-il grand dommage de ne pas faire sa 
provision à temps, comme pour le vin. La viande est Â bon marché : dnq 
baloques la grosse livre de veau , le beurre cinq bal'oques la petite livre, - 
la chandelle idem, l'huile vingt-deux baloques le bocal romain; le bon 
poisson est très cher, et les anguilles, tes tanches, se paient six i sept 
baïoques la petite livre. 

» Le service absolument nécessaire d'un évËque se compose d'un cha- 
pelain, d'un cuisinier ou d'une gouvernante, d'un serviteur pour la mule, 
d'un estafier et d'un valet d'écurie. En outre, les évëques, même les 
plus pauvres, ont une personne respectable, qui sert de secrétaire et doit 
coanidtre les lettres, surtout la théologie. 

» II 7 a d'ailleurs des évëques de toute sorte : qui paie dix, qui paie 
vingt et vingt-cinq écus d'or sa maison; qui a cinq et six serviteurs ; qui 
en a huit; qui douze et quinze et vingt et vingt-cinq, selon ses revenus; 
car il n'est point d'ordre eu cela. Chacun vit chez soi, sauf certains reli- 
gieux qui font vie commune. En somme, les évëques pauvres semblent 
être les serviteurs des autres. J'oubliais de noter le blanchissage, les vA- 
tements, le barbier, les gages des domestiques, etc. 11 

Si l'évËque de Nocera revenait au monde, il serait sans doute fort 
étonné du grand changement qui s'est accompU depuis trois siècles dans 
les mœurs de l'épiscopat. On ne connut pas ici, même parmi les cardi- 
naux, un seul Père du concile ayant seulement cinq ou six serviteurs, et 
le service absolument nécessuire d'un évêque est singulièrement réduit. 
Plus de mule, plus d'estafier, plus de valet d'écurie, pins de cuisinier 
ni de gouvernante. La personne respectable qui sert de secrétaire et qm 
doit connaître les lettres, surtout la théologie, li'est pas indispensable à 
chaque évëque, car beaucoup de prélats ont le même théologien, et plu- 
sieurs n'ont pas d'autre chapelain que celui de l'église où ils vont dite 
la messe. Nombre d'entre eux vivent en communauté, soit au séminaire 
français, soit au couvent des lazaristes du Monte Citorio, mangeant i la 
table commune, comme des séminaristes ou des retraitants, et n'ayant 
d'autre distraction qu'une heure passée, après chaque repas, dans un 
salon où ils reçoivent leurs amis et où ils leur offrent le soir une tasse de 
thé. Le cardinal [ïiliio est pauvrement logé à côté de San-Carlo in Cati- 
nari, dans un humble couvent, où son appartement est si peu en relief 
que les gens même de la maison ne peuvent pas l'indiquer d'une manière 
exacte. Le savant cardinal Pilra, dans son couvent de Saint-Calixte, n'a 
qu'un valet de chambre à son service; sa calotte rouge est la seule 
marque distinctive qui le fasse reconnaître au milieu des bénédictins ; 
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QUiis son accueil simple, cordial, pleia de bienveillance, trahit aussitât 
rhomme d'esprit et le Français, heureux de s'afihtnchîr de l'étiquette avec 
ses compatriotes. Vous dirai-je que la plupart des évëques se passent de 
feu, malgré cinq ou six degrés de froid chaque matin; qu'ils n'ont pas 
tons, tant s'en faut, le moyeo de payer, quatre ou cinq fois par semaine, 
un mauvais cabriolet pour les conduire au Vatican ; et qu'à défaut de 
voiture, il faut à plusieurs, soit pour aller, soit pour revenir, une demi- 
heurfl ou trois quarts d'heure de marche dans des rues détrempées de 
houe en hiver et brûlantes eu été. J'en ai vu souvent n'ayant, comme 
dit la Fontaine, d'autre valet que Leur ombre, porter eux-mêmes dans un 
linge leur rochetet leur man^Uetta, et cacher, d'un air humble et doux, 
en rasant les boutiques le long des trottoirs, leur croix pectorale sous un 
manteau usé par le temps. Il n'y a rien, en parliculier, de plus noble et 
de plus triste à la fois que l'attitude des évëques espagnols. Il ne leur 
reste de leur grandeur passée que la dignité du maintien. On Ut sur leur 
visage les afflictions de leur ^lise humiliée et dépouillée par les révola- 
tioos; leur discrétion les empêche de parler de leurs malheurs, et quand 
OD aborde avec eux ce grave sujet, leurs yeux mouillés de larmes et leurs 
gestes animés en disent encore plus que leurs paroles. 

Avec un tel spectacle sous les yeux, ou devient très facilement insen- 
sible aux considérations du monde et plein de coofiance dans le concile. 
Des vieillards assemblés ont naturellement la sagesse en partage; des 
pauvres, des humbles, des studieux, sont plus que personne exempts de 
passions. Sans parler des promesses de Jésus-Christ et de l'assistance de 
l'Esprit'Saint, il y a de quoi remuer même ceux qui ont perdu la foi ; car 
il est impossible de fermer les yeux sur tant de mérites et de vertus 
révmis; il est souverainement raisonnable d'attendre de celte assemblée 
à grave et si sainte les plus heureux résultats. 

Si cependant vous voulez que je descende, comme l'évëque de Nocera, 
à des détails de logement et de cuisine, je vous dirai qu'à Rome comme 
à Trente, au six* siècle comme au xvi*, partout où il y a concile, tout 
est fort cher. Un appartement, composé d'un salon, d'une salle à man- 
ger et de trois chambres à coucher, coûte 330 à 400 fr. par mois, la 
moindre chambrette 60 fr., le barhierSfr., et chaque lettre, prospectus, 
journal, cinq centimes d'étrennes pour le facteur de la poste, ce facteur 
n'ayant pas, dit-il, d'autre traitement, il n'y a pas à Rome comme à 
Trente et la grosse livre et la petite livre; on n'y connaît que la livre de 
doDze onces, et on ne pèse jamais bien rigoureusement. Le vis coûte aussi 
cher qu'il y a trois cents ans, le bon poisson est aussi rare, mais la 
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viande a renchéri prodigieusement. Les équipages se louent de 6àdO0fr. 
par mois, selon la dignité des personnages; les cahriolets et les conpés 
16 sous la course, 34 sons l'heure. Une voiture est à Rome un luxe sou- 
vent nécessaire ; les plus pauvres gens se te permettent une on deux fois 
par mois pour se donner le plaisir de monter ou de descendre le Corso 
avec tout le monde. Enfin, ou prétend que dans beaucoup de contrats 
de mariage, on stipule pour la fiancée que son mari la promènera en voi- 
ture ou chaque jour ou chaque dimanche, selon la fortune. 

Voilà les détails que je livre à la postérité. Si on les retrouve en S170, 
à l'époque du second concile du Vatican, on se donnera le plaisir de les 
comparer avec les chifites et les dépenses de ce temps-lA, comme je viens 
de comparer la vie d'aujourd'hui avec celle de 1563. Hais dans trois 
cents ans, où sera le monde? Et qui oserait affirmer qu'il existera encore ? 
J'affirmerai toutefois sans crainte, que s'il y a alors un monde, une Rome, 
un concile œcuménique, la cupidité humaine continuera à exploita Ifô 
honnêtes gens sur une lai^e échelle. 

La consolation des évèques, des théologiens et des touristes de 2170 
sera de jouir, comme nous le faisons, de Rome et de ses monnments. Un 
tti plaisir fait oubliertout le reste. On peut te varierpresque à rinflm,car 
à côté des choses déjà vues qu'on a la joie de revoir, il y en a mitlo au- 
tres qu'au bout de dis ans d'études on découvrirait seulement pour la 
première fois. 11 faudrait un volume pour vous décrire tous les sanc- 
tuaires de la ville sainte et vous raconter tous les pèlerinages dont ils 
sont l'occasion. Les bornes de cette lettre me permettront à peine de 
vous parler de Sainte-Agnès et de Saint-Clément, des souvenirs qui s'y 
rattachent et des émotions que j'y ai éprouvées, avec les circonstances 
particulières qui les ont fait naître : ce sont mes meilleures journées du 
mois de janvier. 

Sainte Agnès est une des vierges les plus célèbres de l'Eglise. Elle 
soufl^t le martyre à treize ans pour garder sa vertu, et le huitième jour 
après sa mort, ses parents étant venus pour veiller dans la grotte de 
son sépulcre, virent dans un chœur de vierges tout rayonnant de lu- 
mières, Agnès parée d'une cydade d'or, et à sa droite un agneau pins 
blanc que le lait, symbole de sa virginité. Sa maison, l'endroit où elle 
fut exposée aui outrages du vice, celui où se passa son martyre et où elle 
fut ensevelie, tout ce qui rappelait sa constance et sa foi devint singu- 
lièrement cher à l'Eglise, et l'usage de visiter les heuz qu'elle avait foulés 
de ses pieds et sanctifiés par ses prières, remonte aux pruniers siècles dn 
christianisme. 
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Nous allons donc reprendre la route que suivaient il y a quinze cents 
ans les prfttres et les fidèles de Rome, et nous entretenir des mêmes 
pensées. Je ne parle pas de l'église dédiée à sainte Agnès sur la place 
Navone, qui est l'une des plus vastes de la cité et où l'on voit deux des 
plus belles fontaines modernes. Les cérémonies de Sainte-Agnès hors les 
murs attirent encore plus la foule, parce qu'on y trouve, avec tous les plai- 
sirs de l'érudition et de la piété, celui de la promenade. Nous sortons par 
la porte Pie, non sans admirer cette belle porte rebâtie par le pape actuel, 
et qui est vraiment digne et de la grande Rome et du grand pape. Il est 
deux heures passées, il y a une beure à peine que les Pères sont sortis de 
la congrégation générale, et leur modeste déjeuner à peine achevé, la 
foi les amène presque tous sur la même ronte pour Visiter le même 
sanctuaire. Les écoles, les collèges, les séminaiTBS, ayant déjà tait leur 
pèlerinage, revenaient, en troupes serrées, de quinze élèves chacune, 
soua la direction d'un maître ou d'un premier élève, car il n'est pas 
rare qu'à défaut du maître on confie à un plus grand, disons mieux, h 
un plus sage , le soin de la troupe dont il répond sur l'honneur, comme 
de lui-même. Des capucins aux pieds nus et à la tête rasée, des triui- 
taires portant la croix rouge sur la poitrine, des bénédictins dont l'aus- 
tère habit contraste avec la blancheur de celui de saint Dominique,' se 
mêlaient, dans cette foule, aux zouaves, aux légionnaires, aux dragons, 
et semblaient en parfaite communion de pensées et de sentiments avec 
le soldat. A côtéj c'étaient des familles composées du père, de la mère et 
de trois ou quatre enfants. Les parents sont graves ; les enfants, parés de 
leurs habits de fêté, ont le pied léger, le regard vif et curieux, et viennent 
d'eux-mêmes baiser la main d'un évëque et en recevoir quelque caresse. 
Ajoutez le bruit des voitures qui s'entrecroisent, le claquement des 
fouets, le murmure des conversations échangées à demi-voix entre les 
voisins et perpétuellement interrompues par le va-et-vient des piétons et 
des carrosses, vous aurez une idée de ce rendez-vous plein de charmants 
embarras et de perpétuels quiproquos, où l'on n'a toutefois ni accidents 
à craindre, ni ennui à déplorer, si ce n'est celui de perdre un moment 
son voisin dans la foule et d'achever avec un étranger la phrase que l'on 
commençait avec lui. La gaieté française rendait plus piquante la gravité 
romaine, et le flegme de l'Anglais faisait vis-à-vis au sans-façon allemand. 
Après trois quarts d'heure de marche, on touche enfin à l'église de 
Sainte-Agnès. L'escalier qui y conduit a quarante-cinq degrés, et les 
murs qui l'encadrent sont tapissés d'inscriptions extraites des catacom- 
bes. Enfin, l'édiâce apparaît dans toute sa splendeur : temple à trois nefs 
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séparées l'une de l'autre par seize coloanes antiques d'ordre coriathien 
et d'un marbre très rare, et couronaécs par une galerie supérieure qui 
est destinée aux femmes et qui supporte la voirte. Ce qu'il y a de ri- 
chesses et de chefs-d'œuvre réunis dans cette basilique est incroyable. 
Les sculpteurs admirent, dans la seconde chapelle à droite, une tète du 
Sauveur que l'on attribue à Michel-Ange ; les antiquaires, la mos^^que de 
l'absid^, supposée du temps du pape Honorius I", et qui représente le 
triomphe de sainte Agnès avec une incroyable magnificence. Des métaux 
taillés produisent, par lears reflets variés, une lumière qui éblouit les 
regards. 

C'est sous cette voûte antique, la plus riche de Rome et de l'univers , 
que se fait, le 21 janvier, la bénédiction des agneaux dont la toison sera 
employée chaque aunée à la confection des /Mi/Aufft. On amène & l'église, 
on apporte sur l'autel deux agneaux blancs couchés sur des coussins de 
damas louge, la tète couronnée de roses et le corps parsemé de nœuds de 
rubans. L'un est placé du cAlé de l'évangile, l'autre du c6té de l'épttre. 
L'abbé de Sainte-Agnès répand sur eux l'eau bénite, les parfums d'encens, 
et les remet au chapitre de Saint-Jean de Latran à titre d'hommage. 
Celui-ci les offre au saint-père, qui, après les avoir bénis à son tour, en 
confie la garde à une religieuse jusqu'au jour de la tondaison. La laine 
qu'ils donnent sert à fabriquer les pallium , cet ornement de laine 
blanche, semé de croix noires, que les archevêques portent sur leurs vê- 
tements pontificaux, et qui représente la douceur, la tendresse et le dé- 
vouement, qualités essentielles des pasteurs des &mes. La veille de la 
fSte des saints Pierre et Paul , on place les pallium sur leor tombeau 
dans une urne précieuse ; après cette nuit passée au contact des saintes 
reliques, on les retire avec un grand respect, et les chanoines de Saint- 
Pierre les gardent dans le trésor de la basilique. C'est de là qu'on les en- 
voie aux prélats préconisés pour les sièges à qui ils appartiennent ou par 
droit ou par privilège. 

Je ne vous parlerai pas des vêpres en musique que j'ai entendues dans 
l'église de Sainte-Agnès. On s'y dérobait assez volontiers, après nne 
heure, pour aller visiter, à côté de la basilique, le tombeau de sainte 
Constance, fille de Constantin, qui, s'étant formée aux vertus chrétiennes 
à l'école de sainte Agnès, voulut reposer à l'ombre de la jeune martyre. 
Le tombeau occupe le milieu d'un édicule circulaire garni de colonnes, 
ancien temple païen où la statue d'une vierge a remplacé celle d'une 
déesse. Du iv* siècle on passe au xix*, en passant de la chapelle de sainte 
Constanccdans la cour du couvent. Le t2avrill8!^anniverscàre du retour 
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de Gaête, Pie IX fit uae visite dans l'établissement, en compa^ie de toute 
sa cour. Le plancher qui supportait l'assemblée s'écroula avec un fracas 
épouvantable ; l'accideot était affreux, mais il ne fit aucune victime. On 
peut voir, dans une fresque immense, les détails de la scène que le pin- 
ceau a reproduits sur le mur même delà salle écroulée. L'attitude des 
personnes a été parfaitement saisie ; mais leur portrait est médiocre, et 
l'ouvrage tout entier excite moins d'admiration que de critique. Point de 
lointain, peu de relief; beaucoup de témoins de l'accident viennent tous 
dire : J'étais là, voilà mon portrait. Vous comparez l'image à rorigioal, 
et TOUS ne le reconnaissez guère. Est-ce la faute du peintre? Est-ce l'effet 
du temps? Ce qui vaut beaucoup mieux que la fresque commémorative 
de l'accident et de la délivrance, c'est la restauration de la basilique de 
Sainte-Agnès, ordonnée par le pape aux frais de sa cassette. Le bienfait 
était signalé, mais la reconnaissance durera encore pluslongtemps que la 
vie de Pie IX, et la postérité la plus reculée sera appelée à en jouir. 

On avait espéré que le pape viendrait à Sainte-Agnès bors des murs, 
dans l'après-midi du il janfier, mais c'est au collège Capranica qu'il est 
allé ce jour-là vénérer l'image de l'illustre vierge. Le collège Capranica, 
bâti sur l'emplacement qu'occupait, dit-on, la maison de sainte Agnès, pos- 
sède avec les deux autres églises dont nous venons de parler, les reliques 
de la sainte et le privilège d'attirer tes pèlerins le jour de sa fête. D doit 
800 nom au cardinal Dominique Capranica, qui en est te fondateur, et il 
remonte au xti* siècle ; c'est le plus ancien collège de Rome. J'ai eu une 
OGcasioatrès agréable pour le voir de près et en connaître la discipline et le 
régime intérieur. Il est administré par un recteur et par cinq prêtres. On y 
compte cinquante-sept élèves, divisés en deux sections. Les plus jeunes 
sont réunis dans une vaste salle qui sert à la fois de dortoir et d'étude. 
J'y ai compté douze lits, séparés par des rideaux de serge verte, élégam- 
ment montés et accompagnés de tous les meubles nécessaires i ta toilette, 
d'une propreté irréprochable. Chaque élève a sa table de travail, son 
crucifix, ses images de dévotion, ses livres rangés dans une petite biblio- 
Uièqne bien cirée et bien luisante. Mais la plupart des jeunes gens vivent 
dans une autre condition. Us ont chacun leur cellule, et ce n'est pas une 
cellule telle que celle de nosgrands séminaires. Meubles élégants, couchette 
agréable à voir, tapis sous les pieds, tapisseries sur les murs, portraits 
bien faits et bien encadrés, tout annonce ce chez soi que l'bn aime et où 
l'on ne refuse pas à ses yeux des satisfactions permises. Deux enfants 
ont attiré mon attention; ce sont deux petits-neveux du saint-père. Ils 
ont pour répétiteur le secrétaire de W de Uérode, qui va chaque soir, à 
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l'Ave, Maria, Burveilleret diriger leur travailpendantuoebeure. Ce jeune 
prêtre, Italien de naissance et de langue, est d'une figure intelligente et 
d'un caractère plein de franchise. L'un de ses élèves a quatorze ans , 
l'autre douze; l'aîné se nomme Hieronimo, le cadet Antonio. Sépa- 
rés dès l'enfance de leur père et de leur luère, ils ont été longtemps sous 
la tutelle de leur aïeul, le comte Gabrïelli Mastaï, &ère aine du saint- 
père, mort l'an dernier à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Leur grand'mère 
les a alors amenés à Rome et présentés à Pie IX. On les a vus pour la pre- 
mière fois, à la messe de leur grand-oncle, recevant la coiumunion â cAté 
de leur ^eule , tous trois modestemeat vêtus et songeant aussi peu i se 
prévaloir de leur naissance que Pie IX songeait peu à leur fortune. Ce 
n'est plus le temps oiî les papes bâtissaient à leurs neveux de splendides 
palais et fondaient à Rome de3 maisons princières. Les petits-fils du 
comte Gabrïelli Mastaï ont été placés au collège Capranica; ils n'y 
sont l'objet d'aucune distinction ; leurs camarades ne voient en eux que 
des amis et leurs maîtres que des élèves. Tous deux semblent fort in- 
telligents ; mais l'aîné a plus de hardiesse, le cadet plus de douceur. C&- 
lui-ci offre dans sa figure des traits frappants de ressemblance avec lessint- 
père. On peut, en le voyant, se représenter Pie IX enfant. H devait avoir 
cet air angéliqueet cette gracieuse aisance qui frappe dans son petit- 
neveu. J'entrai dans sa cellule avec M. le comte Wemer de Uérode. Il 
se lova, nous salua profondément et vint me baiser les mains, par hon- 
neur pour le sacerdoce. L'enfant faisait un thème, il me montrason cahier, 
puis le portrait de son grand-oncle et le fauteuil où le vicaire de Jésus- 
Cbrïst était venu s'asseoir la veille, en visitant le collège, le jour de lafâte 
de sainte Agnès. 

Mais voici la fête de saint Clément. La'foulequi s'était portée à Sainte- 
Agnès le 21 janvier, revient à Saint-Cléinent le 31 , avec un empressement 
encore plus grand ; car la science avait ici autant d'intérêt que la piété. 
Saint Clément, le troisième pape, le collaborateur de saint Paul , érigea 
un oratoire dans la maison de son père, et cet oratoire devint une basi- 
lique, dont saint Jérôme fait mention en 392. Tous les écrïvains qnt ci- 
taient ce témoignage , croyaient trouver ce vieux monument chrétien 
dans l'église qui borde la rue de ce nom, sur le chemin du Colysée à La- 
tran. Cette église, précédée d'une cour carrée, a trois nefs, soutenues par 
seize colonnes antiques d'ordre et de marbres différents; mais le style de 
la porte, les mosaïques de l'abside, attestent le xii° ou le xiii* siècle, et 
l'on ne s'expUque guère comment des archéologues consciencieux ont pu 
se croire en face de la plus ancienne église de Rome. C'est en 18S8 que 
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la découverte de la basilique iaférïeare a démontré lenr erreur, en jus- 
tifiant le témoignage de saint Jérôme. A la t6te des dominicains irlan- 
dais qui desservent Saiat-Clénient, se trouve un deces hommesdont l'in- 
telligence devine tout et dontle zèle ne se repose que dans de vraies et 
solides découvertes. Le P. Huloly a deviné , déblayé, relevé pierre par 
pierre sous la basilique supérieure une basilique inférieure à trois nefs, à 
laquelle on est conduit de la sacristie par nn escalier large et facile, et 
qni ofite dans ses colonnes , ses sarcopbages et ses peintures, d'admira- 
bles sujets d'étude. Quand on la visite, une bongie à la main , dans le 
cours de l'année, on ne saurait se fiiire une idée joste et complète et de 
l'étendue du monument et des richesses qu'il renferme ; mais l« 31 jait- 
vier est une des fêtes oi!ï l'on illumine ce magnifique sanctuaire souter- 
rain, et tout est fait pour contenter la curiosité en inspirant le recueille- 
ment. Je ne saurais TOUS peindre le magique eflet produit par cette éUouis* 
santé illumination dans cette égUseenterrée. Au lieu de cette appréhension 
vague et de cette mystérieuse terreur que voua éprouvez en vous enga- 
geant dans les catacombes, une bougie i la main, c'était comme une Joie 
à peine tempérée par le respect, éclatant en exdamations de foi et d'en- 
thousiasme, eu présence de ces monuments retrouvés, de ces images 
mises au grand jour, de cet autel oii l'on s'attendait presque à voir monter 
les pontifes qui y avaient célébré le saint sacrifice : saint Cyrille et saint 
Méthodius, les apôtres des Slaves, le pape saint Nicolas, le pape saint 
Clément. Les ftesques excitent surtout l'attention. Ony parcourt, comme 
un livre i la main, toute l'histoire des dix premiers siècles. Voici LéonlV, 
la tète ceinte d'un nimbe carré, tenant en main le livre des Evangiles; 
ailleurs, saint Nicolas présidant à la translation des reliques de saint 
Cyrille ; saint Alexis, dont l'histoire est divisée en trois scènes : dans 
l'une, Euphémienà cheval, montrant à un pèlerin inconnu pour lui la 
porte de sou palais ; dans la seconde, Alexis, ce pèlerin recueilli, étendu 
sur un misérable grabat et rendant le dernier soupir; dans la troisième, 
Euphémien et son épouse, reconnaissant leur fils dans ce pèlerin mort à 
qni ils ont donné l'hospitalité, liais les scènes évangéliques sont plus 
touchantes encore : les noces de Cana, le cruciSement de Notre Seigneur, 
les apôtres assistant à l'assomption de la sainte Vierge, dont ils entou- 
rent le tombean, et au-dessus, Jésus-Christ assis sur un trône qne quatre 
anges soutiennent dans les airs. Que faut-il de plus pour avoir tout le 
christianisme sous les yenx? A la porte de cette basilique , des domini- 
cains irlandais, si digues de la garder, puisque leur lie est encore vierge 
de toute erreur; dans l'intérieur, des Anglais convertis par ce spectacle 
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des pruniers ûèdes, et travailUat i bire mériter de nouveau i llle qui 
leur est ù chère, le titre d'île des saints ; k côté d'eux, des évèques de 
race slave, i la belle prestance et k la noble p<arole, héritiers des sièges 
où sont montés les Cyrille et les Méthodiua , qui viennent de discourir 
dans le concile du Vatican, avec une facilité, un édat et une dignité que 
le prince des orataars romains ne désavouerait pas. Ils saluent, en des- 
oendantrescalierde la basiliqoe souterraioe, l'héritier do siège de saint 
Hilaire, qui rappelle dans la lan^e moderne des Francs toute l'autorité 
dont son prédécesseur a joui dans la langue latine. H" le cardinal de Bon- 
nechosa apparaît aamilieu de toute» ces figures, [1 vieutcélébrer les vâpres 
solennelles dans l'église dont il porte le titre. L'Orient et l'Occident se 
reofontrent danA l'expression de la mâme foi ; tout instruit, console» ra- 
nioie et affermit le chrétien. 

. CepaDdaat il faut s'arracber i ce spectacle et, tournant à droite, dans 
le fimd de l'abside, descendre un escalier qui nous conduit à quelques 
{âeds plos bas que la basihque souterraine, sur le théâtre des dernières 
découvertes , et sans doute dans l'oratoire primitif de saint Clément. 
U. le chevalier de Rossi y avait signalé deux chambres depuis trois ans ; 
mais c'est seulement cette année qu'on est parvenu à en rendre l'accès 
facile. Ces deux chambres sont contigaès à l'abside , de moyenne gran- 
deur, avec une voûte en stuc blanc, et des caissons ornés de rosaces qui 
re(a«3enteat des figures paieanes, faciles encore à. recouDJÙtreà l'aide 
d'une htmne lunette. J'étais donc enfin dans le lieu où saint Clément 
avait prié avec saint Pierre, saint Lin et saint Anadet. Ce lieu avait vu 
les premiers fidèles , et les premiers fidèles y avaient écouté les premiers 
papes, contemporains l'un de l'autre et presque du même âge. là, sans 
doute, saint lin avait raconté son voyage dans les Galles et son entrée à 
Besancon. Le nom de la cité qui nons est ù cbèn avait été prononcé sons 
ces voûtes. Cette chambre de huit pieds carrés était comme le nid d'où 
les aigles s'étaient envolés pour conquérir le monde, et où ils étaient re- 
venus pour s'entretenir de ces exploits, mille fois plus difficiles et plas 
lointains que ceux de l'aigle romaine. 

Runontea inaiQleaaat du fond de cette chambre, d'abord dans l'abside, 
puis dans les trois nefs de la basilique souterraine, dans le large escaher 
qui conduit dans la basilique supérieure, et enfin au grand air et au 
grand soleil d'une me freine d'équipages et de bruit, vous teaversez 
dix-tuùt siècles d'histoire et de légendes, trois couches de terrain re- 
muées par les révolutions, quatre styles d'architecture, les poussières 
mèléee des peuplée qui n» sont {dus, les langues confuses et les pas- 
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^ons enflammies de toales les natkss qui B'sf^teàt tnjoind'haî sur It 
(!ace do monde. Cfaaqne époque a laissé là uns trace, dans une peinture, 
dans une inscription ou dans une pierre. J'y ai tu tout eosemble le 
inaaTais goût et les grands travaux de la Rome modenie : le mauvais 
goAt dans les vases de fleurs artiflciellee rangés le long des aalels et dans 
les draperies de soie et de velours qui ornent les travées, comme si de 
tels monuments avaient besoin de parure ; les grands travaux et U glinra, 
dans dette déoooTerte si eomplâle, dans oette reitaoratioo ai bien entaiH 
due de ces édifices souterrains, berceau de la foi, saoctoaiDe dgublament 
sacré, où nous venons retrouver tous les titres de notre flliatioo dif ine et 
de la légitiKdté de l'E^se catholique: 

Un mot, en terminant , sur la fëtc de la Qiandelear, qui est «DOor« 
ici nne fête cbAmée. Rome a en cette année , pour la célébrer avec jtot 
de pompe que jamais, un beau soleil, une temp^ture adoucie et htùt 
cents évèqnes réunis en condle œcuménique, avec un cortège cboiii daai 
les deux mondes. Je ne tous répéterai pas la description de» cérémonial 
qui s'accomplissait k Saint-Piérre toutes les fois qn'ily a solennité pon- 
tificale. A mesure qu'on les revoit, l'impression en eftt moins vive, mns 
plus profonde et plus douce. Ainsi , c'était pour la troisiàme fois qne je 
voyais le pape porté sur la tetUà et s'avançant majestuetnemcnt an 
milieu de la nef, la tète immobile et la main bénissante : mes genoux 
-fléebissaient et mes yeux se mouillaient de larmes, avec moins de trouble 
et d'éblonissement, mais avec plus de |oie qne Je n'en avais ressenti il 
y a deux mois. On s'accoutume à contempler la magi^cence et l'éclat; 
le spectacle de la bonté patem^e est tonjours émouvant. La bénédictîeft 
et la distribotion des derges sont les cérémonies propres au jour de la 
Oiandeleur. Le pape ne les a remis de sa main qu'an sacré collège, aux 
patiiardies, aux prélats de sa maison et aux personnages de la plus 
liaute distinction qui remplissaient la tribune diplomatique , à des 
princes, des ambassadeurs, des généraux. Les évëques mt reçu, k leurs 
places, de la main des dercs de la basilique, les cierges qui leur étaient 
destinés, et ils sont restés snr leurs bancs pendant la procession. Cette 
«ërémonie , ponr laquelle le pape a repris la ledia , avait nn tsntliw 
particulier de grandeur et de beauté» Les flots des fidèles et des nrieox 
emplissaient tonte la nef, à peine coDlenus par une b^ do stMats m 
grande tenue. On voyait appaï^tre , dans beanomrp de groupes, iet de 
gros eierges peints et dorés , là de petits cie^es qui avaient miUé i 
peine qualqoes baîoques. C'étaient des souvemrs destinés anx palais et 
aiÉc diaumièrefl, eeux-d dans la Mtfkt de qoelqae zMHm. belg& oa boHas*- 
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dais qoi avait pensé i » mère, et qui Kdlicitait pour die ane bénédictioii, 
oa élevant de loin , sur le passage du saiat-père , ce dnge destiné à 
éclairer, à sept ou huit cents lieues d'ici, l'hunible madone d'un village ; 
ceux-là présentés aussi par un soldat, mais par un soldat dont l'air dis- 
tingué trahissait la haute naissance. Ces derniers passeront de la main 
da âls des croisés dans celle de quelque duchesse on de qu^ua mar- 
quise, qui les montrera dans deux ou trois mois sur la table de son salon 
ou dans son oratoire domestique, en disant k sa noble compagnie : VoilA 
le cie^e que mon âls m'a envoyé de Rome et que le pape a bénit le jour 
de la GhanddeurÉ 

Pendant que je me représentais cette scène dans un lointain fodleœent 
agrandi par l'imagination, le papa, élevé sur la wcba, sortait du sanc- 
toaire par le cAté de l'épltre, descendait jusqu'aux .portes de bionxe et 
remontait par le edté de l'évangile, précédé de toute sa cour «t suivi des 
généraux et des diplomates, i l'attitude non-seulement respectneose, mais 
recnàlhe. Le derge qu'il tenait de la main droite dominait toute l'assem- 
blée, promenant, comme la foi dont il est le symbole, sa clarté sereine 
et douce à travras toutes k» nations, qui avaient ce jour-là chacune leurs 
députés dans la basihqae. Puis tes regarde se reportaient sur les huit cents 
évéques assis au fond da sanctuaire : les uns avaient allumé la foi dans 
les forêts vierges de l'Amérique , au bord des grands lacs , sur les rives 
du Pé-io on du Sangalion, les autres l'Nitretenaient dans les vieilles 
églises de l'Europe, ou en ranimaient l'étincelle le long des chaînes de 
l'Atlas; il leur convenait i tous de figurer ce Inmineux mystère de 
l'Evangile porté aux nations, et de chanter cette révélation faite au monde 
par leur organe : Lumen ad reoelatùmem gentium et gloriam plebù Aw 
ItraeU Mais la différence qu'il bat remarquer entre leur siège et le siège 
de Pierre éclatait ià d'une bQoa tuite particulière dans les dispositions 
de la cérémonie. On y avait peint, ce semble, le rôle suprême de l'un et 
le Qùnistère subordonné des antres ; c'était comme une grande image où 
l'Eglise se révélait aux yeux avec toute l'ordonnance de sa hiérarchie et 
tous les degrés de sajudicature. Ainsi, le pape élevait au-dessus de tontes 
les tètes le flambeau de la foi, parce qu'il Ini est commandé d'éclairer las 
pasteurs aussi bien que les brebis. Il faisait le tour de la basilique , ce 
flambeau à la main, cranme il fait par sa pande le tour de l'univers, 
parce qu'il a K^ toutes les nations pour héritage et que son devoir est 
de n'en pas laisser une seule dans les ombres de la mort. A sa rentrée 
dans le sanctuaire, tous les évèques ee levèrent et s'inclinèrent, avec leur 
cierge, sur son passage. C'étaient toutes les Eglises du monde màlant la 
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clarté de leur foi aux dartés de l'Eglise romaine. La meaae commença au 
uiiUea de ce spectacle. Les flambeanz, les cliantB, les voix, tout se mêla 
dans une iQdidbla harmonie. Je ne vis pins que l'Eglise, dont les parties 
s'assortissent si bien qu'elle demeure une et indivisible dans son tout, 
et que chacune d'elles participe à la beauté de l'ensemble. L'accord était 
parfeit, et les paroles du prophète plnsvraies et plus éclatantes tpie jamais 
aux 7enx de la foi : Qadm pukhra ttrnt labemacula tua, Jacob, et tentmia 
tua, d Imul. 

L. BiBBOH. 
Rome, ]e 1 fërrier 1870. 
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SUR LES NOMS DE LIEUX DE LA SÉQUANIE. 
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noms latins ; nomi barbares latinisés. — Nom» romeni et français. — Non» de lieux 
prepremeat dits. — Marche lulvie deng leur élude. — Nomenclalure. — Conclusieni. 



Ce travail était commeDcé, il y a deux ans déjà, et naus étions sur le 
point d'y renoncer devant les difficultés du sujet, lorsque parut le re- 
marquable onvrage de M . Quicherat : De la formation française da andeni 
nofflj de lieux (I), qui devait nous guider désormais. Ce livre à la main, 
nous avons pu remonter assez haut vers l'origine des noms de presque 
tous les lieux de la géquanie; c'est à lui sartont que nous devons â'£tce 
arrivé à une traduclion satisHaisante- de chacaa d'eux. 

Nous avons pu consulter la plupart des ouvrages qui, à un degré 
Buundre cependant que celui de M. Quicberat, pouvaient nous être 
utiles dans nos recherches, C'est ainsi que nous avons parcouru les livres 
de UM. £. SalverteW, le Prevot(i), Canvin(i),Nisard(s), deCbevaletW, 

(1) t>arls, 1807. 

(1) Ori;fiiedMiteniipro/irei(l ie» non» de villes, IIIS. 

(3) Dieiioimahe de* atieietu noms de liena du déparlament de rKvre. IStO. 

(l) Giognphi» MMMM d« dloeèM du MaM. lit* 

(S) CurimUi* de Filfimelogie fmttiÈt. 

(S) OHfiM* d» Ji lu0Me JhMpeise. 1SB7. 
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Rouaset (i), Boueé C), Babatfaier (*>, de Goston (•) et antres. Noas bous 
sommes aidé aussi , dans la limite ito nos eounaissanees en alle- 
mand , des travaox de MM. Grimm (") , Max Mûller W , Pott {') , Fore- 
lemaDD !>). Les Glouanvi de Ducange et de Orpentier, le Dietùmnaire 
celtique de Bullet, le Glottaire de ta iangue romane de Hoquefbrt, le Die- 
limnain de Liltré, nous ont été d'une grande utilité. Enfin, nous avons 
mis k contribution nos cartulaires, la Chronique de Bèie, Pérard, les 
QiiSet, Dunod, dont Grappin, Perredot, les travaux historiques de Droz, 
Oistin, Persan, Chevalier, Guillaume, Duvernoy, les Mémoiret de l'Aca- 
démie de Beumçon, les Mémoiret et documents inédite, les Annuaire*, les 
ManmnenI» fUitoriçuei de Neuchatel de Hatile, l'Hiêtoirt det taint$ de 
Franche-Comté, et les ouvrages de UH. Bourgon, Clerc, Besson et Gatin, 
iUebard, Condriet, etc., concernant l'histoire de noire province. 

Ces études anronl , c'est du moins notre sentiment , certaine utilité, 
ta même utilité qne VEieai tur let origines dei namt de famille (>), publié 
dans ce recueil Van dernier. Elles pourront contribuer à rendre familières 
un grand nombre d'expressions de la basse latinité et des idiomes 
nmans, et possible la lecture des auteurs de notre littérature du moyen 
lige, si liebe et si variée. Cest qu'en effet, si les noms de lieux diffèrent 
beaucoup par leur origine les uus des antres, ils différent plus encore 
par leur sens. Configuration des lieux, nature du sol, végétaux qui y 
poussent, espèces animales qui y vivent, destinations que ces lieux ont 
reçues des hommes, événements, personnages, les circonstances les [^s 
diverses, et souvent les plus singuhères, tout a été mis i contribution 
poor les nommer. Cest un vaste diotionnaire, dont les fouiUets se dié- 
roulent à chaque pas. C'est aussi un riche fond, oi!i les renseignements 
géographiques et historiques aboudent. « Un livre infiniment précieux 
-B serait nu Dictionnaire universel des noms propres ramenés i des noms 
N communs. Ce serait un trésor pour la lingaistiqne (*<>). • 

tt) DMlMtnaJre çiùgrti^lqHt, bkfoHqma et ilalàtijHt iet rommUMi 4e Pnhckt- 
CniMi inra. — IMt. 

(9) SUtdt nr la âynificalion du nom* fie litax rn FrokM. 1S64. 
(I] Siui/dopédie da ttomi proprci. Iflfll. 

(4) OHgint, (lymiitoglt et lignification det nomi proprti tt dtt armélrUt. II4T. 

(5) Gaehieliit der lieattelten Sprache. 
(f ) Jm Sotmce du langage. 

(1) Die PtrKuntnnamtR. 

(8) AUdeuttchet Samenbuch. 

(S; itnna/ci (rane-eomloUtt, septembre el octobre IMS. 

^10) GlMiH, é[>ip-apbe de l'ouvrage de H. d« Coilon. . . , - : , .,.,..-, 
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14 oûoqq&te des Ganles par les HomaioB' fut saine d'iioe 
sans exemple dans itiistoire. Remarquona ea passant qa'une a 
tioa aussi complète a demandé des efibrts de souveraine inlelligence 
dont seule alors la nation gantoise était capable. Cest bien certainement 
à la lourdeur d'esprit des popolatioaa rhénanes, soumises par les Romains, 
qu'on doit rapporter ta conservation des traditions germaniques. Cette 
eonserration n'est donc pas précisément, ainsi qu'ils voudraient le faire 
croire, un si ffdnà titre de gloire pour messieurs les Allemands. 

£u Gaule, sous l'inâuuice de la conquête romaine, religion, mdears, 
langage, disparurent Â tout jamais. Seuls, peut-être,, les noms de lienx 
ont survécu à ce grand naufr^e de la civilisation celtique ; mcore sn- 
birent-Us une certaine transformation, u La fbrme latine, dit M. Qoi- 
» cherat (t), est l'habillement le plus ancien sous lequel se rencontient 
.0 les noms de Ueuz. » La lai^e latine survécut aux invasions bar- 
bares et fut encore, pendant tout le moyen ^e, « l'idiome usuel des gens 
» éclairés, » la langue de l'école, de rEglise et du palais. Les noms 
barbares eurent le même sort que les noms celtiques : ils furent latinisés, 
u II n'y eut d'exception, dit M. Quicherat, que pour quelques pays fron- 
o tiirea. » Mais la raison qu'il en donne n'est pas la seule, pour notre 
province du moins. Ce n'est pas seulement à la dépopulation de la Sé- 
quanie, c'est au partage qui en fut fait entre les survivants des Gallo- 
Romaios et les Burgondes, qu'il faut attribuer la perte des traditions. 
Cette perte n'est bien accusée que dans l'Elsgau, le Waresgau et te 
Scodingue, qui échurent en partage aux envahisseurs. On sait, en effet, 
que les Burgondes laiss^ent aux anciens habitants les vallées de la 
Saône et du Rhône, et qu'ils se retrancb^-ent dans les montagnes, d'nae 
d^ense plus facile. 

Ainsi, les noms de lieux ont suivi les destinées générales de la langue: 
ils ont passé peu i p«i du celtique ou du tudesque au latin, puis du latin 
an roman , enfin du roman au français. Hais , combien sont restés «i 
route! Un grand nombre de noms celtiques ou tudesques, latins, romans 
surtout, n'ont, en se transformant, pris du latin, du r«nan et du fran- 
çais, que la forme. Tels sont, en particulier, ceux qui sont des noms 
d'hommes. La question n'est plus douteuse : pour arriver à la siguiâcation 
du plus grand nombre de noms de lieux, tels que nous les avons aiyonr> 
d'hui, il faudra d'abord rechercher leur ancien nom latin ou latinisé. Seul, 
en effet, il peut uoas ^re retrouver l'anden nom celtique on tndesqne. 

(1} Imo tU., rt» It. 
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Mslbeniensement, les documents qui peuvent nous y aider sont rares, 
en Prancbe-Comté surtout ; 1« xf siècle a vu tarir la source où nous aurions 
pu puiser. Mais laissons parler H. Qnicberat : a Depuis le déclin du ti* 
I siàele, les formes latines deviennent mains pures pour beaucoup de 
» noms des pays où domine l'élément romain.... Dès l'avènement des 
» Carlovingiens, il y a de ces noms qui déjà ne sont plus latins : ils sont 
n romans. On les voit parvenus au premier degré de la métamorphose 
a qui les rendra français. Le cas est rare assurément ; il devient plus 
» fréquent au z* siècle , et plus encore au xi* ; de sorte qu'après l'an 
i 1100, ceux qui écrivent en latin ne savent plus rendre avec exactitude 

■ la nomeodature territoriale. Les âénûminations d'un nsagefréquentqu'ils 
• ont en l'occaaion de rencontrer dans leurs lectures, ils les metteatdans 
D leur forme pure. Ds se contentent de consigner les autres en fran^ia, 
» ou bien ils les affublent d'une forme latine calquée visiblement sur 
B la française, ou bien encore ils les traduisent par des équivalents qui 

■ sont des jeux de mots (i). o 

Mais, à défaut de textes qui nous aient conservé les formes hitines an- 
térieures au XII* siècle, on peut demander « à l'analogie ce que la pro- 
nonciation peut avoir fait disparaître de leurs éléments primitifs (*). » 
Ne sufflra-t-il pas d'un échantillon latin par famille onomatique pour tra- 
duire tous les noms qui s'y rattachent sensiblement ou paraissent s'y ralta- 
cherTEt, d'ailleurs, ne peut-ou point quelquefois passer de la forme romane 
desnomsàlaformelatine qu'ils ont dû avoir, et reconstruire ainsi ce que 
les monuments historiques ne nous ont pas conservé? Cette opération est 
souvent même une conu«-épreuTe très utile k la vériflcatioa des noms 
latiDs qui sont arrivés jusqu'à nous. Les noms de lieux devenus firan- 
çais résultent pour uue grande part « de la façon plus ou moins gauloise 
dont le latin fut prononcé dans les Gaules.... L'instinct qui a déterminé 
la déformation du latin dans les bouches gidlo-romaines a été le même 
pour les noms de lieux que ponr les mots de la langue usudle. Dans les 
deux cas, s'est accompli le travail d'une prononciation qui eut pour pria- 
ripe d'éteindre la sonorité du plus grand nombre des syllabes, et de rac- 
counàr tes mots, en portant tous les efforts de la voix sur la syllabe 
accentuée. Dans les deux cas ausâ, out agi ces dispositions parti- 
culières de l'oreille et du gosier, auxquelles est due la variété dia- 
lectique. Il s'ensuit que des accidents pareils caractérisent les deul 

(1) jUoo eU., p. 11. 
(1) nu. 

nvain 187* f 
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nomendataras (i). n Nous avons larg^nent profité de cas nmaniaes. 

N'allonB pas, poortant, attribuer à la forme romane du uom de Uea 
toute l'importauce de la forme latine. [1 faut bien reconnaître qu'elle nous 
a souvent mis sm* ta Toie ; mais aussi quelle source d'erreurs t On pent 
en juger par les formes am, ent, et ay, ey, oy, y. Ans, ens , ainsi que 
nous le Terrons plus loin, est le plus souvent la traduotion de la fonne 
latine incw; mais elle est aussi celle de la forme «n«û, de la forme on», 
de tous les pluriels anet et tmet , de tous les singuliers an» et onit; «m- 
fia, elle a été donnée instinctÎTement, et par une sorte de besoin de àm.- 
pUfieation , à tous les noms qui devraient se terminer en on , «n , tmd 
end, ont, ent. C'est pour la œftme cause peut^tre, mais plus sûremeot 
encore par suite d'un vice de la pronondation bom^ignonne, vice qui 
contiisteà neprononcerjamaislesconsonnesfinales, qa'elAu, iba et etu» 
«nt, à peu d'exceptions prés, devenus ty, y, oy ou où, comme eùu , 
MS, oins, au lieu d'être rendus et, il, et. Gomment reproduire , par 
exemple, le nom latin de Bucey, qu'on a pu écrire Bucel et Btieet aussi 
bien que /Iiicey? Problème insoluble I 

Chacune des formes ou terminaisons latines a sa signification partiea- 
lière. Ainsi, le suffixe acui, si répandu dans les Gaules, exprime, ea 
général, une idée de posteasùm. MEdbeureusemeat, on a accolé cette ter- 
minaison à une foule de noms qui n'expriment nullement la poseesuon. 
Il Aeu$, dit M. Houzé, est un véritable passe-partout, qui, dans les noms 
H de lieux, traduit plus de vingt terminaisons diff'érentes. Il a pour 
» compère un nommé ineum, dont beaucoup de savants voudraient bien 
M faire la connaissance. » Acut et iacus ont été généralements ti'adaits en 
Franche-Comté par ay et ey, et dans certaine région par a et ta. Les 
radicaux des noms en acta, ay, sont des noms gallo-romains en a ou 
des noms barbares ; ceux des noms en iaaa, ey, des noms gallo-ro- 
mains en ut. L't dans iaaa est celui du génitif ou radical; en sorte que 
la forme iacus n'a aucune réalité. Les formes romanes a et m sont par- 
ticulières à une partie de nos locabtés de langue d'oc ; elles sont le ré- 
sultat de l'assourdissement, par les bouches germaniques du Scodlngue, 
des formée oc et loc. La terminaison niana a été généralement rendue 
par gmey ou gna. Donnons ici, pour n'y plus revenir, la liste des noms 
en acus ou acum, ay, qui ont pour radical un nom de personne : 

Albiniacum(Aubigne;), d'Albinus ; Aldegisiacum (Augieey), d'Aldeip- 
sios ; AlJigiacum (Augea et Augia), d'Aldig ; Aldiniacum (Ougney), d'AI- 

(1) £e«0 eU., p. Il «t 14. 
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din on ADdis; Aldinacum (Onay), d'Aldio ; Angeriacum (Angirey), 
d'Anger ; Arthonacum (Arlhenay), d'Arthon ; Arelacom (Arlay), d'Arel ; 
Avsraiacum (Avrigney) , d'Averous ; Alvoldriacum (AYOudrey) , d'A- 
wlder. 

Bdeniacuai (Blégny), de Belenas ou Belinus ; Bissiacum (Bissia), de 
Bisou Bez; BlanciacuniCBlansey), deBlancuB; Boyacum (Bucy] de.Boy; 
Brandenlacnui (Pnntigay), de Brandon ; Briciacum (Brey), de Brice. 

Caïuilliacuni [Cbemilla, ChemilLy], de Camille ; Carentiacum (Charci)- 
cy),deCareiilins;Cassiacum(Chassey, Chissey, Cessey), de Cassiua; O- 
dnciacum (LoyBÎa),'de Cedric ouLedric; Ctariacum (Clâry), deClartis; 
Clodoiciacum (Glucy), de Clodolx ou Clovis; Crassiacum {Cressia, Crisacy), 
de Crassas ; Cffisariacum (Sézéria) , de Casarius ; CorTinacum ou Corvc- 
nacam (Corbenay et Creveney), de Corvia ou CorveQ. 

Dalmasiacum (Damoisey), de Dalmasius ; Darbonacum (Darbonnay), de 
Darbon; Deciacum (Deasia), deDeciua; Divitiacum (Devecey), deDivî- 
tioa ; Uigniacum (Dipa], de Dignus. 

Faberniacum [Faverney), de Fabernus ou Favernus; Falconiacum 
(Faucogney), de Falconius ; Festinlacum (Fétiguy), de Festiuias ; Florco- 
tiacum (Florentta), de Floreotius; Floriacuni (Flcurey), de Florus; Fre- 
dericiacum (Fédry), de Frédéric ou Friedrich ; Frontiniacum (Fronlenay, 
pour Frontigney), de Frontin ; Frotiacum pour Fortiacum (Frotey), de 
Fortis. 

GaBtiacaDi (Gâley), de Gast ou Wast ; Galvioiacum (Gevigoey et Ge- 
viDgey), de Galvinus ou Gauvin ; Geniacum (Geoey, Gigny), de GenjuH 
ou Ingeoius ; Geaeriacuiu (Gendiey) de Geaeriua; Gemsiacuoi (Geraiso), 
de Gerasius; Germaniacum (Germigney), de Germanus; Gilliacuca (Gi)ley), 
de Gille ou Will ; Grossiacum ou Grussiacuui (Grusse pour Grassey), de 
GroEsas ou Gross. 

Bagonacum (Onay), de Hagon. 

Janseniacuni IJasney pour Janseoey], de Jaaseuius ; Juniacum (Jou- 
gDe), de JuniuB. 

Landriadacum {Landresse , auc. Landrecey) , de Laudrich ou Landry ; 
Langiacnn] ou Lagniacuui (Legna), deLang; Lavantiacuiu(LavancJa], de 
Lavantius; Lavernacum (Lavernay), de Lavema; LavJDiacum (Lavigney, 
Lavigny], de Larinius; Licinacum (Lizine), de Liciaus; Lodoiciacuni, 
Loysiacum {Loysia), de Lodolse ou Loys; Luciacum (Luze), de Lucius; 
Luciniacum (Leugney), de Lucinius on Lunius.* 

Hajorimactun (Uarigna, Marigny), de Majorin ; Mandricianim (Hantry), 
de HandHch on Maorie; Marciacum (Mercey), de Marcss; Marciaiacum 
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(Marsoanay), de Marcinus; Martiniacuin (Martigaa), deMartinus; Mari- 
niacnm [Marigna), et Maternacum (Marna;], de Materna ; Maturiacum ou 
Matiriacum (Mérey), de Maturius; Malhacum [Mathay, Amathay p' 
A-Mathay), de Malh ; Mathonacum (Mathenay, Maynal , Mesnois ) , de 
MathoQ; Maximacum (Mesmay), de Maxima; Mnciacum (Hoissey, Mus- 
sey), de Mucîus; Mutiniacum (Mutigney), de Matin. 

Paternacum (Patornay), de Patema; Paterniacnm {Perrigny), de Pa- 
ternus ; Patriciacum (Parcey, Percey et Epercy, anc. Es-Parcey), de Pa- 
trice ; Pauliniacutu (Pouligney), de Paulinus ; Pauliaciim (Pouilley), de 
Paulus; Polemniacum (Poliguy), de Polemnius; Publiacum (Publy), de 
Publius; PtisciDJacum (Preigney et Pressigny), de Priscinus. 

Quintiniacum (Quintigny), de Quintinus ou Queutic; Quintiacum 
(Quincey), de Quintus. 

Ragiacum ou Rayacum {Ray, Roye et Rye), de Rag ou Reg; Ramera- 
cum (Remoray), de Ramer; Ruffiacum (Ruffey). deRuffus. 

SaociacuDi (Sancey), de Sancus p' Sanctus; Saviniacam (Sauvagney, 
tiauvigney, Savigny, Savigna), de Savinus; Sasouacum (Saizenay), de 
Sachsea ou Saxon; SiWiaiacuiD (Servigney, anc. Silvigney], de Silvjnus; 
Servantiacum (Servance), de Servantius; Siliacum (Silley), de Silius; So- 
ciacum (Soucia], de Socius, 

Thoriacum {Thoyria}, de Thoriiis; Tusciacum (Thoissia), de Tuscus; 
Taurasiacum (Thoraise), de Taurasius; Tulliacum (Thenley), de Tullus. 

Urbaniacum (Orbagna), d'Urbanus. 

Valcbericiacum (Vacheresse p' Vachérecey), de Walchericb ou Van- 
cbery; Valentiniacum (Valentlgney), de Valentinus; Valeriacum {') (Val- 
loroy), de Valère; Valdericiacum (Vaudrey}, de Walderich ou Vaudry; 
Valdiacum (VaudeyJ, de Wald ou Vaud ; Varascia [Varessia), de Varas- 
cus ; Veoeriacum (Vénère), de Venerus ; Venetiacum (Venise et Venisey), 
de Venetus; Veriacum (Véria), de Verus; Veienacura (Vezenay), de 
Wachsen ; Vitriacum p' Vîtriciacum (Vitrey), de Wittrich ou Vitry ('), et«. 

Ânita, ania, anium, exprime l'extension du radical; Campania, par 
exemple, est extensif de campai, et donne l'idée d'une étendue de terrain 
cultivable beaucoup plus considérable ; ifontania n'est plus un simple 
mon», c'est une réunion de mon» ou un mom considérable, etc. 

Antia et mfta marquent un état, l'état des lieux au moment où ils ont 
été occupés ou réoccupés : CotanUa (Cousance et Gusance), sou8-entenda 



(1) Kn 1181, ewlal. de BellerMuc ; PBtUCiOT. t. lU, pr., o* VI. 
(l)lUd. 
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terra, terre boisée {coi, cui, bois, eu celt.). On voit qa'antia et entia sont 
devenus ance et tnce. 

Aniuet inus indiquent une qualité : M'ontanum [monhni) de mont, 
montagne, colline, lieu accidenté; Cervinus, sous-entendu loctti (Serviu, 
anc. CerviosCO], de cervu», cerf, lieu fréquenté par des cerfs. Les formes 
romanes correspondantes sont ain et in. 

Aller, Qitra, attrum, atténue une quabté ou un défaut : Campanaiter, 
sous-ent. loeta (cbampenâtre), de Campanui, terrain cultivable, beu un 
peu cultivable. 

Ariia {aria, arium) et orù (are), donnent l'idée d'une réunion ; ce sont 
les terminaisons des augmentatifs. Arius et arii nous ont donné des noms 
en or, comme Cbitelar {CasteUarivm ou Casteltare), augm. de châtel (c<m- 
tellum); en er, comme Viller ( Villarium ou VilUaré), augm. de ville [ailla) ; 
en l'er, comme Pâquier {Paicvarium), augm. de pàque [pascua) ; les ter- 
minaisons féminines sont ; aire, ère, ière, comme dans la Prétière {Pra- 
teria), de prat ou pré (pratum). 

Les terminaisons atus, ata, atum, etus, eta, eium, ttut, ita, itum, elha, 
ella, ellum, Uni, ila, ilum^olus, ola, olum, ulus, ula, ulum, eellut, eella, 
cellwn , eulus, cula, cvhim, ogilui, ogila, ogilum , etc., sont diminutives 
du radical. Ces diminutifs latins, que nous retrouverons tous plus loin, 
nous ont donné ai, atte, et, ette , it, ile , et, elle, il, ile, ol, oie , eul, euUe, 
til, uk,cel, celle, cey, cul, cule, œuil et euil, œuille et euille, etc. — Le 
suffixe ertsii, qu'on a traduit par eni, puis par ans, marque l'habitation. 

La forme etum, qui correspond à la terminaison celtique ec, est spéciale 
aux lieux qui ont emprunté leur nom aux espèces végétales qu'on y trou- 
vait à leur fondation. Etum a été traduit par où et oy : Castanelum (Chl- 
tenois], de eaitanui, cbâiaignier, châtaigneraie. — Incua, inca, incum, 
parait n'être autre chose que l'habillement latin du suffixe germanique 
tn;, qui exprime la dérivation, l'origine. Us ont été traduits l'un et l'autre 
par ange ou ans [ance). Incus a généralement pour radical un nom 
d'homme d'origine barbare. 

Les noms en am, si nombreux en Francbe-Comté, appartiennent sur- 
tout A l'Elsgau , au Waresgau et au Scodingue , qui ont été peuplés par 
les Burgondes. « Les Germains , dit M. de Chevalet (>), avaient conservé 
u dans les Gaules l'amour de la vie indépendante qu'ils menaient en 
» Germanie ; ils se trouvaient mal à l'aise dans l'euceiute des villes v.i 



(1) Ibid. 

(3) Tome I, p. ». 
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H préféraient le séjour de la campagae.» Aussi, que Toyons-nous d'abord 
dans ces sauvages et pittoresques contrées? De simples maisons, des 
hameaux bfttis sur la lisière des forêts. Rien d'étonnant, dès lors, que ces 
maisons ou bameaux, qui ont donné naissance à de si florissants villages, 
aient pris leurs noms de ceux de leurs fondateurs ou restaurateurs bar- 
bares. I^s noms en ange, qui rappellent par leur terminaison ceux des 
villages de la I/irraine et du Luxembourg, appartiennent à des localités 
situées en amont, entre le Doubs et l'Ognou. D'après nos historiens, ces 
localités seraient des colonies amaves ou cbamaves, fondées par des pri- 
sonniers envoyés des bords du Rhin, vers la fin du m* siècle ou au com- 
mencement du rv* , par l'empereur Constance-Chlore , pour repeupler le 
pays. 

Les noms en inctim, qui ont pour radicaux des noms d'bommes, sont 
tes suivants : Abonincum (Abbenans) , d'Abon , Abben ; Achenincnm 
(Achenans), d'Achen; Adelincum (Adelans et Audelange), d'Adel on 
Edel ; Affalnincum (Offlange], d'Afiahl ; Aginincnm (Aynans), d'Agin ou 
Eigin; Albertincum (Aubertans) d'Albert ouAubert; Aldegisedincnm 
(Auxange), d'Ald^saïd ; Aldincum (Adam, anc. Andens W), d'Aide oo 
Aude ; Adelundincum ( AUondans, ane. Adiundans (>) ), d'Adelund ; Al- 
dericincum (Adrisans), U'Aldéric ou Audry ; Aldigerincum (Augerans), 
d'AIdiger, Audiger, Auger; Alduinicum (Ounans), d'Aldvin, Aldin, Aa- 
diii ; AlmÊncum (Amange), d'Alme ou Elme; Amalincum (Amblans), 
d'Amal ou Amel; Androvincum (Trouvsns ou Droiivans), d'Androw^ 
Aponincum (Appenansi , d'Apon , Appen ; Arbaldiacum (Arbouans), 
d'Arbald ou Arbaud, Arboud; Archelincum (Archelange), d'Archel ou 
Erchel ; Arduinicum (Ornans), d'Ardwin ou Ardouin ; Arponîncum (Ar- 
punnos), d'Arpeii ; Assonnicum (Asnans) , d'Asson ; Athalincum (Eta- 
buis, anc. Athalans (■)), d'Athal ; Atbelgisincam (Athesans), d'Atbelgise 
ou Adalgise. 

Bahonincum (Bannans), de Bahon; Uartherincnni (Bartherans] , de 
Uartber; Batterincum (Elatteraus) , de Bather; Baverincum IBaverans, 
Bouveraos et Brevans, anc. Beuverans), de Bawer, Bover ; Bavîucum 
(Bavans), de Uaw ; Bermondincum [Bremondans), de Bermuad on Ber- 
mont; Bertboldincum (Berthelange), de Bertbold ou Berthoud ; Besna- 



(I) iiUn-ln-PMUviol, Âiuim*, an llOi, diii* le tetUmeal de Jeui de HoDllMeoii. 
Iliit. de la Gréee-Die», p. ttB. — Adun-lu-Vercal, Audam b[ Aiaiu. 
\t) AUlumleiu «a 1181, daiu une bulle de Uleitin III, Mém. de rAeaâémie, tu». 
(I) iOftau en lUS. McMi. niM., t. II, p. 171. 
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coin (Peasans), de Besse ou Pesée; Bethoniocum (Batt^ians), de BetboD 
ou Batten; Binineuai (Binans), de Bein ; BoliïheriDCum (Boucherans). de 
Bolcber on Boucher ; Bosonincum (Besnans), de Boaoo oa Boasen ; Eto- 
viacuniBoubans), deBow; BracoDincum (Bracoo, anc. Bracooeoe), de 
BracoD ou Bracbeo ; Brucincum (Blussaos, aac. Bruceaa), de Bruce. 

DublincaiQ(Doniblans), de Doppel. 

Falisrincum (Falleraos), de Fabler ; Faldincum (Falletane), de Palde 
ou Faude ; Folcherincum (Foucherane (*)), de Folchw ou.Foucher ; Fro- 
baldincum (Frébuaus), de Frébald ou Frébaud; FuseDoiacnui (Fosnaos), 
de Fucbsen. 

Oalmincum (Goumois, aac. Galmogas (i)), de Galmo ou Gaome ; Gar- 
muiidiacuni(GBniw)Ddan8), deGannuiidouG«rmoDd;GerdicJiicum(Gre- 
disans), de Gerdic ou Gerdy ; Gomerincuni (Gomerans), de Gomer; Goa- 
dncom [Gomans, aac. Goaceas (>t), de Guoz ou Kuoi ; Guallincum 
(Gonbelaos), de Gwal ou Wall ; Guiaaiacum (Gouheaaos et Vouheaaas, 
VouiecaDs), de Gwiaa ou Winn. 

HalliDcuoi (Buin, aac. Hallena (*}), de Hall ou Hello ; Haymnodiacum 
(Byâoioadaas), de Bayinoad ; Hissiacoia (Issans), de Hiss. 

JalUocum (Jallange), de Jall ; Jalleriacum (Jallerange), de Jaller. 

Laogjncnio (Laaaos, aoc. Lagaans), de Laag ou Laage ; Laviacum 
(Lavans), de Law; LofiHdincum (Liefi^aos), de liefiiied ou Lleffroy; Lol- 
liacum [l«u1ans), de Lull ; Lotharincum (Lutraas), de Lutber ou Lotbaire ; 
Lovadiacum (Louvataoge), de Lowheit ; Luxelliacuiu (Lucelaas), de Lut- 
zel. 

Marabaldiacutn ((Haïuboubans) , de Maimbald ou Maimbaud, Maim- 
boud ; Megiocum [Miéges, aac. Uiëgens], de Hége ou Uiége ; Mingadio- 
cum (Migoafana), de Ueogaw ; Horincum (Moirans), de Hore -, MuadiDcum 
(Mondans, aac. aom d'Amoodaaa), de Muad ou Monde. 

Olliacum (OUauB), d'OU, AU; Ossiacum (Orsans, aac. Ossans !■)), 
d'Oss ; OppoDincum (Oppentuis) , d'Oppea ; Ovincum (Ouhaos) , d'Ow. 

PasaoniocuDi (Passeaaas), de Passoa, Passea ; Pfafiocum (Pfafoos), de 
preife. 

RaymandiDcum (Raymoodaas) de Haymoad ; H^oinouai (Rayaaas), 

(1) FoucbenjH, cialo* d'Orotni, Fotbtreiu el Ponthtrau ta 11S4. (CtrUl. de Bol- 

(S) Cmnoeni en 1177. AUttM. dt 4783. p. 14*. 

(5) En ll*a, carl. de HodIAucod. . 

(4) Cdp«ll> d« Elsllem m lltl ; Droi, akt. de P^M^rUfr, f. MB 

(6) Ko lit», Hkl. de la Grâet-Ditn, p. Ht. . - 
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de Ragen oq Rarn; RoUincum (Relans et Roolans (<)), de Roll ; RafBQ- 
cum (Rouffïuige), de Ruff; Ruvincum (Rubans), dB Rov. 

SaDdiDcam (SanUos), de Sand ; Sazonincum (Saceoans), de SacbBsii 
on Saxon ; Sicramnîncum (Cramaas), de Sicramoe ; SigismQQdÎDcnm 
(gemoadans), de Sigismond. 

Tiffonincum (Thiefnans), de Tiefen ou Oi^en ; Tahanincum (ThiénaoB, 
anc. Téhenena (*)), de Tabou ; Thebaldincum (Tbiéboubans) , de Di^ld 
on Thiébaud ; Tressandincnm (Tressandans) de Dressand ; Trestadincuin 
(Trétudans), de Trestudo. 

Vaadaliociim (Vandelans), de Vaadal ; Varmandincum (Venoondans), 
de Vermoad ; Varincum (Wriaoge], de Gwar ou Warr ; Vazincum (Vas- 
sange], de Wachs ; Villavincum (Villafans), de Wiilav. 

Itia met une qualité en relief: Pbmitia (Plénise), de planw , plan 
uni. Oku$, otea, ofcum et tucui, tiica, uMcum parait exprimer la même 
idée qu'on», une idée de possession, ou bien encore uneidée de fondation, 
comme incum. Osent, utcut étant la traduction latine d'un suffixe celtique 
ox, ux, on ne peut guère denos jours en préciser mieux la valeur. Les noms 
en oKuf, meut, sont d'ailleurs peu nombreux : flagonoscum (Onnox (*)), 
de Hagon; Genoscum (Genod), de Gabon ; Hentusca (Uantoche), de Uaud ; 
Santusca (Santoehe), de Saud ; Siguroscus (Sirod) , de Sigber ou Sigor. 

Osm, osa, otum, donne une idée d'abondance du radical. On l'a rendu 
par 01, quelquefois od, ou$e, aux, eux. On le trouve sous ces difiârentes 
formes; Caprotam (Cbevroz), de eaper, chevreuil; Carmtut (Chamod), 
de carpinm, par syncope cornus, charme; Petrota (la Perrouse), de 
petra, pierre; Cùaum (Es-Cleuse, anc. nom d'Ëcleux), de cUaaut on 
closut, clos, fermé. 

Tas et ittu expriment une qualité abstraite du radical : Firmitas (Ferté), 
de firmu», ferme, résistant; Potatai (PAté), de potere, pouvoir. 

7*10 et tût représentent une action déterminée par te sens du radical : 
Mantio (UaisoD), de manere, rester, demeurer. 

Torium et torivm, l'instrument et le lieu d'une action : Vialorîitm 
(Voiteur), de via, route, lieu où passent les routes. 

Les noms latins ou latinisés, devenus plus tard romans, feront presque 
seuls le sujet de ces études; pour être plus explicite, nous parlerons 
surtout des noms qui ont eu une signification quelconque dans les idiomes 



(t) AoUflu «I AouleiM ) *. Ddrod bI Piaauiot. 

{l) Eli 11SI, eviul. de BeUavaux ; Puuciot, Slal eifii. I. lU, n< SI. 

(I] AofMMMeiun «D Sts, duit ua dipl. de LoUuire, 
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latins ou romans. U est devenu presque impossible de nos jours, faute 
de monuments d'aucune sorte, d'établir ce qu'ont pu signifier la [Jupart 
des mots celtiques qui entrent dans la composition des noms de nos 
I^us anciennes localités. Nous conoaissoiu cependant par quelques 
auteurs latins des premiers siècles du moyen igp, ou par les langues 
néo-celtiques, le sens d'un certain nombre de ces mots, tels que; ait, 
colline, montagne; broee, bois, marécage; frroen, jonc; cair, pierre; 
ea/, «^ ou ciV, forêt; clap , pierre; coad, bois; cm, rocher; condal, 
couHuent ; dun , colline ; dur, rivière ; ferth , broussailles ; gorz, gooflre ; 
gùig, verdure; glir, sable; gwà, forêt; mer, lac, étang; nant et ont, 
Talléeet rivière; pan, pierre; pod, pic; sarron, chêne; tan, chêne; twl, 
creux, etc., qui n'ont pu prendre pied dans la basse latinité , mais qui 
sont restés à l'état de racines dans un grand nombre de mots composés. 
Un nombre assez considérable de noms de Ueux portent des noms 
d'hommes; nous n'avons pas à nous en occuper beaucoup. 11 est probable 
qu'il en est ainsi pour beaucoup de noms celtiques : de tout temps, on a 
TU des hommes donner leurs noms aux localités par eux foodées ou illus- 
trées. Nous sommes malheurensement obUgés de nous eu tenir à cette 
présomption. L'époque romaine nous a laissé peu de ces noms; nous ne 
connaissons guère, comme tels, que Jtinia, Pons jSb'i et Valenimia, qui 
sont devenus plus tard Juniaeum (Jougne), Pons jSliaau ou jSlientis 
(Pontarlier, anc. Pontaley ou Pontalie), et Valentmoeum (Valentigne;). 
En récompense , les noms latins aboodent comme radicaux des noms 
composés, ainsi que nons l'avons vu plus haut. Les noms barbares sont 
plus nombreux. Tels sont : Abon, qui nous a donné Abbans {Abmù) (*); 
AAonou EI«m,Avon ou fnm, Ebuns(£'A<mù);i4/6on, Aubonne(^/&>na); 
Ardon, Ardou (■); Andel, Andelot {Andelacua); Andelarre {Andler); 
Armon, Armon ; Aston ou fnon, Auxon, anc. Asson, Auxonne {Atsona}, 
Ejeson (Eittma) {») ; Bald, Boult(p' Itauld, Bould) ; Bermond, Bermont; 
Slaa ou Bhez, Blois; Buron, Bourogue {Burtmia); Cornon ou Cemon, 
Cemon{*]; 6'io>r, Cicon; Galdoa Wald, Jouhe (Gaida); Ladon ou Ledon, 
jMvon, lahon, Lons-le-Saunier {Ledonis}; Nodon, Nakon ou Navon, Na- 
renne {Namma); Radon ou Redon, Rahon, Ravon ou Revon, Rahon, anc. 
Raons {Rado»it); Rennes {Redmît); Rtichs, Rix; Vadon ou Vahon, 



(1) Soiu-«iileDda edla on *iUa. 

{%) Aréum «n 1111. DonalioD de Caneber II] 1 l'ibbtjt da Btlarne. 

(t) Ea lias. Aieta. d* HaHMU. 

(*) CanwDii tUU. 
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Veooes ( Vahones); Waren ou Garon, Varogne ( Waronta), et bien d'autres 
qn'on trouve avec ceux-fi en composition. D'autres, enfin, sont des nonu 
de famiUe, comme les Bassets, les Etoav isrs, les Brmets, les Bréseax, Iw 
Clercs, les Dresets, les Perrets, les Gauffres, les Caillots, les Genaudets, 
les Gras, les Guillemins, les Humberts, les Jannei, les Jobards, les Per- 
renets, les Piards, les Ricbards, les Suchaux, etc. Ces noms appar- 
tiennent presque tous aux colonies ecclésiastiques du Haut-Jura , qui 
sont de date assez récente. 

Ve J. Metihxb. 
(La stdte à la prochaine ïiwaiion.) 
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AFFRANCHISSEMENT 

UË LA VILLE DE CONFLÀNS EN BASSIGNÏ. 



De toutes les parties de la B^anche-Comlé, il n'en est pas dont l'his- 
toire soit aussi peu connue que celle du nord de la Haute-Safine, où se 
ta)avaient les pays d'enclave et de surséance, comme Vauvillers, Saint- 
Loup, FongeTOlles et la prévAté de Conflans. Les historiens frauc-comtois 
s'en sont peu occupés, parce que bon nombre des matériaux de cette his- 
toire soQt épars dans les archives de Nancy, Chaumont , Bar-le-Duc, 
ËpittaJ et Dijon, rarement Tisîtées par eux. 

De lenr câté, les écrivaiDS lorrains n'en ont guère parlé que pour mé- 
moire , parce que ces pays les intéressaient peu, et ne se rattachaient à 
l'histoire de leur province que d'une manière acddentelle. Ces coins 
de terre, si délaissés jusqu'à ce jour, ont eu cependantleur vie politique, 
leurs usages singuliers, leur législation, leurs moonaies, leurs épreuves 
et même leur gloire. Hs méritent de trouver place dans le champ de 
l'histoire comtoise, et nous croyons que les amis de nos antiquités pro- 
vinciales ne dédaigneront pas les indications que l'on pourrait publier à 
ce sujet. Nous commençons par une pièce inédite, très curieuse et très 
respectable, puisqu'elle est la première de ce genre qu'on puisse citer 
dans le département de la Haute-Saône : c'est l'afl^ancbissemeat de Con- 
flans en Bassigny, donné au mois de mai 1249. 

L'origine de ConSans est fort obscure, et quand l'Annuaire de la Haule- 
Saène dit que l'église de ce boui^ porte le millésime de 1 M 1 , il a grand 
soin de ne pas ajouter que ces chiffres, tracés sur l'arc-doubleau du chœur, 
sont des cbifites araéa sculptés ou peints longtemps après l'époque 
qu'ils indii|uent, et qui sont de pure fantaisie. Il est faux anssi que des 
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cette époque i^onflans appartint aux comtes de Bar, puisque c'est seu- 
lement après Ii40 qu'ils intervieuuent. 

La vérité est qu'on ne trouve nulle part le nom de Conflans avant la 
première moitié du xn* siècle. 11 ne figure pas dans le dipldme de Luxeuil, 
dit de Charlemagne, et qui fut écrit vers l'an 990 ; cependant ce diplftme 
mentioDoe des villages qui furent bien moins importants, tels que Bassi- 
gney, Jasney et Briaucourt. 

Une bulle du pape Innocent II, éaumérant les églises et possessions 
de Luxeuil (1139), est encore muette; mais quatre ans après, Lucius II 
(fév, 1143] donnel'église Saint-Eloi de Con&ans au monastère de Luxeuil; 
en 1222, HoDorius CI confirme cette donation, et les moines de Luxuiil 
ont conservé ce patronage jusqu'à la révolution. 

Le territoire de Conflans, resserré entre ceux de Bassigney, de Briau- 
court et d'Ainvelle, se trouvait enclavé dans le territoire de l'abbaye de 
Luxeuil. A défaut de preuves contraires, on peut conjecturer qu'il lui 
appartint primitivement, et que le chiteau de Conflans fut une des for- 
teresses frontières bâties par les protecteurs et les gardiens de l'abbaye 
de saint Colomban W. Trop faibles pour se défendre par leur seule force 
contre de puissants voisins , trop éloignés du centre de l'empire pour eo 
recevoir une protection efficace , les abbés de Luxeuil furent obligés de 
bonne heure de chercher des protecteurs et des gardiens. Les comtes de 
Bourgogne auraient dû naturellement être choisis pour cela, et ils le fu- 
rent d'abord ; mais bientôt leurs prétentions devinrent insupportables ; ils 
ne se contentèrent pas d'être gardiens et de partager l'autorité, il& la 
voulaient tout entière. La répulsion des Luxoviens pour ces gardiens si 
jaloux se montra plus vive que jamais après la pais de Bèze (1321). Le 
comte Othon II, ruiné par la guerre qu'il venait de soutenir contre la 
branche cadette, s'était retiré en Allemagne. Pour retaire ses finances, 
Frédéric 11 lui donnait, de son autorité impériale, la gardienneté de la 
terre de Luxeuil, qui rapportait d'assez beaux bénéfices. Les religieux se 
plaignirent si hautement de cette mesure , qu'elle fut révoquée l'année 
suivante par Henri V[|, roi des Romains, tils de Frédéric (>). 

(I) Loi incitni iraitiE de pirUcAi enlra Luxeuil al «et fardieoi danaeat 1 eMx-cî 
le droit d'élever une, deux ou au plu* quatre mafaoni fartât peur détendre la terre al 

M* queraete-deux vUligei Pateriaiui conttruere cattrum unum , Tel duo, liie 

dues rortalidtis vel utque ad quatuor. • (Cart. Lux.) 

(SJ C'etl BUT lei oharlas de Frédéric II , donaéei i Nuremberg en 1118 , que GoUnt 
f'eat appuyé pour Muianir que l'obbaje de Luxeuil était de la mouTaoce dei eomlee de 
BourgagDO. No* aecienf parlemaotaire* ont adopté ce ajitènie, qui n'eil paa louWnable 
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Dorant la guerre de Méraoie, le comte Othon II avait ordonné de for- 
tifier Conflans. On trouve, en cfiTet, aux. archives impériales (i) une lettre 
de l'an ISIS, par laquelle Henry, seigneur de Fouveot, déclare avoir for- 
tifié sa maison de Confians, du commandement du seigneur Olbon, comte 
de Bourgogne. 

Cet ordre ne prouve pas qu'Othon n'agit point ators-comme avoué de 
Luxeuil; une autre pièce de l'an 1241 noos apprend que Conflans était 
un fief mouvant de l'abbaye, et qu'il était tenu par le chevalier Ricardus 
de Soeis {Richard de Scey), seigneur de Montbéliard, qui fit hommage 
pour ce fief à l'abbé de Luxeuil en janvier 1241 (*). Tout en demeurant 
sous la suzeraineté de l'abbaye, Conflans changeait donc souvent de sei- 
gneur ; mais nous touchons à l'époque où il va devenir la première com- 
mune afitanchie du bailliage d'Amont, et ne changera plus. 

Pour échapper aux comtes de Bourgogne, le monastère de Luxeuil 
cherche des protecteurs du c6té du nord, et prend tour i tour pour gar- 
diens les comtes de Bar, les ducs de Lorraine (1248), les comtes de Cham- 
pagne (I25S). Les premiers, se voyant évincés, menacent la malheureuse 
abbaye de leur colère, et en 1260 elle leur payait encore cent livres par 
an pour adoucir leurs regrets et apaiser leur mécontentement. 

n est probable que ce fut en cette circonstance qu'ils gardèrent, pour 
se dédommager, le bourg et le château de Conflans, dont la position avan- 
tageuse entre deux rivières commandait les routes du Baasigny et de la 
Lorraine, et leur assurait un poste avancé en Bourgogne. Ce qui fortifie 
cette conjecture, c'est l'acte d'afiranchissement, qui a lieu juste an an 
après que la gardieuneté cesse d'appartenir au comte de Rar pour passer 
au duc Mathieu de Lorraine (mai 1248 - mai 1249}. 

En donnant des franchises i son bourg de Conflans, le comte de Bar 
employait un moyen héroïque, maisil faisait actede haute politique. II 
le détachait de l' abbaye de Luxeuil et du comté de Bourgogne, où la li- 
berté étaitàpeineconnue, puisque Besançon, Auxonne et Oruans étaleat 
les seules villes ayant obtenu charte de franchise. En privilégiant ses 
hommes de Conflans , il s'en faisait des sujets dévoués , et se les 



en présence de* faits, puiique l'iibbt]!» de Luxeuil choiaiMiIt tet gkrdieiu eonuiM bon 
lui lembUit, et que lei comlei ont étt obligis, 1 dlvenea raprimi, de reconnaître qu'ils 
n'amient auenn drdt snr Luxeuil. Le Iraniumpt du dipldme de Frédéric II m troim 
i BMMçon, Cbambro dei compta», L. Mi. L'injura daa lemp* l'a Tendu tlliiible. 

(i) Paria, Tréiordat charlei ; foadi de Bourgogne, pièce 7, n< IT. 

(1) ArchiTM da la Haule-Sadoe, H. SBO, si cart. de Luxeuil à U bibliothique de 
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ïtlachait par des liens que nen na put briser peodutt les ààdes 
suivants. 

Les conséquences de cette mesure libérale ne tardèrent pu i se bae 
sentir. Contlana devint un bout^ ftirissast, habité par' on peuple gner< 
rier, et toujours sur le qui-vive , — comme il convient à des soldats 
d'avant-poste. Ses booi^^is font des cbevaucbées dans le voisinage. 
Tantôt on les voit courir jusqu'aux portes de Vasoul et aox environs 
d'Amance et de Jussey ; tanlAt , retirés derrière leim fortes muraifles 
et leur double rmipart de fossés et de rivières, ils bravent les hommes 
d'armes de monseigneur de Bout^ ogne, et tiennent en échec toutes les 
garnisons des ch&teaux voisins. C'est seulement après la guerre de dix 
ans quecette boutade, démantelée, perd toute importance militaire, pour 
continuer à être le siège d'une prévèté qui relève du bailliage de lia- 
marche (Lorraine), jusqu'au moment où la révolution la fait entrer dans 
le département de la Haute-Saâne. Cette existence politique, qui dura 
R40 ans dans des conditions aussi singulières, mérite bien une étnde i 
part; elle attend enoore son historien. Nous remarquerons seulement que 
la charte de Conflans servit de modèle aux principales chartes du bail- 
liage d'Amont, et que celles de Fauoogney (I27S) et de Luxeuil (1391), 
furent données selon la eouiame de Confiant. Nous analyserons les traits 
principaux de ce document, ne serait-ce qu'à l'usée des lecteurs peu la- 
miliarisés avec le français du moyen Age. 

On trouverait cette charte libérale même au xix* sièle, puisque le suf- 
frage universel y fonctionne librement, que le maire et les échevins sont 
nommés chaque année par le eomimm. Les élus paient même une amende 
s'ils refusent la charge qui leur est dévolue par la voix populaire. Les 
pauvres ne paient pas d'impAt, mais le corps municipal doit attester lenr 
ind^euce par sennent. On doit le service miUtaire, mais suivant des 
rè^es déterminées, et non selon les caprices du seigneur. Le maire et 
les échevins ont la police et surveillance des taxesy poids, mesoreB et 
jvovisions. Us sont les représentants de la ville ; s'ils manquent A leur 
devoir, ils sont amendables et chassés du conseil pour un an. Ceux qui 
refusent la chevauchée, qui voyagent sans passe-port, qui vendent i faux 
poids et fousse mesure, ont des amendes. II y a un tarif spécial pour les 
coups de poing, les coups de b&ton, les coups de pierre et les coups de 
couteau. Les provocations et le duel ont aussi leur ehitiroent, de snle 
que cette courte charte forme une légi^tion à peu près complète ; pour 
les cas imprévus, ou suivait le droit de Lamarche (Vosges). 

Les pièces qui viennent ensuite ont aussi leur intérêt. L'ana, datée de 
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]319( étend les taoehises de Conflans aux vill^;iig et tenîtoires de Dam- 
pierre et d'HaulevelIe. 

L'autre eit de 4374 etmodi&e la obartâ de 1349. Les bourgeois trou- 
vent q,ue la pooitioa des «oups de couteau, laissée à l'arbitri^e et volonté 
du seigneur, est trop forte, demandent un adoucissement, et le comte de 
Bar, considérant que l'esprit de ses gens de Conflans est très prompt, et 
que leur chair est bien faible , réduit à 60 sous l'ameude pour les coups 
de couteau, à moins toutefois qu'on n'ait frappé un de ses d!ficiera ou ser- 
viteurs, auquel cas il gardera tous ses droits. 

Q est superflu de dire que le château et les remparts de CotiHaas ont 
disparu depuis longtemps. Une estampe de la bibliothèque impériale, 
gravée au zrii* siècle, et dont nous devons la copie à M. Jules Gauthier, 
nous le présmte comme un ensemble de constructions aussi élégantes 
que Bolides. Le clocher actuel y est très facile à reconnaître.. Des rem- 
parts, il ne reste aujourd'hui qu'une vieille porte percée de meurtrières 
et qui conserve le nom de Saint-Nicolas, patron de la Lorraine, parce 
qu'elle conduisait du cdté des Vosges. Une délibération municipale a de- 
puis quelques années fait diapardtre le nom historique de Confiant en 
Bamigny, pour le remplacer par le nom bien prosaïque de Conflana-sur- 
Lanteme, que l'administration des postes imprime sur tontes les lettres 
sortant du bureau de Conflans. 

L'original de la charte que nous publions est depuis longtemps détruit, 
comme le prouvera la lecture de ce document. Il n'en existe pas même 
de copie aux archives de Nancy. Celle que nous reproduisons se trouve 
aux archives de Luzeuil, dont les habitants l'avaient demandée pour 
éciaircir difi'érents points en litige entre le monastère et les habiunte de 
la ville (*)■ 

EXTRAIT 

DBS FUmiÉeRS AGCORBiS h. LA PRETOSTÉ DK CONVUNS EH BASSIONT, tkS. 
INTOINS, SUC SS LORHAUTB. 

Antoine, par la gr&ce de Dieu duc de Calabre, de Lorraine et de Bar, 
marquis de Pont-a-Mousson, comte de Provence et de Vaudémout, etc. 
Les manans et habitans de nostre ville de Conflans en aostro bailliage du. 
Ba^pigny, nos hommes et sujetB, noua ont exposé par requête que nos 
Iffédécesseurt, messieurs les comtes Edouard et Robert duc de Bar, leur 

(1) AictilvM aunieiptlM de LtuMnil, AA, 1. 
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avoieat baillés et foit cbaitres et confirmations aatlientiqueB et en lonne, 
signées de leurs noms et sceQées de leur scels , lesquelles par temps de 
guerre et de cninteavoient été mises et cachées en terre ou en lien roma- 
tique et y estoient demeurées par quel temps, qu'elles estoient a présent 
pourries et gastées, en sorte qu'a peine les pouvait-on lire et les queues des 
sceaux pourries, en manière que de préseutils ne s'en pourroient aider ne 
les dire autentiques si de notre grice ue leur confirmions icelleset faisions 
refaire et remettre eD forme sur ce qui en pouToit estre par devers aous 
ez trésors de notre chambre de comptes de Barrois, sous supplians très 
humblement le vouloir faire et leur confirmer ; sur laquelle reqnette avons 
ordonné au président et gens de nos comptes de Barrois, veoir ladite 
requette et ce que pouvoit être en nostre dite chambre des comptes, qui 
noua ont montrés registres et vidimns des Chartres, et icellea veues par 
nous, mémement les lettres du duc Robert contenant la forme que s'en- 
suit. 

Robert, duc de Bar, marquis de Pont-a-Housson, a tous ceux qui les 
présentes lettres verront, salut : sçavoir faisans que nous avons veues les 
lettres de feu nostre très cbier seigneur et ayeul monseigneur le comte 
Thiébaud, cuens de Bar. 

Pais sçavoir a tous que je ay mise a fraudiise ma ville de Conflaos 
en telle manière que li maire et eschevins doibvent recoivres les nou- 
veaux bou^ieois, et y doit avoir un mayeur, trois escbevins, U non- 
veaux bourgeois doit trois deniers, se doivent le mayeur et eschevins 
et le doyen garder les droits de la ville et les droits le seigneur par 
leur serement, et se ils fausoient, ils dolent l'amende; li maire et fi 
eschevins doient porter leurs maistriers cing ans, et au chef de l'an la ville 
doit mettre autres felistres, et li bourgeois ny ne les y veulent retenir, 
et quant il est hors de la mairie et de l'échevinaige il reste bourgeois; h 
maire ue doit point d'assise ; li eschevins et li doyuis dolent demi assite ; 
cil quiii commun esliraamayeur ou a eschevins il te doit être ung an, se 
il refuse le maire doit dix sols et li eschevins six sols ;li bourgeois doit au 
comte chacun an trois mines d'avoine et quatre sols et ung chappon, et 
s'il y avoit homme qui n'eut pouvoir de payer le blé il est quitte l'an, par 
le serment le mayeur et les eschevins , et quand ti bourgeois s'en veut 
aller, il s'en va franchement et on le doit conduire; mais il s'en doit aller 
de jour et prendre congié &u mayenr et eschevins, et s'il s'en va nuyetaa- 
gement ou sans congié prendre , soit nuict soit jour, il est à la merci le 
seigneur, et li bourgeois put sa maison et son acquert vendre i bourgeois 
demeurant au lieu en la ville, et oa ne peut prendre bourgeois se par 
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jngtmait non et le li fsuens ou sas odmmandemeDts veolt oberatilchées, 
h maire et li eacbevins doieat aller avec les bourgeois et doient être tous 
le premier jour au leur et d'aqnungea avant au le Beigneur; bourgeois de 
la ville ne se doit gaigier se par Jugement non, et par les esdievins, et se 
il vdot gaigier par le mayeur et par les escbevins, dl pour oui ils vont 
doit a chaecnn quatre deniers. Li cuens ne ses commandements ne puet 
envoyer li boui^eoia se par son loyer non, ne prenre son cfaeval a force. 
Li maire et eschevins doient veoir le pain et le vin et les antres denrées 
de la ville a mettre a mesure ; bourgeois ne doit foire ohampcontre li 
se il n'est pour crime ; tons li droits de la ville vont par te maire et par 
escbevins, le maire reçoit les amendes et les baille au commandement 
le seigneur. li rente de la ville doit 6tre payé à la S'-Remy et Empba- 
resme, et l'avoine à ta S'-Hartin; se li maire et eschevint qui doieat 
garder les droits le seigneor et la ville y faulsoient, chacun doit xx aoz, 
et doient être bors du conseil de la ville ung an; cil qui ne payera son 
aasize au termine nomé, li as»ze double; cil qui ne yra en la cheauchie 
le seigneur ou son commandement il doit v B. (i). 8'it n'a essoyne qu'il 
pinsse montrer par ses creay voisins, si bou^;eois vuage sans mayeur et 
sans escbevins U est a v B. li petit pain doit t B. Paolse mesoie doit u B. 
Fanlxclainsdoitznd". Bansbrisiés doit? B. Plaine amende, m B. Cil 
qni desment bourgeois se il s'ea demie il doit m soz; qui desment le 
m«ietrel il doit vr sos. Cop sans sang doit t B.; s'il y a sang zx B. Qui 
trait coutel il doit zxx soz ; qui en Sert, a volonté an seigneur -, qui Sert de 
pierre il doit zx B. Se champ est faiz et appaisies chun doit zx fi. S'ils 
sont armés cËun doit xxz B. Cit qui est cbamp chenz est en U morcy le 
seigneur; martres et larcins et femmes efTorcées sont en la mercy le sei- 
gneur. De plaine pergio la beste ung denier, cbevanx n d" de vuarde fait 
doit labeste t B. et le dommage rendre. Li vavre d'Autevelie n'est mye 
da ban de Conflans. Son ne peut trouver dans la ville droit qui ne soit 
écrit en cette cfaartre on doit ^er qnr le droit à la Marche (>). Ces rentes 
et ces amendes sont à la monoye du pays. Ces choses ey je jurés a tenir 
en bonne foy et les doient jurer my hoirs aps moy; en témoing de cette 
chose poar ce quesesoitfeimecbose et stable a tonjoors, ay je mis mon 
soel ea ces présentes que furent faites en l'an de l'incamation Nre Sgt, mil 
deux cent et quarante neuf ans, au mois de may. — Item aussi avons 
ve&BB one lettre de feu nostre tràs chier Seigneur et ayeul monseignenr le 

(I) Ce ligne B ladiqw du balt, monniie lomiae m nuga i Cooflani. 
(^ OhaMiM et VtaVafê (Lomlfls). 

Pinm 1IT«. 10 
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comte Edouard de Bar cul Dieu pardoint, contenaat cette forme : Nous 
Edonards cueaa de Bar faisons cooDoitre a tous que comme noos pour 
l'évidente utilité et commao proutfit de nous et de nostre terre ayons fait 
faire prières eu qpstre comté,' mémement aox bou^ois et masaos et 
habitaus de nostre cbatet et ville de Conflans, assavoir est que nous con- 
noissons, voulons et octroyons que lesdites prières faites par nos genssnr 
lesd. bonrgeois et manans en nostre clialel et ville de Conflans ne puissent 
tourner en préjudice a nul joarmais a eolx ne a leurs successeurs bourgeois 
et maoans en nostre cbatel et viDe de Conflans contre la teneur et fonne de 
leur cfaartre ne de leur franchise, et voulons encore et octroyons pour cer^ 
taines clioses q. suit. Cil qui sont et seront maoans et résidents en nos villes 
qu'on appelle Autevelle et Dampirare étans en la cbateilenie de Conflans 
ayent eu au tel franchise et telle hberté et privilège côe no&d. bourgecàs et 
manans eu nostred . chatel et ville de Conflans ont et ont eu au temps passé, 
etcesd.avonsnouspromisetpromettonspournausetpourQoshoirsatenir 
et garderléaulment et en bonne foy, sans aUer ne faire aller contre par nous 
ne par autruy qui ayt ou puisse avoir cause, ne nous a nul jonrmais, en 
témoing de laquelle dite chose et pour que ferme soit et estable, nous 
avons fait sceller ces présentes lettres de notre scel, que furent faites et 
données l'an de gr&ce mil 111* et dix neuf, au moys de mars. 

Lesquelles lettres dessus transcriptes et toutes les choses et chacune 
d'jcelles GODtenaes esd"* lettres de notre grâce espale avons loé, gréé, 
ratifié et promis et accordé par ces présentes de point en point selon la 
forme et teneur, loons et gréons, ratifflons, approuvons et confirmons, 
sauf tant que d'abondante grâce de notre certaine science et pleine puis- 
sance a la supplication des habitans nos bourgeois de nostre ville de Con- 
flans ; que le point et article contenu en lettres de nostred. feu seigneur 
monseigneur le comte Thiébaud dessus transcripts disant que fiart de 
coustel, il est a la volonté au seigneur, que considération a ta foible in- 
dination ou le courage des hommes par le' chaleur et ne cHùtA aucune 
fois en quoy ne doit choir si grand ne si rigoureuse amende conuoe to- 
lontJÛre, iceluy point avons corrigés et modérés et par ces présentes cor- 
ngeons et modérons, cest assavoir que doresnavant, feraat de cousld, 
il portera et payera l'amende de soixante sols tant seulonent, ourmis 
que lad. feraie ne serait faite en la personne de nos officiers ou familiers 
de notre hostel, ou du seigneur du lieu, et que mort ne s'en ensufreroit, 
auquel de l'ung de ces cas dessus, cil qui fera lad. ferme encherra en 
l'amende volontaire co'e dit est, en seroit faite justice selon la qualité et 
quantité dud. delict, laquelle correction et modération voulons et man- 
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dons doresnaraDt être tenue ferme et estable a nosd. bou^eois et habi- 
tants de nostre dite ville de Gonflans, par nons, nos hoirs, successeurs et 
ajans cause de nos officiers a toujoursmais, sans contrevenir en aucune 
manière ; et affin que ce soit chose fenoB et estable a toujours, nous 
avons faits mettre nostre grand scel a ces présentes, sauf nostre droit et 
l'autniy. Donné à Bar le xi* jour du mois de juillet l'an mil trois cent 
soixante et quatorze, piLt Messg. Gérard de Longchamp, ballf de Chau- 
moDt et Rolin de Bar, et les lettres par nous veues de notre grâce espé- 
ciale et pour animer toujours nosdita bourgeois a de bien en mieux nous 
servir et obéir, avons lesd. lettres de franchises par nos prédécesseurs 
baiUiées et octroyées a nosd. bourgeois, mauans et habitana d'AutevelIe 
et de Dampierre étants de la chatellenie de Con&ans, loées, gréées, ra- 
tifQées, et par ces présentes loons, gréons et ratiffions, et voulons que a 
ces présentes soit donnée pleine foy et authorité comme a celles qui 
avoient été baillées par nos prédécesseurs et du temps devant, déclare 
nonobstant que pour les raisons devant escrites icelles Chartres ayant été 
gastées et défaites pour ne s'en pouvoir aider par nosd. habitants et 
sujets devantdlts et ce nonobstant rigueur de droit, soit ou autre chose 
que l'on pourroit dire au contraire, et affia que ce soit chose ferme et 
estahle a toujours, nous avons a ces présentes signées de nostre main ÎAit 
mettre nostre grand scel. Donné en nostre ville de Bar, le vingt-huitième 
jour du mois d'aoust, l'an mil cinq cent trente-trois. 

Signé Antoine, scellé en cire rouge. 

Et sur le replis est écrit : Par Monseigneur le duc, les baltys de Nancy, 
de Chanmont, sieurs de Harraucourt, de Sorcey, présidents de Lorraine, 
Barrois et autres présents. Signé : BoUrys, commis, avec paraphe. 
Registrata, signé Bondet, arec paraphe (t). 

J. MOBET. 
(1) ArebÎTM àt Lnxauil, AA, I. 
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J'étonnerai peut-être quelques-uns de mes lecteurs en leur disant que 
les animaux ont une âme. 

Qnoil — vOQt-ils s'écrier aussitôt — vous détruisez d'un mot la dis- 
tance qui sépare l'bomme de la bëte, vous Yonles que te rcù de la création 
soit confondu avec la brute.... 

Patience , lecteurs , laisseK-moi d'abord vous exposer mes idées, qui 
étaient celles de Frédéric Cavier (i) et qui sont encore celles de beaucoup 
de personnes raisonnables, et vous verrez que ni votre foi, ni même votre 
amour-propre, n'ont lien d'être cboqués de ce que j'avance; bien plus, 
vous admettrez l'existence de cette âme, qui vous déplaît si fort en ce 
moment. 

Je passe sous silence l'instinct merveilleux dont Dien a doué les ani- 
maux : ce n'est qu'une force fatale devant laquelle la volonté du sujrt 
s'efface ; l'animal est conduit par une main invisible , sans avoir cons- 
cience de ce qu'il fait : la preuve en est dans ces amas de provisions, 
relativement considérables, qu'entassent pour l'biver, dans leurs réduits, 
les animaux qui s'engourdissent pendant la mauvaise saison, et qui, 
dès lors, n'ont plus besoin de nourriture. 

Les bêtes ont une intelligence, et voilà pourquoi elles ont une ôme; car, 
vous ne l'ignorez point, l'intelli^Dce est une fonction de l'ime, et celle- 
ci ne peut exister sans la première, puisqu'il n'y a pas d'effet sans cause. 
Or, si vous trouvez dans les animaux l'effet , c'est-à-dire l'intelUgeDce, 
il vous faudra bien admettre aussi la cause, qui est l'ftme. 

MatAcbe se réduit donc à vous exposer des faits qui, produits dans le 
règne animal, révèlent une intelligence. 

La mémoire, vous le savez, provient de l'intelligence et lui sert de 

(1) Frin da céltim lutuTaliile C«orgM Caviar. 
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preuve: eh bien I heo n'est flus commun que la mémoire cheE les bètes. . 

Si votre cbien vous reconnaît après une absence plus ou moins longue, 
n'est-ce pas parce qu'il te touvient de vous avoir connu antérieurement? 
Votre chien a donc de la mémoire, par suite de l'intelligeace, et enfin une 
âme! Et nou-seulemeot votre chien , mais encore votre cbat, votre che- 
val...., tous les animaux en un mot. 

On n'a guère constaté, il est vrai, l'existence de l'intelligence, de l'âme 
par conséquent, que parmi les animaux de la classe supérieure, mais je 
ponse — et cela me parait rationnel — que le reste du règne n'en est point 
dépourvu, Ainsi, selon moi et peut-être selon d'autres, les insectes ont 
une ime, puisque certains de leurs actes paraissent suffisamment prouver 
leur intelligence. 

Si vous avez lu mes Nouvelles Obiervalions W, vous vous rappelez pro- 
bablement ces nécFophores que l'iustinct poussait vers une taupe sus- 
pendue dans les airs au moyen d'un fil attaché à une sorte de potence : 
il s'agissait d'un cas extraordinaire et imprévu, d'uue difficulté inouïe. 
L'instinct agissant seul était impuissant devant un tel obstacle ; pour le 
vaiucre m devinant le piège , pour savoir qu'un lien unissait à la fois 
cette taupe, cette baguette horizootale et ce biton fiché en terre dont se 
composait l'ingénieux appareil, il fallait vraiment presque raisonner, 
taire appel à l'intelligence. 

Ce fait pouvant n'être plus bien présent à votre mémoire, j'en mettrai 
un autre sous vos yeux, observé à Genève par le célèbre Huber W; il 
n'est pas moias concluaut que le premier. Vous savez ou vous ne savez 
pas, peu importe du reste , qu'il existe un gros papillon brun noir&tre, 
tacheté de jaune, que l'on appelle sphinx tête de mort, à cause de la 
Sgui'e dessinée sur son corselet : ce papillon aime le miel jusqu'à la 
gourmandise et ne se fait aucun scrupule d'aller piller les ruches de mes- 
dames les abeilles pour s'en procurer. Non moins lourd que gros, il écrase 
tout sur sou passage, ne laissant derrière lui que la désolation et l'épou- 
vante ; les pauvres petites abeilles en sont réduites i supporter, quoi- 
qu'en frémissant, lejaug de cet odieux tyran, leurs aiguillons ayant si 
peu de prise sur son corps, que le monstre ne s'en inquiète même pas- 
En 1806 cependant, les vexations s'étant multipliées plus encore que de 
coutume , à cause de l'abondance des affreux sphinx , la corporation des 
abeilles de Genève tint consml, et il fut décidé que l'on murerait solide- 

(f ) LivraiMo de* Amalti du SI juillet 1869. 

(S) Nataralitlo qui a priDcipalemeol oburrè les abaillw. 
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mest, à l'aide de cire , rentr^ée de chaque ruche, en n'y laissant qu'un 
étroit passage pour le service de la place, ha moyen était excellât : les 
sphinx anivaient bien, comme d'hâbitade, à l'entrée de la poterne, mais 
leur grosseur les empêchait d'aller plus loiu, et les abeilles purent va- 
quer tranquillement à leurs afikires sans craindre de nouvelles attaques. 
L'année suivante, les papillons gourmands devinrent rares , et les inteUi- 
génies petites bëtes, comprenant que le danger était, sinon passé, du moins 
considérablement diminué , détruisirent leurs fortifications pour avoir 
des portes plus commodes. 

Voilà, ce me semble, l'intelligence des insectes suffisamment prouvée, 
et je passe sans transition aux oiseaux, en choisissant parmi eux la 
famille des gallinacés. 

n y a deux mois à peu près, j'entrai dans une basse-cour et je déposai, 
dans un coin écarté, du pain émietté; j'attendis que coqs et poules 
vinssent manger ce pain etj'assistaiàleur repas. Le lendemain, je fis de 
même, et dès le troisième ou quatrième jour, quand j'arrivais — à la 
même heure environ et vêtu des mêmes habits — les poulettes, me 
recmruâisant, accouraient à ma suite et se pressaient autour de moi pour 
venir prendre leur repas; si je retardais un peu la distribution des vivres, 
elles attendaient mon bon plaisir et ne me quittaient qu'après s'être ré- 
galées. 

L'intelligence, je crois l'avoir déjà dit, se révèle surtout chez les ani- 
maux supérieurs, chez les mammifères. On m'a raconté qu'un mulet 
mutilé par un vétérinaire se souvenait si bien des souffrances que Ini 
avait causées cet homme, qu'il ne le rencontrait jamais sans courir aus- 
sitôt après lui pour chercher à le mordre. 

M. Milne-Edwards, dans sa Zoologie élémentaire, rapporte un exem- 
ple très remarquable d'intelligence chez la race canine. C'est l'histoire 
d'un chien de garde qui, pendant la nuit, quittant son collier et sa chaîne, 
s'en allait égorger les moutons de son maître, puis, après avoir lavé sa 
gueule ensanglantée dans quelque cours d'eau voisin, rentrait dans sa ni- 
che avant le jour et remettait son collier, conmie pour donner la preuve, 
du reste très convaincante, qu'il n'était point l'auteur d'un mé^t qui 
autrement aurait pu lui être imputé. 

J'ai moi-même connu un chien répondant au nom de Romano W et 
à qui on avait traduit le bruit des armes à feu par le mot boumf Ce bruit 
efij^ayait beaucoup la pauvre bête; aussi ne pouvait-on faire entendre le 

(1) Ce cbien était celui de H» la comteue dlJdreuier. 



)vGooi^lc 



l'ahs des bèibb. fSl 

terrible boum à Romaao sans qu'il allât aussitôt se refiler tout trem- 
blant sons le fauteuil de sa maîtresse ou sous quelque autre meuble. 

Ou connut assez avec qu^e facilité les singes apprennent toutes sortes 
de choses, surtout lorsqu'ils sontjeunes ; leur inteUigence en est la seule 
cause; car ce qu'ils retiennent de nos faits ou gestes, ils ne l'acquièrent 
que par l'éducation, et c'est à tort que l'on a donné le nom d'instinct à 
cette faculté qu'ils ont de reproduire nos actes, puisque leur faculté n'est 
due qu'à leur grande mémoire ii). 

Maintenant, lecteurs, vous ne doutez plus, je l' espère, de l'enstence de 
l'âme chez les bètes ; seulement il est encore un point qui vous embarrasse 
probablement toiyours, et il me semble vous entendre demander quelle 
différence il peut y avoir entre l'bomme et la brute, puisque tous deux 
ont une ime.Oui, vous répondrai-je, tous deux ont une âme, cela est cer- 
tain, mais un abîme sans fond, une barrière infrancbissable les sépare â 
tout jamais ; cette barrière, F. Cuvîer l'a dé&nie en disant : L'homme seul 
réfléchit, et toutes lestentatives faites pour rapprocher la brute de l'homme, 
pour faire descendre l'homme au niveau de la brute, viendront éter- 
nellement se briser contre ce mot du naturaliste philosophe : L'homme seul 
réfléchit! 

L'intelUgence des animaux se réduit à des associations d'idées d'où 
sortent des combinaisons, des rapports, des jugements, qui sont plus ou 
moins jnstes, plus ou moins parfaits ; l'animal est incapable de réfléchir : 
il possède une intelligence, mais cette intelligence ne se reconnaît pas 
elle-même, ne se pèse pas, si je puis parler ainsi, tandis que l'homme, au 
contraire, peut rentrer en lui-mêuiepour s'observer et s'étudier : son in- 
telligence se recherche, elle voudrait se reconnaître, se palper en quel- 
que sorte, se saisir par la réflexion. Au reste, la foi nous l'enseigne et 
la raison doit l'admettre, parmi tout ce qui a été créé de terrestre, il o'j 
3 que l'houuue qui possède une âme faite d f image de son Dieu, il n'y 
a qae l'homme qui puisse comprendre ce Dieu et l'adorer, 

S. DE PSIHSAC. 

(1} Cela a*l tellenenl vru iu'«n vieillîiiant lei lïngM deviennent tilei, lont «impie' 
meol ptroe qn'atort leur mimoire t'eti beaucoup amoindrie. 
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SONNETS. 



LA VIEILLESSB. 

Quand l'orateor romain vent vanter la vieillesse, 
Comme il prête à Caton de faibles arguments ! 
C'est le dernier effort de l'humaine sagesse 
Cherchant à s'abuser sur de prochains tourments. 

n lui faut les honneurs, la gloire, la richessOj 

Le sénat, le forum, les applaudissements ; 

Il na pense pas même, orgueilleuse faiblesse, 

Au pauvre, triste et seul dans ces sombres moments. 

Mais pour nous consoler sons les glaces de l'Age, 
Pour nous rendre à la fois l'espoir et le courage, 
Un plus noble motif au chrétien vient s'offrir. 

Les passions, alors, agitant moins notre flme. 
Du pur amour de Dieu laissent briller la flamme : 
On peut plus aisément bien vivre et bien mourir. 



LE VRAI SAGE. 

Oui, le vrai catholique est aussi le vrai sage, 
Suivre la loi du Christ, c'est suivre la raison : 
La crainte de la mort est un dur esclavage, 
Jésus i^ous en déhvre avec une oraison. 

J'adore en lui le Dieu dont le monde est l'ouvrage, 
Le Sauveur qui nous ouvre un céleste horizon ; 
Mais si je me trompais dans ce sincère hommage, 
Que deviendrait mon &me en quittant sa prison ? 
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Pourvu que sur les pas de mon divin modèle 

A ses préceptes saints je sois resté fidèle, 

Du bonheur qui m'attend nul ne saurait douter, 

Et, quel que soit te mot du suprême mystère. 
Le chrétien, par sa foi consolé sur la terre, 
Au delà du trépas n'a rien i redouter. 



LE PETIT COIN. 

Bonnes gens d'autrefois, qui vous plaisiez à vivre 
Cachés tranquillement dans votre petit coin, 
De vos goûts trop naïfs le progrès nous délivre; 
Ea marchant avec lui, nous pourrons aller loin. 

Comme un profond docteur nous l'apprend dans son livre. 
D'un besoin satisfait naît un autre besoin ; 
Nous en créer, voilà l'idéal à poarsuivre. 
Et la nouvelle école y veille avec grand soin. 

Hais quoi ! passer sa vie à chercher la richesse, 

Entretenir des sens l'insatiable ivresse, 

C'est quitter les vrais biens pour de tristes plaisirs. 

Est-on jamais heureux quand on croit ne pas l'être, 
Et sous la loi du Christ, l'aimable et divin maître. 
Ne ferions-nous pas mieux de borner nos désirs ? 



DEUX FOUS. 

A voix haute et d'un air de gravité profonde. 
Un homme, se croyant toujours plein de raison. 
Dit : Je suis Dieu, je suis le créateur du monde ; 
Ce pauvre bonune est un fou, qu'on met à Cbarenton. 

A voix haute et d'un air de gravité profonde. 
Un bomme, à la raison croyant payer tribut. 
Dit : Dieu n'existe pas, nul n'a créé le monde ; 
Ce pauvre homme est un fou, qu'on met à rinslitut. 
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CHRONIQUE. 



Les lauriers de Vesoul empêchent Besançon de dormir , et, si nous 
en croyons les efforts d'un grand nombre de nos concitoyens, nous allons 
avoir nos courses de chevaux , nos prix de toutes catégories , notre hip- 
podrome, et par dessus tout ces réunions brillantes et élégamment tu- 
multueuses qui viennent apporter au sein des villes industrielles leur 
entrain, leur luxe et surtout leur argent. C'est la Société d'émulation 
qui a pris l'initiative de cette grande entreprise. Déjà, eo 1860, elle a 
ouvert et fermé les portes de l'exposition universelle , qu'elle a su mener 
à bien au milieu de mille difficultés. Celte fois-ci, la Société d'émulation 
a pris une mesure qui rendra sou action plus simple qu'à l'époque de. 
l'exposition universelle : elle a constitué un comité pris exclusivement 
dans son sein, et chargé do provoquer et de recueillir des souscriptions 
au profit de l'entreprise. Ce comité, composé de vingt-deux membres, 
pourra en élever le nombre jusqu'au cbifEte de quarante-cinq, à la condi- 
tion que les personnes ultérieurement adjointes seront ou deviendront 
membres de la Société d'émulation du Doubs. Nous ne pouvons pas dire 
que nous approuvons complètement cette façon d'agir; c'est un peu 
comme si l'on disait : 

Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amb. 

Il y aurait eu peut-être plus de générosité, plus de largeur de vues, à 
choisir partout les plus capables et les plus dignes, sans leur imposer, 
comme une charge, le diplôme de la Société d'émulation. C'est un hon- 
neur que tous auraient certainement ambitionné. Quoi qu'il en soit, l'im- 
portant est que l'entreprise réussisse ; cor nous la croyons utile au pays. 
C'est là ce que M, Arthur de Périgny, officier surveillant du dépôt d'éta- 
lons, a développé en fort bons termes dans une réunion qui a précédé 
la nomination du comité, n a fait valoir l'utilité des courses au point de 
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vue agricole et au point de vae commercial. Traitant d'abord la ques- 
tioa coouneroiale, il a demandé à l'assemblée u si ce n'était pas à la ca- 
pitale de la Prancbe-Comté, à une ville de 60,000 Ames, à attirer à elle 
et à aider de ses puissantes ressources tout ce qui peut être pro- 
grès ou même plaisir dans la proviace. Pourquoi les grandes cités 
font-elles , pour avoir un théâtre , des sacrifices bien plus considé- 
rables que ceux qu'on demande aujourd'hui? Pourquoi Besançon n'au- 
rait-il pas, comme Lyon, Marseille et bien d'autres villes , un champ de 
courses brillant et fréquenté ? u M. de Périgny a ensuite abordé la ques- 
tion technique ; il a fort bien dit que les chevaux de trait de notre pays, 
autrefois très recherchés, ne trouvent plus leur emploi comme au temps 
du roulage et d'une artillerie de campagne bien plus lourde autrefois 
qu'elle n'est aujourd'hui. On veut des chevaux gui trottent, et pour 
trotter il faut du demi-sang ; or c'est la vitesse et par conséquent le 
demi-saag que les courses encouraient. Les courses au trot peuvent 
seules donner l'élan à la production comtoise ; elles sont pour les éleveurs 
une prime et un marché ; prime gagnée au concours par le meilleur 
cheval ; marché en ce sens qu'elles amènent sous les yeux des acquéreurs 
les meilleurs produits de la circonscription. Or, la meilleure des primes, 
c'est de faire vendre. Après ces réflesîons dont nous avons peut-être di- 
minué la valeur en les résumant, M. de Périgny a ouvert l'hippodrome 
aux animaux rapides. « Si nous sommes assez riches, dit-il, faisons des 
courses au galop; c'est là le spectacle; c'est la course entraînante, celle 
qui intéresse le pubhc , celle qui fait la recette. » II est certain qu'en 
pla^nt,cûinmeon ledit, l'hippodrome à Thise,en établissant pour letemps 
des courses une gare provisoire à la portée des tribunes, on réunira sur 
ce point toute cette population industrielle qui gagne facilement et dé- 
pense de même, sans compter les gens à équipages, qui seront char- 
més de montrer leurs chevaux et leurs voitures, et les belles dames qui 
ne dédaigneront pas d'exhiber leurs toilettes. 

En attendant ces utiles amusements que nous promet la belle saison 
encore bien loin de nous, l'hiver prodigue ses plaisirs, et le carnaval 
n'est point avare de ses fêtes. Les salons officiels et les salons non offi- 
ciels rivalisent d'éclat et de luxe. Jamais toilettes plus riches et plus va- 
riées, jamais soupers plus exquis, éclairages plus splendîdes, ameuble- 
ments plus somptueux. La jeunesse d'autrefois s'amusait à moins de 
frais. Quand nous Usons aube fois, nous ne voulons pas parler de l'époque 
qui précéda immédiatement la grande révolution. Les salons sculptés, 
les magnifiques et inimitaJiles étoffes, les bijoux délicieux de cette pé- 
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riode si brillante et bI bras^uement int^rroiapue sont autant de témoins 
qui nous eu racontent les splendeurs ; nous parlons de cette époque plus 
i-approcbée qui s'appelait la restauratioa ; alors, disions-nous, la jeuuesse 
se divertissait à bon marché ; chacun connaît la chanson : 

Une robe légère 
D'une entière blancheur, 
Un chapeau de bergère. 
De nos bois une fleur, 

il n'en Mait pas davantage pour couTrir de jeunes épaules, panr orner 
UQ front de dix-huit ans. Les filles, sous l'œil de leurs mères, dansaient 
la chaste contredanse et croyaient peut-être s'amuser tout autant. Nous 
sommes bien plas riches de nos jours, et nos joies nous coûtent bien da- 
vantage. Nous imitons, quoique de loin, les étofies, les bijoux, les cos- 
tumes, les meubles du temps de Louis XVI. Ceux qui réfléchissent se 
demandent avec inquiétude où nous allons par cette route brillante, et â 
nous tomberons dans le même goufire que nos pères. Je demande pardon 
aux lecteurs, mais surtout aux lectrices, de jeter en plein mardi-gras ces 
idées peu carnavalesques; heureusement elles aonl trop occupées de leurs 
costumes pour abaisser sur la chronique des Annatet les regards de leurs 
beaux yeux. 

Nous devons ajouter, pour tout dire, qu'au milieu de tous ces vains 
plaisirs, la partie intellectuelte n'a pas été tout à fait mise en oubli. Une 
délicieuse comédie, œuvre unique et charmante du grand Racine, a élé 
reproduite avec une supériorité de talent qui a enlevé les suffrages de 
plusieurs habitués du Théâtre-Français. Les principaux l'ôles ont été ren- 
dus avec l'entrain et la correction de la vraie comédie. C'était un plaisir 
d'entendre dire ces beaux vers que chacun sait par cœur, mais qu'on n'a 
jamais assez compris; et c'est ainsi qu'une société polie, en même temps 
qu'elle emprunte au règne de Louis XVI ses costumes et ses parures , 
retrouve, dans ses nobles délassements, les traditions chaque jour effacées 
du siècle de Louis XIV. 

' On voudrait, dans l'intérëtdes mœurs, retrouver sur un autre thé&tre, 
sinon la même élévation, du moins le respect des convenances et celui 
du pubhc. Halheureusement pour notre ville, ce respect est bien souvent 
violé. Dans le courant de ce mois, quelques dilettanti de nos amis ont 
voulu entendre le Trouvère. Les voilà installés ; le premier acte est chanté 
raisonnablement ; le second acte commence ; ici la scène change ; une ac- 
trice s'embarque assez malheureusement dans un aii qu'elle chante 
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Ëitix ; on sifDe ; la chaoteuse ne parait pas se soumettre d'assez bonne 
grAce à ce roi absolu qui s'appelle le public ; le roi se fâche tant et si bien 
que la toile tombe sur la pièce commencée ; mais le roi a payé , le roi 
vaut qu'on l'amuse ; il lui faut une autre pièce. Le directeur, en habit 
noir, promet les Noctt de Jeannette, et en attendant, il offre k son public 
je ne sais quel vaudevillQ grivois : cela s'appelle Gavant, Mmardet Corn- 
pagnie. 

Nos dilettanti prennent patience et se résignent au vaudeville, en at- 
tendant les Noea de Jeannette. Malheureusement, il n'f eut pas moyen 
de se résigner ; le vaudeville devint si gai qu'il fallut quitter la place et 
regagner son logis. H faut bien qu'on le sache, quoiqu'on ait l'air de l'ou- 
blier: il y a encore de chastes oreilles et des regards honnêtes qui re- 
poussent ces inepties grivoises et ne veulent pas s'habituer ani plaisan- 
teries réaUstes de la scène moderne. Encore si ces bouffonneries étaient 
reproduites avec cette grâce légère qui les fait accepter par le public 
parisieu. Mais non, il semble que le public de province n'ait pas besoin 
d'être respecté. A coup sûr, il est impossible d'écrire sur les murs de 
notre théâtre : Cattigat ridendû more». 

Et la musique I parlons un peu de la musique. Indépendamment de 
celle que le théâtre nous donne, jamais pareille inondation de concerts, 
de sociétés musicales, n'a envahi la ville de Besançon, Les musiciens qui 
veulent nous charmer ne savent plus où trouver un jour, une heure, une 
salle de concert. 11 y a la Société de mutique élastique , la Société sympho- 
niqae ; VOrphéon bitontin ; la Société de la mutique de l'avenir , j'en passe 
et des meilleures. Je ne veux rien dire du concert de l'Ecole municipale 
de la ville ; tout le monde en a parlé, tout le monde a trouvé que le 
Voyage en Chine était un voyage bien long, et que depuis le percement 
de l'isthme de Suez, on pourrait bien marcher plus vite et rentrer chez 
9(à avant deux heures du matin. 

La Société de musique classique, fondée par MM. Raoul Ordinaire et 
Léon Druben, donne dans la salle Colomat d'estimables concerts où 
la musique de chambre joue le principe rôle. MU. Magnus, Anthony, 
Roussel, Léon Ordinaire, Boudot, H"" Jacquemard et Pompée, prêtent 
à cette œuvre utile leur intelligent concours. On a entendu dans un de ces 
concerts un remarquable quatuor de la composition de U. Raoul Ordî- 
djnaire. 11 faut être bien osé pour composer des quatuors après Mozart, 
Weber et Beethoven ; tout ce que noas pouvons dire, c'est que H. Ordi- 
naire a bien Mt d'oser; il a un talent original, beaucoup de science ; 
c'est na harmoniste de premier ordre. UH. Roussel, Magnus, Anthony 
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et Ordinaire, ont fort bien exécuté le menuet de Mozart ; on a beauconp 
admiré le parti que M. Roussel a tiré de la clarinette, cet instruroeDt ai 
difficile et si ingrat. M. Boadot a joué avec un cbanne incomparable et 
des doigts surprenants le mouvement perpétuel de Weber. Enfin mes- 
demoiselles Cédle et Léontlne Lapret se sont montrées dignes de leurs 
frères; on ne pent en iaire un meilleur éloge. Quanta M. Magnus, c'est 
toujours le musicien solide et consommé , l'artiste classique que nous 
connaissons. ' 

Cest encore lui qui a fondé, ao commencement de cet hiver, la Société 
sytnphoniqve, qui donne ses concerts dans la salle de U halle le dimanche 
i une heure et demie. M. Magnus a conçu l'idée vraiment hércâque de 
faire exécuter des symphonies à grand orchestre, et on peut dire qu'il a 
réussi ; une armée d'instrumentistes (il y a, je crois, dix-huit violons] a 
exécuté très raisonnablement une symphonie d'Haydn; on a joué par- 
faitement en mesure et très correctement ; si on n'a pas exécuté toutes 
les nuances de cette musique si simple et en même temps si délicate, la 
faute en est surtout au peu de temps que les artistes peuvent consacrer 
aux répétitions ; quoi qu'il en soit, ces concerts, tels qu'ils sont, offrent un 
attrait véritable aux amateurs de musique classique. 

Finissons ce bavardage musical en rendant compte du concert de 
Nathan. Ce grand artiste a été tout ce qu'il pouvait être. Le .Soutienir de 
BeUini, la fontaisie sur Faust, ont charmé le pubhc, mais la Berceiœ et 
l'Ave, Maria, de Schubert ont enlevé tous les suSrages, M"* Jacquemard a 
beaucoup de talent et beaucoup de voix ; qu'elle continue; qu'elle assou- 
plisse encore ce bel organe quelquefois rebelle : on est bien heureux d'être 
trop nche ; quand on est arrivé à gouverner toute cette force, à modérer 
cette puissance, sans en rien perdre, on est un artiste. 

Turf, bal, théâtre, concerts, ceci est une vraie chronique de mardi gras. 
Finissons par quelque chose de plus sérieux en parlant des succès r^npor- 
tés par deux de nos compatriotes, MM. Jules Gauthier et Bernard Prost. 
Ces messieurs viennent d'obtenir le diplôme d'archiviste paléographe, le 
premier avec le n* 1,1e second avec len" i. Les thèses soutenues à l'école 
des chartes par les deux lauréats se rapportent toutes deux à l'histoire 
de notre province. M. Jules Gauthier a traité des origines du parlement 
de Franche-Comté et étudié l'organisation des tribunaux du sonverain 
dans cette province, du xn' siècle au commencement du xv*. Sous le titre 
à' Introduction au cartulaire de Cabbaye de Baume-lee-Moinet, M. Prost a 
raconté les origines de l'abbaye, son histoire depuis sa fondation jusqu'à 
la fin du xi° siècle ; son organisation intérieure du xi° au xvi* siècle ; l'état 
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civil des personnes et la condition des terres dans les possessions de l'ab- 
baye du un* siècle au xti'. 

M. Gauthier, malgré sa grande jeunesse, est déjà pour nous une vieUle 
connaissance. U a concouru trois fois à l'académie de Besançon. La pre- 
mière fois, son Hittoire de Mamay a partagé te prix avec un travjtil de 
H. Tuetey sur les comtes de Montbéliard. Dans un second concours, une 
notice sur les sires d'Oiselay a obtenu une médaille d'encouragement de 
20# fr. Enfin, son Bitloire de» tires de Corecndray a partagé le prix avec 
la Chronique de f église de Vesotd présentée par H. Morey, curé de Bau- 
donconrt. Nous croyons pouvoir promettre aux lecteurs des Annales quel- 
ques chroniques comtoises de notre jeune et savant compatriote. 

Pendant que les jeunes gens entrent dans la carrière, les vieilles exis- 
tences s'éteignent et disparaissent. 

Au commencement de février, un événement douloureux enlevait à 
notre ville un de ses plus courageux citoyens, à la magistrature une de 
ses lumières, à la direction des Annales un protecteur et un ami. L'il- 
lustre écrivain qui a fondé cette revue a raconté, dans les colonnes de 
VVnionfranc-cùmtcnse,\a. vie et la mort du président Bourgon, et les prin- 
cipaux traits de ce gland caractère, de cet esprit ferme et résolu qui 
sut, au milieu d'une époque troublée, conserver ses principes sans s'isoler 
du monde politique. Il est bien difficile, depuis près d'un siècle, de se 
mèier au mouvement et aux affaires, tout en gardant intacte dans son 
coeur une foi solide à ces principes immuables qui sont, la base des so- 
ciétés et des empires. M. Bourgon, né en 1780, était, comme le dit 
M. l'abbé Besson dans sa notice, républicain par caractère et royaliste 
par tradition. Ces quelques mots expliquent toute sa carrière. 8a vie po- 
litique commence en 1814, pendant le siège de Besançon. U prend la co- 
carde blanche avec une centaine de courageux citoyens et reste entre les 
mains des soldats de Marulaz. Député sous la restauration, il vote 
l'adresse fameuse des 221 ; la chambre est dissoute, et les électeurs libé- 
raux de Besançon viennent lui offrir la candidature et lui garantir le 
succès, s'il veut arborer franchement leur drapeau. « Messieurs, leur 
répond l'ami sincère de la charte et du roi, je refuse les chances que vous 
voulez bien m'ofiHr; en signant l'adresse des 221, j'ai voté pour la li- 
berté et non pour la révolution. » M. Bourgon ne se trompait pas ; deux 
ans plus tard, le parti libéral renversait, sans le vouloir, le trône de 
Charles X et les bases de la monarchie. Pendant ces mauvais jours, 
H. Boui^on présidait les assises à Vesoul ; quelques hommes exaltés pé- 
nètrent dans la salle et veulent renverser le buste do Charles X. Mais le 
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mi^jstrat, qui rendait la justice au nom du roi, sot, par sa formeté, 
maiutenir intacte son image menacée, laissant à d'autres le soin d'exé- 
cuter les hantes œuvres de la révolution. 

Deux ans plus tord, le conseil municipal de Besani^n, cédant à la pres- 
sion anti-religieuse, votait l'enlèvemeat de la croix de mission qui s'éle- 
vait au centre de la place Saint-Jean. M. Bourgoa résiste jusqu'à la fin; 
vaincu par les votes de ses collègues, mais non désarmé, il adresse au 
maire de la ville ces menaçantes paroles : « Monsieur, cette croix que 
vous faites enlever pèsera on jour de tout son poids sur vos épanles. s 

La révolution de 1848 retrouva M. Boui^n au conseil municipal ansà 
ferme que jamais contre les oppresseurs ; ici les événements sont con- 
temporains. Chacun se rappelle ces pachas que le gonvemement provi- 
soire envoyait dans nos provinces sous le nom de commissaires. 
Besançon venait de congédier le sien ; le conseil municipal était eu pei^ 
manence;les membres qui le composaient sortaient et rentraient tour 
à tour pour aller prendre leur repas. Vers deux heures, M. Bourgon 
rentre avec un de ses collègues; la place était couverte de dloyens en 
blouse qu'on supposait 6tre les amis du commissaire expulsé. An moment 
où M. Bourgon remontait les marches de l'hilitel de ville, son collègue 
élève la voix et lui reproche vivement d'avoircontribué au renversement 
du délégué du pouvoir central. Un public menaçant se groupe autour des 
deux conseillers municipaux, n Monsieur, répond avec calme U. Boor- 
» gon, nous sommes les élus du peuple ; le commissaire a violé les droits 
» du peuple duis nos personnes ; fidèles à notre mandat, nous avons 
» voulu garder intacts les droits dont le dépAt nous fut remis, non pour 
» les confisquer à notre profit, mais poor les reudre à cenx qui nous les 
» ont confiés, lorsque viendront les nouvelles élections. » Cette fermeté, 
cette noble assurance, furent accueillies par un murmure fiattenr, et les 
honunes qui couvraient la place comprirent où était leur véritable r^ré- 
sentant. 

M. Bourgon est mort, comme il avait vécu, aussi ferme devant la mort 
que devant les puissances plus ou moins passagères de ce monde, maître, 
jusqu'à la fin, des facultés de son àme, soumis du fond du coeur à la vo- 
lonté de Dieu, et répétant sans cessa à ceux qui l'entouraimit de leurs 
soins et de leurs consolations : a Mes enfonts, il n'arrivera jamais que es 
que Dien voudra. » 

C. m Vaulchub. 



)vGooi^lc 



LES MONTS ALBABVS, 

S0UVBNIE3 DE LÀ CAMPAGNE ROMAINE 
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m. 

est boa pour certaines courses ea montagne d'amodier un âne , 
afin d'avoir pour guide un ânier au lieu d'un cicérone. Seulement, la pra- 
tique vous apprend qu'à l'occasion les <?tceront se font âniers sans craindre 
le double emploi, et c'est ce qui nous est advenu. Parmi tant d'ofQcieux 
qui depuis notre arrivée, dans tme saison où les étrangers sont rares , 
n'avaient pas quitté le seuil de l'hôtel, mon Pylade avait choisi le plus 
pauvre en apparence; de moncAlé, je l'avais distingué pour sa mauvaise 
mine et je m'étais dit qu'il valait mieux Je mener devant soi que de le 
laisser derrière. C'était uu petit vieux, de structure osseuse , avec uue 
barbe inculte sur les frimas de laquelle serpentaient de longues mous- 
taches : son museau de fouine, sou œil de braise, donnaient à penser ; sa 
physionomie inquiète et chagrine le classait d'une manière mixte entre 
les malheureux et les misérables. H avait nom Confe et répondait an sur- 
nom compromettant à'AUeetto , joli sobriquet déduit i'<Uicetta — petit 
poignard. 

Le premier joiu* où nous l'attachâmes à notre service, il ne s'agissait, 
avant le déjeuner, que d'une flânerie du cAté de Lanuvium ; on laissa 
l'âne à l'écurie et on se contenta de son conducteur, qui s'était rendu 
nécessaire en alléguant l'enchevêtrement des chemins et le peu de sûreté 
des campagnes. La préoccupation permanente du brigandage ajoute une 
certaine profondeur légendaire à la sauvagerie de ces contrées. Durant 
cette promenade et jusqu'à midi, Alicelto fut aux petits soins ; sa con- 
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Tersation révélait un caniche pour la douceur, un escargot pour la 
prudence et la timidité. En rentrant à Albano, on l'envoya brider son 
Ane et on l'engagea à revenir nous prendre dès qu'il aurait d^é : nous 
voulions employer le reste de la journée à contourner le lac par les bois, 
à|reconnaltre l'ancienne via Trivmphalit du Mont-Albain, i gravir les con- 
tre-forts désertsdu Monlt-Cmo, jusqu'à Rocca-di-Papa, bourgade escarpée 
dont nous avaient afiriandé les paysagistes. Au bout de vingt minutes , 
Alicetto et son roossin stationnaient devant notre porta, ce qni m'ins- 
pira une haute idée de la sobriété du nudtre. 

Durant cette seconde course et une fois en forêt, notre guide garda 
meins de réserve ; son babil le montra se piquant d'un certaJn savoir et 
disposé à donner de lui-même une forte opinion. Il avait longtemps hé- 
sité entre la vocation monastique et l'état de postillon; mais l'amour 
avait réglé sa carrière; sa femme, après l'avoir comblé de quinze enfants, 
était morte, lui laissant sur les bras les deux derniers. Ses filles , toutes 
casées hors la plus jeune, étaient des anges ; ses fils, de petits moutons ; 
seulement, l'un, en ce moment, était incarcéré pour avoir voulu incendier 
Castel-Gandolfo ; nn autre était au secret sous les verroux de Rome, parce 
qu'étant cocher de timprasario d'Apollon et voulant, au carnaval der- 
nier, faire respecter les ballerines qu'il conduisait, il s'était vu, pour nn 
intérêt de préséance , contraint à découdre, avec son couteau , le ventre 
du cocher d'un montignore. Hais que faire t l'autre était trop gros, trop 
fort pour ce ^Mwrt'no fanciallo tout gentil et doux comme du miel.... À 
partir de ce moment, et quand nous fttmes bien engagés loin des habita- 
tions , les discours du père de ces agneaux tournèrent aux aventures 
de brigands et aux rédts de colteUate, avec une enthousiaste prédi- 
lection. 

Un soir, à Pistoia, l'abbé A*** m'avait conté que douze ans auparavant, 
en avril 18S3, dans ces mêmes bois que nous traversions, il avait été 
arrêté par des bandits avec une société dont faisait partie H. Sauzet, an- 
cien président de la chambre des députés; qu'en les couchant enjoué, 
on leur avait enjoint de se jeter à plat ventre ; que dans cette postore 
on les avEÙt fouillés et dévalisés ; enfin que leur mésaventure s'était dé- 
nouée en justice par trois condamnations, en 7 comprenant celle du 
gnide qui les avait menés dans cette embuscade. Je ne songeais phis 
guère à cette anecdote, lorsque, à l'extrémité du lac sur lequel nous pla- 
nions, l'honnête Alicetto me demande si nous connaissions le n^tiorv^H- 
zette, un ancien président. Là-dessus , il nous conte avec candeur qu'il 
avait guidé sur ces pentes, il y a douze ans, le président Sauzet avec sa 
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funille, accompagnés d'un capitaine et d'un eonoiueo frateeu (d'un cha- 
noine EraDçais). «Nous étions, ^outa-t-il, tout juatfi où noua Toili, lors- 
que dea bandita, sortant de cette grotte i^ue voua voyez, les couchèrent 
en joue et en tirèrent rançon. J'ai même rùçué d'aToir dct mnuii , 
parce qu'un de ces brigands m'avait dit bonjour en passant, n 

La décooTerta n'était pas absolnmentraasurante. A partir de cette con- 
fidence, j'ens soin de tenir l'Alicetto devant moi et de le suivre de bis 
près. L'aâkiie d'ailleurs comportait des circoDStances atténuantes ; le aïte 
était snperbe; Anne Raddiffe n'aurait rim inventé de mieoxl Surl'am- 
pblthéûre boisé de gauche se pro&laîent Us terrasses, les toits et le dftme 
de Castel-Gandolfo ; à notre gaudie, le soleil dorait la bçade de Palaz- 
Euolo ; devant nous, le lae dans sa plus longue étendue, nappe blene de 
tnûs milles de diamètre et, par deaans les rampes de ce Colisée de ver- 
dure et d'ean, tonte la basse campagne romaine jusqu'au Soracte 

Alieetto me tira de cette contemplation pour me montrer les restes 
d'nn aqueduc des césars et, bien plus loin, au deli de Palaziuolo, uo 
mausolée constdaire dont la chambre est effondrée. Un petit vallon en- 
caissé l'engagea & disserter sur Tarquin, qui j avait établi son quarti^ 
général , et sur Annibal qui lui succéda dans la partie postérieure du 
même repli. Décidément, Conte, dit Alieetto, aurait pu être bénédictin 
aussi bieo que postillon. 

Palazzoolo forme avec l'extrémité du lac un point de vos très singolier : 
c'est un exposé géologique en même temps qu'un ample paysage. En 
dénombrant les parois de tant de vaUoDS ravinés qui rayonnent on éven- 
tail de trois on quatre cratères arrondis, on revoit, avec Castel-Gandolfo 
pour horizon , les plans échelonnés des plus jolies toiles de Claude le 
Lorrain. Nous venions d'entrer dans une forêt de chàtaignien, lonqu'en 
traversant l'ancienne route de Naples, reconnaisaoble i son pavé, notre 
guide, obstiné i peupler ces solitudes de figures scélérateset légendaires, 
nous conta, plus ou moins défigiséa, une chronique transmise depuis 
trois siècles par la tradition. Le pape Sixte-Qniut s'était donné la tâche 
de délivrer ces contrées des brigands qui les iofeataient. Parfois , il les 
poorohassaut en pemonne et il imaginait contre eux dea ruses de gnem. 
Un jour, pour s'emparer de toute uike bande, le pontife s'avisa M ae tstr 
Te8tirencampS4paard,etaprèsavoirqM>Bté8eacaRihiaien, ilprituafouet, 
attela un camion et ae mit à voitnrer par ces chemins deux barriques 
d'un bon vin de Velletri, qu'U avait m£lé d'opium. Ainsi qu'il l'avait prévu, 
il futarrètépar les bandits qui, non contents de s'emparer des tonneaux, 
lui reprocbàreat ironiquement d'avoir oublié la victuBiU». Le voitoiier 
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prit sa mésaventure en gaieté et sut trouver le mot panr rire, n Tant pis 
pour mou maître I s'écria-t-il , car c'est du meilleur ; buves d'autant : 
pour le bidet et mol U charge sera moius lourde I » La bande entière se 
mit donc à boire à outrance; le narcotique opéra, et tandis que les 
brigands ronflaient, Sixte-Quint les &t garrotter et charger sur la carriole. 
Le soir iî rentra dans Rome avec ses captifs à la lueur des torches. L'bis- 
toriette ne messied pas au personnage énergique de Sixte-Quint. 

A la Madonna del Tuffo (chapelle votive en mémoire d'un éboulenieat 
de roches que la vertu d'une prière arrêta devant deux cavaliers), point 
de vue nouveau. Ou se trouvealors sous le Monte-Cavo, où un petit coa- 
vent remplace le plus olympien des temples de Jupiter. Un coup de so- 
leil ayant débarbouillé une portion de la plaine , nous vîmes le dftme 
énorme de Saint-Pierre sortir de la brame avec ses piédestanx vaUcans. 
De toute la Ville étemelle, on ne distinguait, i cette distance, que ce seul 
édifice; le reste était dissous dans les molles ondulations des monts 
Etruriens. 

Nous montions toujours, et les neiges qui avaient commencé par dessi- 
ner de minces broderies dans l'herbe des sous-bois, arrivaient peu à peu 
à la couvrir, lorsque nous parvînmes à un carrefour escarpé qui est l'accès 
inférieurdu bourg où nous nous rendions. De ce point, le lac n'est plus 
qu'une vasque à demi pleine. Par delà ses bords élevés, que couronnent 
les édiâces de Castel-Gandotfo continuant la résidence pontificale, on 
plane étonné surun autre horizon : la nappe des Marais Pontins, prolon- 
gée jusqu'à la mer qui jette de blanches voiles dans le ciel. 

Rocca-di-Papa offre l'aspect d'une pyramide revêtue d'un damier de 
maisons brunes, et terminée à la cime par un uastel ruiné dont le temps a 
fait une caisse de futaies. Vous grimpez là-dedans par un labyrinthe de 
ruelles- à quarante degrés. Comme il y avait dans les jardins et sur la 
trandie des murs huit pouces de neige , phénomène prévu puisque les 
toits sont en pente rapide, la singularité du spectacle et la fériation forcée 
avaient mis en festoiement toute cette bourgade. Les hommes jouaient à 
la ^nora; des chansons sortaient des logis, où l'on se chauffait les portes 
ouvertes ; le /arntenfe en permanence constituant une fête continnelle, les 
filles s'étaient endimanchées de leurs atours. Elles allaient aux fontaines, 
elles couraient par groupes folâtres de maison en maison, belles souvent 
à vous arracher un tri de surprise; les plus calmes revenaient de l'eau, 
la tête surmontée de cette belle amphore de cuivre qu'on connaît par les 
bas-reliefs étrusques et les peintures de Pompei. Au miliea de ce bruit et 
de ce piétinement qui teint la neige en noir, les marmots viennent 
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deroander des bdoques ; les hommes toqs envoient le bonsoir d'une voix 
rude ; les femmes tous regardent sérieuses, et dès que tous avez dépassé 
chaque groupe, les éclats joyeux reprennent derrière vous. 

Nous offrimes au guide de se rafraîchir, il refusa ; il nous dissuada 
même de nous arrêter, parce qu'il se faisait tard et qu'il valait mieux 
n'être point atteint par la nuit trop loin d'Albano. Cette prudence, en 
ni'étonnant tant soit peu, me parut opportune; nous avions rencontré par 
les bois des bûcherons que leurs escopetles m'avaient rendus suspects ; car 
ce n'est pas à coups de fusil qu'on coupe les arbres. Nous sommes donc 
restés sur une rapide vision de Bocca-di-Papa, village alpestre d'où 
l'on contemplait, les pieds dans la neige, vingt lieues d'oliviers. Mais ce 
lien pauvre et de beau style, à ruelles concentriques, 4 carrefours étran- 
glés avec des fontaines et des ex-volo, à portes anciennes et basses et à 
toitures aiguës comme dans le nord , m'a laissé une vive impression. 

Au retour, comme les sentiers descendent, l'âne de maître Alicetto de- 
vint d'allare si fringante, qu'il emportait sa cavalière hors de notre portée. 
Nons ne pouvions la suivre ; parfois elle disparaissait au fond des ave- 
aues ou dans la coulée des fondrières, ce qui, surtout aux approches de 
la nuit et vn les anciennes accointances avérées de notre guide, ne 
laissait pas que d'être alarmant. Inquiète elle-même, elle s'arrêta, et pour 
modérer lo complice de l'ex-compère des larrons, je lui ordonnai de tenir 
la bride. Tontà coup Alicetto ât de grandes exclamations de désespoir et 
d'élonneœent : il nons avait égarés.... lui à qui ces forêts sont si fami- 
lièr^I Son erreur allongeait sensiblement notre route ; la nuit nous en- 
veloppa donc en pleine forêt. 

Maître Alicetto, qui nous menait on ne sait où, ne laissa pas que de 
continuer à nous conter des histoires. Malgré l'obscurité, il nous indiqua 
Yemiuarium ou canal de dérivation du lac d'Albe, créé par le dictateur 
Furius Camille et mystérieusement creusé, durant le siège de Veïes, dans 
l'épaisseur de la montagne, afin d'accomplir une prédiction de l'oracle de 
Delphes qui avait annoncé que la ville serait prise quand on verrait le lac 
Albain se vider dans la plaine. Le curieux travail des soldats de Camille 
existe encore; il prend son embouchure à près de trois cents pieda ao- 
dessous de Castel-Gandolfo. 

Puis, quittant l'archéologie pour lii chronique, Alicetto disait à sa ma- 
nière l'histoire de Coriolan, sous ce prétexte que le matin même, an bas 
de Lariccia, il nous avait montré l'emplacement de Corioles, la cité des 
Volsques. Les beaux-arts étaient l'objet de quelques digressions. Des lé- 
gendes cIiTulent populaires en ces pays, jusque parmi les cultivateurs 
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des champs, à propos de peintres célèbres et de leurs œnvira, ainsi qu'an 
sujet des architectes et des portes. Ce bonbomiue savait que le Domini- 
quin s'appelait Zampieri, et il répétait au sujet de la Communion de lamt 
Jérdme un conte bleu qui montre combien, dans la pensée de ces gens-ià, 
un beau tableau a d'importance. 

J'aurais pris plus de plaisir i l'entendre si une vague inquiétude ne 
m'avait tenu aux écoutes : nous errionsàsa merci dans uneobscuritépro- 
fonde. Sa voix devenait creuse, son entretien intermittent; il paraissait 
préoccupé, et plusieurs fois il avaitfaitallusionàsa misère. U revint avec 
une sorte d'amertume sur la beauté de sa fille, une enfant de dix-bnit ans 
qui ne mangeait pas tous les jours. Les lumières d'Albano sciDUUaient au 
loin, lorsque Alicetto, son répertoire épuisé, voulant montrer qu'il était 
robuste', nous avoua qu'il n'avait pris aucune nourriture depuis la veille. 
Il nous dit cela de très bonne humeur, ne trouvant plus n&a autre sans 
doute pour égarer notre promenade. 

Nous nous arrètimes tout court. • Est-il possiblel m'écriai-je; pourqooi 
n'avoir rien dit hier an soir en rentrant ; ce matin avant le premier départ i 
midi quand on allait diner ; à Rocca-di-Papa où l'on vous offrait à manger? 

— Ohl dit^ avec simplicité, il n'y a rien chez nous; je ne pourrais 
pas mai^er tandis que ma fille a faim. » 

Il ne voulait pas nous permettre de doubler le pas ; il fallut pour Yj 
résoudre lui rappeler que l'enfant attendait. Le chemin sa termina done 
par une vraie course. « Il y a peu de monde à Albano dans cette saison, 
disait pour s'excusa Alicetto ; c'est le bon Dieu qui vous a envoyél in- 
jourd'hui, et il était temps I... n 

Ce pauvre bandit retraité voulntnous reconduire jusqu'à l'hâte!, d'où il 
refusa d'emporter des vivres, pour ne point laisser deviner aux gens que 
son toit manquait de pain. Gaillard encore quand nous avions le cœur 
serré, il prit congé de ma compagne en lui ofitant un gros bouquet de 
violettes, de daphnés et de safrans cueillis dans la neige ; et lorsqu'il 
eut pris son argent sans compter, et reçu notre rendei-vous pour le lende- 
main, il ne laissa percer un peu d'émotion que dans l'accent dont il pro- 
nonça ces trois mots ; a Nous allons souper 1 n 

IV. 

Depuis lors, et par une saison plus démente, j'ai revu ces versants 
d'Albano, aux approches du solstice oà les fièvres de la plaine pounni- 
yent jusqu'au pied des monts les Romains émigrants. La chaleur énonrante 
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ne nous accordait que les nuits pour dous détasser d'une oisiveté immo- 
bile. Rien ne peut rendre l'éclat de ces campagnes à l'aube du matin, 
qnaad une abondante rosée a retrempé leur végétation, liais aux feux 
rouge&tres du soleil couchant, lorsque la nature, fatiguée d'avoir lulté 
tout le jour, répond i peine par quelques fiissons des feuilles flétries au 
premier appel de la brise marine, je ne sais si Leur accablement, plus 
triste et qui fait songer, n'est pas plus émouvant encore. 

Un soir, j'avais accompagné sur le chemin de Marine, par delà Castel- 
Gandolfo , Louis Français qui a la manie de travailler sans cesse et 
qui voulait relever quelques silhouettes. Ses croquis terminés, nous quit- 
tonsla routa pour chercher aux abords du lac quelque autre sujet d'étude. 
Hais les tentures du ciel étaient si riches, la journée se dénouait en si belle 
cérémonie, que l'on s'assit sur l'herbe sèche à contempler le lac devenu 
sombre et la nuit bleu&tre qui, faisant son entrée par le fond du bassin, 
montait le long des bois etgagnait, repoussée parlesardeurs du couchant, 
les terrassements, les toits, puis k coupole de Castel-Gaudolfo. 

En cette année-là, les ambitions de l'Italie, encouragées par le protes- 
tantisme allemand, faisaient gronder sur la tËte du pape des menaces 
dont les effets devaient Être conjurés — ou suspendus par l'échauffourée de 
Mentana. Ils parlaient ouvertement de ruiner la papauté et de chasser le 
pontife. Chacun tremblait pour l'institution quinze fois séculaire à laquelle 
Rome moderne doit le caractère eu quelque sorte élfséen d'une capitale 
spirituelle, sans autre ben avec ce monde que des souvenirs et des chefs- 
d'œnrre. L'esprit est parfois disposé à se rattacher, par la soudaine ins- 
piration d'un pressentiment qui ressemble à un regret, aux grandes 
choses qui risquentde finir. Pie IX, nous le savions, venait de s'installer 
à Castel-Gandoifo : les yeux sur son palais déjà sombre, car il se faisait 
tard, nous compatissions à ce vieillard désarmé contre lequel les révolu- 
tions déchduent la tempête... Et tout en causant, Français estompait ce 
beau site, dans la simplicité de son e&et crépusculaire. 

Tout à coup, dans le silence étouffant de cette soiiée, une cloche an- 
nonça l'Angelut, et dans le ciel s'alluma une première étoile, à laquelle, 
du palais pontifical, répondit aussitât une clarté scintillante. Cette lueur, 
qui accompagnait l'astre, c'était ia lampe du saint-père; averti par la 
cloche, il priait. Le moine couronné , le souverain en péril était là , re- 
cumlh sous la garde de Dieu ; le flambeau qui révélait sa présence brillait 
seul dans les ténèbres du palais et de l'horizon. Nous eûmes le cœur 
étreint par une émotion indéfinissable , mais très vive ; car chacun 
da nous »i la r^pelle ; de l'étoile tremblante du saint-père , nos 
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regards montaient , prière muette , à l'étoile protectrice du Seigneur. 

D'Albano à Frascati par la montagne, la course, même en hiver, est 
intéressante et yariée : elle fait connaître des bourgades moins populures, 
mais plus curieuses que la patronne si renommée des guinguettes mo- 
dernes. Tandis que nous passions dans le brouillard do matin à l'extrémité 
des jardins du pape, et que, laissant à droite le lac AlbaJn, nous péné- 
trions sous les premières futaies de Harino, mariées à des lierres, à des 
coudriers épais, notre guide Alicetto qui, pour nous faire honneur, s'était 
faitescorter jusque-là par sa 611e — une blonde à la peau brune, avec des 
yeux bleus, — Alicetto nous rappela que, bien avant Paul V et Urbain VIIl, 
qui se sont fait bâtir là un palais d'été, le grand empereur Domitien y 
avait une maison de chasse d'où il se rendait dans les bois d'Albe, et que 
là, cet habile archer tuait à coups de flèches jusqu'à cent pièces de gibier 
par jour. Les assertions de Suétone sont donc restées traditionnelles 
dans la localité. C'est sur le versant de Palazzuolo qu'on nous indiqua 
Alba Longa, bâtie par le 61s d'Enée, et qui, longtemps après sa destruc- 
tion par Tullus Hostilius, a légué son nom à la bourgade formée autour 
d'un camp retranché établi pour garder la voie Appienne lors de la 
deuxième invasion des Carthaginois. Ces évocations nous conduisirent 
jusqu'à l'entrée de Marino par la vallée aii coule encore la source de la 
déesse /'ermA'na, la Vénus i/fniVrix des anciens latins. C'est là qu'avant 
la fondation de Rome se réunissaient, sous la présidence d'Albe, les re- 
présentants des trente cités dont se composait la confédération latine. 
Tarquin a rougi cette onde du sang d'Herdonius. 

Pie IX a lancé un viaduc qui abrège l'ascension de ta bourgade féodale 
et perchée des Colonna où, sur la grand'place, leur donjon du xiii* siècle 
joue aux quatre coins avec des tours séquestrées dans les carrefours 
voisins. Tout auprès, ils possédaient au xV siècle un logis tout harnaché 
de stucs figurant des tètes antiques, des bas-reliefs ornés d'arabesques 
ainsi que des panneaux de mosfuque et, plus loin, un gros palais d'une 
époque dégénérée, plus solennel et moins élégant. Entre les deux im- 
meubles s'élève l'église Saint-Bamabé, où fait un effet superbe le plus 
beau Guerchin que '{à^ -va^Marlyre de saint Bar tkéhmi). L'apAtre est 
attaché à une solive ; deux bourreaux commencent à écorcber son corps 
lumineux et vivant, tandis que la victime élève un regard plein de dou- 
leur et d'extase sur un ange qui descend la réconforter. 

Une légende bizarre et très moderne recommande certaine image de 
la Madone placée dans une chapelle à gauche et couverte d'un voile. Lors 
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de la Révolution française, les geos de Velletri Tinrent s'emparer des 
cloches de Harino, non pour les fondre, mais ponr les faire sonner à leur 
clocher ; ainsi que de cette Madone, non pour la brûler, mais pour se 
donner le bénéfice des miracles qu'elle opérait. C'est ainsi qu'ils enten- 
daient en i7d8 nos principes de S9. 

Peu d'années après, comme un charretier traversait la forôt de Ma- 
rino, une dame inconnue le pria de ta conduire dans sa carriole jusqu'à 
la ville; à quoi l'homine consentit, et lorsqu'ils approchèrent de l'église 
de Saint-Bamabé, toutes les cloches se mirent à sonner à volée pleine. 
« Qui pent les avoir rapportées de Velletri? » s'écria stupé^t le voi- 
turier en se détournant vers sa compare. 

Mais la dame avait disparu. Son vetturma troublé s'arrêta devant 
l'église ; il entra , et attiré par une clarté surnaturelle vers la chapelle 
de Uarie, il reconnut dans la Madone qui avait repris possession de son 
cadre, l'inconnue qu'il avait conduite. 

C'est depuis lors que cette figure peinte a été couronnée d'un diadème 
en cuivra doré où l'on a serti quelques verroteries de couleur, superféta- 
tion saillante qui n'est pas d'un très bon efi'et et qui se remarque en 
Italie sur plusieurs tableaux de la Vierge ou des Saints. Cette décoration 
indique que des grâces miraculeuses, constatées par le chapitre de Saint- 
Pierre, ont été obtenues par la vertu de ces images. Im dévotion méri- 
dionale a, de tout temps, accueilli les faits miraculeux avec plus de con- 
SaDce que la piété des peuples du nord. 

Au'dessons de ce temple, dont le bas-cdté. borde une large rue qui 
descend, s'élève un grand palais que les Colonna ont fait b&tir par des 
prisonniers tnrcs après la bataille de Lépante. En face, une terrasse sur 
laquelle l'église est portée offrait, sur le revers des coteaux, un point de 
vue doux et printanier: la neige couvrait les monts, la plaine verdoyait 
jusqu'à la banlieue de Rome ; l'été même ioterveuait sous l'apparence de 
champs couleur de paille, grâce à des joncs qui ondoient au vent comme 
des blés mûrs. Si l'on s'attarde à Marino, on y trouvera d'autres palais, 
avec des tableaux et des bas-reliefs ; on reconnaîtra des ruines, on déchif- 
frera des inscriptions. Une ville de nos provinces qui présenterait l'intérêt 
archéologique de ce village, qui date de Marins et dont Denjs d'Halicar- 
nasse a parié, ferait commettre bien des Mémoires à l'académie du crùl 

V. 

Il fallut remonter, en quittant Marino, un de ces versants qui, des cra- 
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ttoes doDt la Monte-Cava mascflie le centre, rayonneat ea cAtes de nieloQ 
sor liLvaliée, découpée ea gradias à angles mous par les courants suc- 
cessifs de la lave. C'est )à ce qui soumet à im système barmonieux de 
formes corrélatives uitre elles ce pays tounuenti, qui unit tant de grâce 
rustique Â la majesté des grandes créations. 

Bientôt, andoiâd'ua précipice capitonné d'oliviers, sa démasqaaGrotta- 
Ferrata, bloc fortifié d'où surgissent la façade pyramidale d'une église 
afibblée en gothique de théâtre, ainsi qu'un gros clocher de brique rose. 
Ces pans d'architecture, inondés d'un soleil froid, ressortaient en clair 
sur un fond de ciel sombre et menaçant. Grotta-Ferrata n'est qu'une 
abbaye avec ses dépendances, abbaye crénelée du plus féodal et du plus 
cénobitique aspect. Lorsque, autour de ces murailles reflétées dans une 
large douve, et flanquées de taure trapues, je vis, au milieu d'un roma- 
nesque paysage, se profiler devant moi snr leurs ânes mes deux compa- 
gnons de route, une vague réminiscence de Sancho Panza et des héroïnes 
de Cervantes me monta au cerveau avec une vision de l'Espagne galante. 

Une poterne vous introduit dans le quart survivant d'un cloître floren- 
tin d'une grande tonmure. A l'église de&nâi-ifma, on trouvera repos 
cfaarmant devant quatre fra^vet renommées de la jeunesse du Domini- 
quin: sur la commande du cardinal Farnèse, il les exécuta à l'âge où 
l'âme ardente sœge plus à exprimer ce qu'elle a senti qu'à démontrer la 
science d'un praticien madré. Ces ouvrages retracent la vie des fonda- 
teurs du monastère, les moines sunt Nil et saint Bartbélemi qui, vers 
l'an 1000, fuyant les Sarrasins, étaient venus se cacher en cette solitude. 
Dans le sujet qui représente taint NU reçu par Oihon /II, le prince ainsi 
que les deux religieux sont des figures expressives et d'un beau senti- 
ment mystique. C'est là que l'artiste a placé les portraits, faciles à re- 
connaître, des quatre coryphées de la seconde école bolonaise: leGuerchin, 
Guido Reni, Annibal Carrache et l'auteur. Personne n'a manié la fresque 
d'un pinceau si souple ni plus riche que Zampieri : Saint NU en prière» 
pour détourner une tempête, — l'Exorci$me dun enfant, — le Motne Bat- 
tolommeo en oraiton, sont compris en outre avec un sentiment religieux, 
c'est dire avec simplicité. Parmi les œuvres d'un maître qui n'est pas 
selon mon ccaur, rien ne m'a séduit davantage. 

Signalons dans la chapelle une cuve baptismale en marbre, du 
Tii* âède, qui a pu être prise pour un sarcophage chrétien d'une date 
antérieure. On a sculpté à sa base une rivière où, du haut du portail, 
deux personnages absolument nus pèchent des poissons à la ligne. Cet 
emblème du baptême est coiutu ; mais la nudité des apAtres qui pienoent 
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les iiBfls k l'hameçon est nagulière. Tont anprës, des combles d'une 
tour, un autre personnage s'élance dans le fleuve, afla d'être péché sans 
doute. Sur le couTerde sont figurés des diw^^iru.- — le chrétien épris de 
son Dieu. jËlien dans ses traités De naba4 aninu^am, Pline dans son 
ffùtoire natureUe, avaient accueilli de si jolies tables sur le tendre cœur 
des dauphins, qti'ils leur ont valu l'honneur de symboliser parfois le 
Chriit m6me. 

A la frise du maltre-autel, une mosaïque belle et correcte pour le 
temps, car je la crois de la fin du zit* siècle, représente, réminiscence 
un peu bjzantiue, V Agneau nimbé entouré det douie apôtrei. Je ne dis 
rien d'une Madone estimée d'Annihal Garrache, n'ayant pu la voir, tant 
l'autel qu'elle décore est sombre et le tableau btigué- Ce couvent appar- 
tient à des moines grecs soumis à la rigje de saint Basile. LncuUus eut 
autrefois en ce lieu une villa, où peut-être on eût trouvé nne hospitalilÂ 
Ricculente ; pensée amère pour des aflkmés qui échouaient à déjeuner 
dans Grotta-Ferrata. Il n'y a rien, ce qui complète l'analogie de l'endroit 
avec les stations de la Manche et de l'Estramadure. 

Dès que l'on a commeacé i régaler la montagne, on Cùt foce A 
Rocfa-di-Papa, dont bn est séparé par deux valloanements profonds. De 
ce point lointain, les façades noires de ce bourg monté en pyramide, et 
ses toits blancs entremêlés de massifs d'arbres, simulent l'arrangement 
d'une estrade parée. Le Monte-Cavo dont Rocca-di-Papa forme l'épau- 
lette, ofibe k partir de la cime, quand on le contemple de foce, deux 
pentes si régulières ; l'un et l'autiw versant tracent des ligneB si pures, 
que ce volcan tari rappelle le Vésuve. Mais ici, le plamet de fumée est 
remplacé par un panache d'arbres. 

Nous étions arrivés très haut et engagés dans la montagne; le froid 
devenait tellement vit que les cavaliers gelaient sur leurs baudets, et que 
le p&turage en pente asseï dure qu'il fallut gravir était couvert d'une sa- 
laison de neige, devenue glissante et friable. Une johe bise traversière 
nous cinglait les flancs, caresse à laquelle sont plus sensibles encore des 
flfitomacs en détresse. Sur la hauteur, un talus et un ctdumbarivm antique 
faisaient pressentir une voie romaine; en effet, Donsdéboudi&mes sur la 
«M TvteuUma, montueuse et qui conserve, outre une portion de son 
pavé pélagique, les restes de ses trottoirs. Plus nous avancions, plus 
épaissisBait la couche neigense que nous battions bous nos pieda. Rien 
n'est plus étrange que de marcher sous l'illusion des glaciers alpestres en 
triant dans sa mémoire des réminiscences tièdee et embaumées, et de 
grelotter, tandis qu'on répète : « Je vais k Tusculum I ... » 
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VI. 



Ancun lieu n'a été plus vanté pour la clémeiice de sa température 
abritée des bises de l'est et du oonf, que cette petite ville incorporée 
381 ans avant Jésus-Christ à la cité romaiae et qui, à cette époque, garda 
ses uiurailles et son autonomie commuDule. Les fleurs, les oaibrages de 
Tusculnm ont été les délices de Cicérou. Hortensius 7 avait une maison 
où il,fit ajouter un corps de logis pour y installer le tableau des Art^oRoulex 
par Cydias. (Pline.) C'est là que se retiraient les voluptueux elles sages, 
— c'est tout un dans les idées du siècle d'Auguste. Aussi, pour symbo- 
liser cette heureuse vacation d'un bourg de plaisance, en avait-on attribué 
la fondation à un fiU de Circé l'enchauteresse et de l'éloquent Ulysse : à 
ce Télégone qui, pressé par la faim, tua son père par mégarde en vou- 
lant conquérir un déjeuner. Vu notre situation, nous aurions été pour 
lui des jurés partiaux; mais comme la dernière cuisine de Tusculum a 
été renversée par les Romains dans les luttes féodales de 1191, le mieux 
était de se nourrir d'apophthegmes stoïques, et de s'iuspirer de Caton 
dans la mère-patrie de la famille Porcia. 

Chose rare que de visiter les mines de Tusculum en piétinant sur qua- 
rante centimètres de neige I De mes jours je n'ai contemplé rien de si 
désert, de si lugubre, de si désespérément abandonné. Cela produisait 
l'impression d'une boui^ade polaire délaissée à la suite d'un refroidis- 
sement de la contrée. Les ruines du palais, que l'on découvre presque au 
sommet de la montagne où le vent souffle sans bruit sur un sol déboisé, 
peuvent remonter à Marc-Tulle aussi bien qu'à Tibère, ce sombre et ha- 
bile administrateur qui a élu trois étapes de paysagiste : Rhodes, Tuscu- 
lum et Caprée. L'opm reticularium est partout; la Sehola a laissé des 
traces circulaires; on a retrouvé quelques statues mutilées dont on a 
paré et soutenu aux quatre angles la maison d'un custode mis en fuite 
par l'hiver; édifice tout farci de morceaux d'anciens marbres : contre la 
bise pailletée de neige, nous n'avions d'autre abri que ce pan de mnr. A 
gauche du thé&tre, le long d'un sentier masqué par des broussailles, 
existe encore une fontdne en tuf péperin à large appareil. La voûte inté- 
rieure de ce nyniphée, plus ancien selon quelques érudits téméraires que 
l'invention du cintre, est faite de blocs superposés qui montent en se 
rapprochant et qui, arrivés à une certaine hauteur, ont pour culmen 
des pierres debout, inclinées l'une sur l'autre pour clore la pyramide. 11 
est difficile d'admettre qu'auiéiicuc aux Etrusques, l'ouvrage remoote aux 
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Pelages, et qu'aa temps des Tiaculanei on l'ait conservé par ainoaité. 
N'est-il pas plus vraisemblable qiie, de Tibère à Adrien, on se soit amusé 
à faire une fontaine rustique en imitation des oympbées d'une époque 
primitive? Les pastiches plaisent aux sociétés raffinées. 

Le théâtre de Tusculum subsiste presque en entier ; les gradins se 
dessinaient mollement et presque effacés sous la neige d'où surgissaient, 
au proscenium, les fûts de quelques colonnes doriques cannelées, mas- 
sives et sans stylobates. Mis à la mode par les villégiatures de Pompei, 
de Baîa, de Pœstum, l'art de la Grande-Grèce avait dû sourire à une 
aristocratie hellénisée. Mais quelle étrangeté de voir, sur un canevas de 
Laponie ou de Norwége, ces architectures de Corinthe et d'Argos ! Çà et 
là, des files de piliers plantés en sous-sol, et surmontés de leurs entable- 
ments, surgissaient d'un dallage noir, tels que de gros champignons. Si 
vous grimpez è travers des constructions confusément entrevues, jusqu'à 
une croix fichée dans un bloc de maçonnerie sèche et qui marque le 
sommet, vous obtiendrez un de ces points de vue à vol d'oiseau qui 
étonnent les yeux et qui lancent la pensée dans l'infini. Cet aspect sur les 
trois quarts de l'horizon m'a rappelé le pic de Bigorre. Mais aux cimes 
albaines, en embrassant le berceau des civilisations européennes, on 
s'imagine plus aisément que l'on a sous ses pieds une moitié du monde. 

Le firmament était sombre, sauf à l'occident, où une zone étroite d'un 
vert phosphorescent s'étendait du Monk-Gennaro jusqu'aux bouches du 
Tibre : les campagnes étaient donc très foncées, mais extrêmement nettes. 
Jusqu'aux dernières collines qui séparent Rome de la mer, les silhouettes 
étaient vivement arrêtées en deux ou trois tons de violet dégradés jusqu'au 
carmin. Sous la trouée d'êmeraude par où les nues efibndrées laissaient 
s'engouffrer un faisceau de rayons, les neiges de la Sabine se modelaient 
par plaques roses d'un métallique éclat. Mais ce que de si vastes horizons 
offraient de plus bizarre, c'était le contraste de la Sibérie des montagnes 
avec le Chanaan printanier des plaines. Rome, où l'im distinguait Saint- 
Pierre et le Colisée, paraissait en feu ; le mamelon peuplé de Monte-Por- 
ciano se chauffait au soleil : nous grelottions avec de la neige jusqu'aux 



Une demi-heure après, ranimés par une brise tiède, nous descendions 
à Fraseati en suivant des avenues où le laurier des poëtes et le lanrier- 
amande aux larges feuilles composaient, avec tes lauriers-tins Heuris, 
des massifs sur lesquels des chênes verts secouaient leur ombrage. Quel- 
ques bouquets de neige fourvoyés sur ce chemin bordé de pervenches, de 
violettes, sendtlaieot coneouiir avec les autres fleurs aux promesses de la 
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salion QouT^e, et soarire aussi pumi les feoillea mortes de la HÏwi 
finie. Notu itte^;ntine& ainsi la villa Rnfinella, qui «ppartiiuit i Vielo»- 
Emmaouèl ; puis la villa Mondragone, si vaine de lea trois cent nixanta 
et quatorze fenftttes, et la Taverne, et je ne tais {doi qnelleB antm ; car 
à l'entrée de Fnsoati , la villa da Belvédire, qne Jaoope dfte PoMaa 
dessinée pour le cardinal Aldobrandlni, voua hit tont onUùr. 

1^ l'on avait i laotiaer, a^wàs de Tares exploratewi^ nnpoiat fghogfKr- 
phiqoe ao déaarts les moins Mqaentés de la grande Syrte ou de l'Aas- 
tralie, ta Aoee n'anrait pas de quoi surprendre. Mais, en pleine campagne 
de KoBW, apràs tant d'archéologues et de guides 1 Ghacan a lu que Frai- 
eati a remplacé l'antique TMoUian ; que le boui^ antique ayant été ren- 
versé, les habitants se firent parmi les ruines des huttes avec des branohes, 
fraathfi, et que le lien a retenu du met friuea le nom da FroKati. C'est 
là une frasque des étymologistes assez ohoquaote pour la raison ; mais 
de plus, BU risque d'encourir le ridicule d'avoir dieouitrt Tusculnm, il 
fout se résigner i émettre cette vérité neuve que, poar descendre de 
Tuionlum à Frascati, mftme avec un estomac si léger que les jambes de- 
viennent des ailes , on bon marcheor se fatiguera deux heures poor 
le moins. Les Saumaises futurs découvriront pent-âtifi que le Vénaet 
s'est élevé sur les raines de Poissy , si votn'n qu'il en a pris le nom de Vw- 
MMf ou Vésinet.... 

Que cette villa des Borghèse aurait de charme si son spleadide amen- 
blement comprenait une table servie, ou même, si la réfecticm la plos as- 
cétique avait été mise au nombre des rmmtgwmmU dont il soit permis 
déparier au portier I Accoutumé & l'abstioeDce, aoVn guide Alicetto ne 
comprenait , ni les yeux languissants da la rignora, ni la rapidité som- 
maire avec laquelle je parcourais tant de merveilles. 

Aussi ne détoirons-nouB rien : le souvenir seul m'a r«idn confusémeat 
le tableau de ces cascades, superposées de manière i produirs tout leur 
effet d'une salle i manger, qui m'arradiait des soupirs. Ces eanx qui tom- 
bent de l'Algide font vingt lieues poor se réunir au oeutre d'oa portique 
orné de statues, et relié aux soubassements des jardins suspendus oà 
j'anrais voulu des artms frintiers. L'architecte s'est donné la tâche d'a- 
juster toute une montagne eonune accesstHre d'une maison qui ne manque 
ni de fantaisie ni de grandeur. Dans l'intérieur, notre procès -veiiial 
d'huissier bmétique a enre^stré i. la course de superbes tapisseries , le 
vieux beteuil en bois sculpté de Paul V ; oonbe ua plafond , une p^te 
fresqœ méecnDoe qoi ett on bijou : te Judith de Donainiquin , poitnit 
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de Ntte Monde Sfrène qui ohaniuit i Fn.ata.1i la jeoaesu tadigeatede 
l'artiste; à la chapellB, miChrùtencniait Guida,— tot^oan le même: 
il «o rivait. 

Cepeadant, notre ànier qui s'était promis la joie de dos admiratioiu 
ne nous faisait pas grâce d'une statuette, et c'est en Tiioqaeje répétais: 
a n est bientôt trois heures ! » Il avait mis an réserve les derniers jojaiiz 
de son érudition et il tenait i nous foire consommer le tout. Nous nous 
évadâmes tandis qu'il nous délayait la léguidaire aventure de la Alla de 
CarieHaratte, un conte bien dénué de vraisemblance, imaginé on ne sajt 
quand pour dësbonorer le principat romain. Une fois lanoé sur cette 
voie, Alieetto ne manqua pas de rappeler que la villa Aidobraodini 
et les terres environnantes n'auraient jamais appartena aux Borgbèse , 
« Paul V n'avait delé sa famille des apanages ccmfisqués des AMobran- 
dini par (aiment VIII , snr les malheureux rejetouB des Genoi-^kt- 
gnetti. 

En entrant à Fraseati, on saine le tombeau de Lucullus, nom d'havr 
teox augure. Pendant qu'où mettait le couvert dans nne hianda en 
face de la cathédrale , nous frandilmes le seuil du temple. C'est une 
é^se rwoM, bita par les BÛberini et toute mouefaet^e de leurs aboUles 
béraldiqueq. A gauehe de la porte s'élève le mausolée du prétendant 
Charles-Edouard, le vaincu de CuUoden, le fila de Jacques III, Il avait 
soixante-seize ans lorsqu'il mourut en 1788, et que cette sépulture lui fut 
bâtie par le cardinal Henri Btuart, son frère, évéqne da Tusculum, qui 
prit la peine de se proclamer Httiri JX. Une métropole de ruines fut donc 
la dernière seigneurie spirituelle de cette dynastie ruinée. 

Fraeeati n'est, qu'une mUoce d'un médiocre intérêt, jetée sur an versant 
dont k célébrité n'est pas usurpée. Le principal édifice de la grand'- 
ptace est un beau séuiinaire que Benoit XIV a bâti ; le plus bel ornement du 
quartier, c'est nneterrassed'où l'on contemple Rome. En ee moment, une 
bmme flottante et dwée, qui (mdulait sur la plaine, la transformait en un 
lac de feu d'où ressortaient, d'un bleu sombre et eomau velouté, Iw monts 
lointains et la coupole de Saint-Pierre qui , à cette distance, étonne par son 
énormtt^. Le long du coteau fertile par où l'on descend 1 l'austère stéri- 
lité de la camp^ne romaine, profusion de jardinets, decasinos, de villas, 
de cafés et autres lieux de désœuvrement, qui justifient pour Fraseati la 
gloire équivoque d'avoir baptisé toutes les guinguettes du oLonde. Pour 
animer les rues de figures eu harmonie avec cette station, le saint- 
père a établi U un quartier général de zouaves pontificaux, traînant leur 
sabre, parlant bançais presque tous et pour cause, et en qui je retrouvais 
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les allures miUtaires de aos soldats. Us en ont la râleur et sont, en géné- 
ral, d'une prévenance très courtoise. 

Enfin, au déclin de la journée, il nous fut permis de rompre le jeûne; 
et comme un vieux guide qui s'est poussé dans la carrière du brigandage 
n'est point un personnage vulgaire, nous attablâmes eo bce de nous 
mattre Alicetto, au risque d'irriter l'ombre du feu président de la Chambre 
des députés. Le sobre Alicetto, si transcendant en l'art de vivre sans 
nourriture, nous prouva que sa riche oi^anisation est propre i tout : son 
appétitauraittenutëteàdeux lions. Au dessert, il demanda la permission 
de rapporter à sa fille une demi-douzaine de ces petites pommes rouges 
qu'AppiusGlaudius a le premier obtenues en grefi'ant sur un coignassier 
le pommier de Scandius ; mais l'origine des pommes tTAppi lui fit plus de 
plaisir que leur possession. En prenant congé de nous, il eut l'honnêteté 
de s'attendrir, la grâce de nous combler des remerciements les mieux 
tournés, et la bonté de nous promettre sa protection, à la vie et i la mort. 
Heureux d'être entré en relations avec les amis des braves gens qu'ilavait 
jadis aidé à détrousser, et qu'à distance il aimait comme d'anciras com- 
pagnons d'aventures, il renouvela ses regrets d'avoir appris notre intimité 
avec le canonico fratuxK, trop tard pour avoir pu nous conduite chez 
l'ancien cbef de la bande qui vit honorablement à GenzanO, et qui aurait 
été si heureux de nous offrir un verre de son vin d'Asti. Il termina, vrai 
trait de mœurs, par nous prier d'offrir à l'abbé ses respects, en l'assurant 
du plaisir que tous deux auraient à le revoir. 

« Quoi de plus naturel I me dit ma compagne ; Alicetto sait gré à ces 
gens de s'être laissé opérer sans résistance, et il penËe qu'ils doivent 
ktie ravis d'avoir échappé à la mort. Q a les bons sentiments d'an mé- 
decin qui revoit sains et saufs ses anciens malades, n Elle avait raison : 
lorsqu'au retour je rendis à l'abbé des invitations si engageantes, je vis 
à quel point l'avait italianisé nn séjour de quinze ans dans ces contrées 
poétiques. «Ea vérité, s'écria-t-il, ces pauvres gens sont encore là? Quand 
j'irai à Albanov je serai charmé de les revoir I » 

' ■■ Fbabcb Wbt. 
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La vie et la mort du colonel d'Argy sodI pour ses amis d'un cher ea- 
tratien, pour ses soldats d'un utile exemple. J'écris ces pages avec les 
notes que sesoFficiers ont laissées, avec les vives impressioDs que j'ai 
ressenties dans la cérémouie de ses obsèques, avec les regrets de l'Eglise 
universelle réunis à ceux de l'armée ponliticaie et derarméefrançaise. 
Rien ne m'appartient dans cette notice. Les nobles traits et les mots tou- 
diauts sont da défunt, les ré&ezioDS qui tes accompagnent sont de ses 
compagnons d'armes, devenus aujourd'hui ses admirateurs. 

Le comte Charles d'Argy, né en 480iS, à Malmy-lez-Vandresse, dans les 
Ardenaes, descendait d'une des familles les plus distinguées de la Cham- 
pagne, dont les alliances sont avec lesGoucy, les d'Escordal, lesd'Ambly. 
U était né soldat et le rêve de son enfance était de porter les armes. Cette 
vocation se développa encore au collège de Charleville, où il fit ses études. 
Il en sortit pour s'engager à dis-huit ans dans la garde royale, et mit tout 
son honneur de gentilhomme au rude apprentissage du métier qu'il ai- 
mait. L'expédition d'Espagne fut sa première guerre, il en revint sergent 
et continua à mériter les moindres grades à force de bravoure et de ser- 
vices. Adjudant sous-ofBcier à la prise d'Alger, la révolution de 1830, qui 
fît UcencieV la garde roy^e, ne le détourna pas de sa carrière. Il trouvait 
en Algérie, dans cette t^re magnifique dont les Bourbons faisaient pré- 
sent à la France en partant pour l'exil, un nouvel aliment à sa noble pas- 
sion pour la guerre et à l'ardente curiosité de sa jeunesse. Là se dévelop- 
pèrent les grandes qualités de son caractère martial et de son cœur 
généreux. A mesure qu'il s'éloignait du soldat par le grade, il s'en rap- 
prochait par la bonté. Chaque avancement lui donnait plus d'enfants à 
aimer, en lui donnant plus d'hommes à conduire; son coeur s'agrandissait 
avec sa position, eten arrivant à la tète d'un régiment, il se trouva, comme 
naturellement et sans effort, l'idole , ou pour mieux dire le père de tout 
le monde. Son surnom était conquis d'avance : on l'appela de suite le hon 
colonel. Ce grade, qui coaronna sa carrière, était le prii longtemps attendu 
etsouvent mérita des services rendus et du sang versé pour la France. Il ' 

■us 1S70. It 
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avait fait l'expéditioD de Kabylîe bous le maréchal Randon , il fit celle 
d'Italie sous les ordres du maréchal Niel, et ce fut sur le champ de bataille 
lie Solferino qu'il gagna ses deux épaulettes et son régiment. 

Le 83' de ligne lui échut en partage. Il résolut d'en faire un régiment 
modèle, et ily réussit. Les connaissances spéciales qu'il possédait étaient 
de celles qui donnent du prestige et qui ajoutent encflre aux dons de la 
nature. D'une taille élevée, d'une force athlétique, d'une adresse surpre- 
nante, il relevait et faisait valoir toutes ces qualités par une pbysioDoiDÎe 
fraucbe, ouverte, pleine d'intelligence et d'expression. Sa mémoire élail 
merveilleuse; il connaissait le nom, le pays, les étals de services de tous 
ses soldats, et on les eût retrouvés dans sa tète, disons mieux, dans son 
cœur, aussi bien que sur les contrôles. Son activité surprenante ne poo- 
vait souffrir le repos ni pour lui-même ni pour les autres. Il savait par sa 
propre expérience, sinon par l'histoire, qu'il faut tenir toujours les troupes 
en baleine, et que le meilleur moyeu de terminer rapidement et sûrement 
la guerre, c'est d'avoir des hommes qui sachent en supporter les fatigues 
aussi bien que les coups. De là son goût si prononcé pour les promenades 
militaires et les eiercices du corps, L'étude assidue et raisounée de la 
gymnastique était sa passion en temps de pais. Il avait obtenu, dans I'id- 
tervalle de ses différentes campagnes, de l'appliquer à l'école normale de 
Joinville, dont il fut le créateur. II en transporta le goût et les pratiques 
dans son régiment, se mit à la tête de toutes les expériences, paya 
d'exemple et fit admirer en mille rencontres sa force et son agilité. II 
assurait par là la santé du soldat et lui donnait le moyen d'échapper 
plus facilement à la corruption de l'oisiveté et de l'ennui. D'un accès 
facile, d'un commerce charmant, vrai gentilhomme par le caractère et 
les traditions, il charma tout le monde, dans toutes les villes où il tint 
garnison. La ville de Besançon garde de lui un souvenirtout particulier, 
parce qu'il y remit en honnenrlenoble jeu de l'arc, non-seulement parmi 
les officiers, mais parmi les bourgeois. La loyauté de son caractère, l'en- 
train et la verve de sa conversation, l'affable simplicité de sey manières, 
lui valurent partout les plus honorables amitiés. Il était de ces hommes 
qui se font aimer au premier abord, dont on ne se sépare jamais sans 
éprouver une sorte de déchirement, et qui laissent après eux d'inefikçables 
regrets. 

Quand r&ge de la retraite fut arrivé pour lui, le colonel d'Argy ne fit, 
pour ainsi dire, que changer de régiment, ou plutôt le nouveau régiment 
qu'il adopta était vraiment le sien , car il l'avait créé sous les auspices 
de la Praoce et pour le service du sai:}t-père. Entra tous les braves olB- 
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dera qui sollicitèrent l'honoeur de former la légion romaine, le comte 
d'Ai^ se trouvait, à soixante ans, un des plus dignes sans doute, mais 
peat-Ëtre le plus capable. L'empereur, en lui oftrant cette tâche glorieuse, 
ne s'y était pas trompé. 11 fallait l'activité, l'énergie, la persévérance et, 
par-dessus tout, la paternité du bon colonel, pour réussir dans une si rude 
eutreprise. Son nom attira les soldats, sa confiance les encouragea, sa 
bonté les retint, sa vigilance déjoua la propagande de corruption et de 
débauche que l'on faisait autour d'eui. Il résista i ces redoutables 
épreuves, mit la légion sur un excellent pied, et l'ayantformée à Antibes, 
il la mena sous le drapeau pontifical toute pleine del'esprit, delà bravoure 
et de l'honneur français. 

Deux ans d'exercices et de travaux suffirent pour rendre le comte 
d'Argy aussi cher à sa légion que la légion elle-même l'était à Kome et à 
la France. Il sentit que ce serait sa force autant que sa gloire de reproduire 
partout la discipline, l'image, le nom de la patrie, aux yeux de ces braves 
gens qui avaient mis leur confiance en lui. Soutenu par la générosité de 
M*' le cardinal archevêque de Besançon, il établit pour les officiers une 
pensioQ agréable et ouvrit aux soldats un casino où le jeu, la lecture, les 
conversations, se partagent leurs loisirs. L'aumônierquePie IX leur donna 
achevait de leur rendre la patrie absente. Chacun connaît à Rome 
U*' Bastide : l'étranger le recherche pour son érudition aussi inépuisable 
que sa complaisance, le Franijais sent qu'il parle à un compatriote, et le 
soldat sait qu'il peut tout lui dire. 

Une troupe ainsi formée pouvait affronter l'épreuve du combat; cette 
épreuve fut longue, terrible, mais décisive pour la gloire du colonel 
d'Argy et de ses légionnaires. Quatre noms immortels furent, en moins 
de troismois, inscrits sur son drapeau : Nérola, Monte-Rotondo, Rome, 
Uentana. Le colonel avait déployé dans la défense de Civittà-Vecchia des 
qualités plus rares encore que la bravoure, en préparant la ville et la gar- 
nison à opposer aux garibaldiens une résistance opiniâtre. La place n'était 
défendue que par l'habileté de ses mesures et le courage de ses troupes. 
Quand le corps expéditionnaire envoyé par l'empereur débarqua dans le 
port, ce fut lui qui salua le premier le drapeau sauveur. Le général de 
Failly, qui venait l'y planter, distingua le comte d'Argy entre les héros de 
Mentana. 11 rendit un témoignage éclatant à sa belle conduite et à sa 
haute influence, le signalant non-seulement pour avoir assuré la défaite 
de l'ennemi, mais encore pour avoir pris une part active au rétablissement 
de l'ordre dans les Etats romains. 
Au sortir delà bataille, la tâche du colonel n'était pas achevée. lUallait 
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présefverlalégioD dti découragement Et de l'enuui, en conserver l'effectif 
par de nouvelles recrues, la rendre insensible aux pruinesses et à l'or de 
l'enncnii, et l'établir à jamais dans la voie de rhonneur et du devoir. Ce 
fut la constante sollicitude de ce vaillant homme, à qui l'âge n'avait rien 
6té, parce que sa foi de chrétien avait comme renouvelé en lui l'ardeur 
du soldat. Etant venu en France, au mois de septembre 18C9, il obtint 
une audience de l'empereur. « Etes-vous content de votre poslIJoa ? lui 
demanda le prince en le félicitant sur son dévouement à la cause qu'il 
servait. — Sire, répondit le colonel, j'ai épousé la cause de Pie IX, et, 
quoi qu'il advienne, je le servirai jusqu'au dernier jour de ma vie. » 

Noble parole, qui fnt noblement tenue. Ce jour fatal était procbe ; le 
comte d'Argy aurait pn le conjurer peut-être s'il càt mis moiiis d'exac- 
titude et de zèle à remplir, une fois seulement, ses devoirs de chef de 
corps. Il se sentait mal à l'aise, la température était bumide et froide, il 
était de la prudence de garder la chambre. L'amour qu'il avait pour ses 
soldats l'emporta. Il alla, selon son habitude, les visiter dans leur cercle, 
et y faire cette inspection paternelle qu'il s'était imposée chaque jour pour 
assurer le bien-Stre moral de son régiment. Ce fut la dernière revue de 
sa vie militaire. Dès le lendemain, une pneumonie aiguë se déclara, et 
après deux jours passés dans des alternatives de crainte et d'espéraace 
qui excitèrent au plus haut degré l'intérêt public, il se trouva aux portes 
du tombeau. 

L'auniânieren chef de la légion n'avait pas attendu le dernier moment 
pour lui rappeler ses devoirs de chrétien. H alla, dès le commencement 
de sa maladie, s'asseoir à son chevet etlui parler sans détour des sacre- 
ments de pénitence et d'eucharistie. A cette franche ouverture, le comte 
d'Argf répondit par une franche déclaration de sa foi et de son repentir. 
Sa confession fut pleine d'humilité ; il reçut son Dieu avec des larmes de 
joie dans les yeux, ses lèvres tremblaient d'un saint respect, et le senti- 
ment du devoir accompli se lisait sur son visage martial, comme s'il eût 
gagné sa dernière bataille. Pour une âme ainsi préparée, l'onction des 
mourants n'avait rien de redoutable. Il la reçut deux jours après avec 
une fermeté d'âme dont toute l'assistance fut profondément émue, répon- 
dant aux prières qui étalent récitées autour de lui, surmontant, pour s'y 
associer, les embarras d'une respiration haletante et tendant visiblement 
ses pieds et ses mains aux onctions suprêmes. M*' le cardinal Mathieu, 
son ami particulier et le protcclcur de la légion, entra alors auprès de 
lui, et, après l'avoir exhorté par les douces et fortifiantes paroles dont il 
a le secret, il lui donna l'indulgence plénîcre. On sentait dans ce spec- 



)vGooi^lc 



.WTICE âUHL LE COLONEL d'aUGÏ. 181 

tacle l'amilié du prélat, l'autorité de bqd caractère, te souvenir de sa 
bieoveillaQce, tout ce qui pouvait honorer une telle fin, consoler iino 
telle agonie. Avec tons ces secours , le colonel attendit tranquillement 
sa dernière heure, el, comme assuré pour lui-même de l'heureux passage, 
il ne songea plus qu'aux siens et à ses checs soldats. 

Tout l'état-major était présent, tons les officiers pleuraient à chaudes 
larmes, lis avaient vu la mort de près en Crimée, en Italie, au Mexique ; 
mais la mort se présentait à eus, ce jour-là, sous un aspect nouveau. 
Auraient-ils dit comme Villars apprenant la mort de Berwick sur le 
champ de bataille : n 11 a toujours été plus heureux que moi 1 ii Non, la 
scène à laquelle ils étaient mêlés leur faisait assez voir qu'il 7 a du 
courage, qu'il y a de la gloire, qu'il y a du bonheur pour le soldat chré- 
tien à mourir dans son lit en publiant les grandeurs de Dieu et en ren- 
dant témoignage à son Eglise. 

Ce témoignage fut complet. Non loin du mourant se tenait son neveu, 
jeune officier de la légion, qui ne pouvait maîtriser sa juste douleur. Le 
colonel l'appela, puis détachant un portrait du saint-père suspendu près 
de son lit : « Prends ce portrait, lui dit-il, je te le doi;ne, garde-le pré- 
cieusemont, souviens-toi de servir avec fidélité celui qu'il représente, et 
d'aimer sa religion, c'est la vraie.» Un instant après, le soldat se réveillait 
tiu lui ; il s'adressa à tous ses officiers : n Vous irez encore à la manœuvre, 
Messieurs, moi je pars pour la grande manœuvre qui ne finira plus. » 
C'était le langage pittoresque et animé du capitaine mis au service de la 
foi du chrétien. 

Cependant l'aumônier se rapproche de lui, l'exhorte encore et lui de- 
mande si son sacrifice est fait. Sa réponse fut ferme et précise : Oui, dit- 
il d'une voix haute, puis, avec un accent mélancolique ; « Je ne regrette 
pas la vie, car elle n'en vaut pas la peine. » Ce n'étaii pas la réflexion 
d'un homme devenu indifférent au monde et à ses semblables, car il 
s'occupait encore de ses compagnons d'armeset, entendant sonner l'heuro 
de leur repas : a Allez, Messieurs, vous me retrouverez encore ici après 
diuer. D Les ofSciers, avant de se rendre à ce dernier commandement, lui 
demandèrent sa bénédiclion et se mireut à genoux autour de sou lit. 1! 
éleva la voix avec autorité : n Je vous bénis, mes enfants, je vous bénis 
avec joie; soyez toujours de bons et loyaux soldats, exacts à tous vos de- 
voirs, observant la discipline el fidèles au saint-père que vous avez l'hon- 
neur de défendre. Soyez surtout de bons et fidèles chrétiens. C'est seule- 
ment dans le sentiment de la foi et dans la pratique de la religion que 
vous puiserez la force d'afironter sans pâlir ledemier combat etde passer 
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In dernière revue au tribunal de Uieu.» Puisilles bénit trois fois avec le 
crucifix qui était sur son oreiller, et, «près avoir embrassé la sainte image, 
il la remit aux mains de M" Bastide pour la leur présenter. Chacun la 
baisa, mêlant ainsi ses larmes au souffle de foi et de piété que ces lèvres 
mourantes venaient d'y laisser. En ce moment entra M. Prévost, l'un des 
capitaines da lalégion.EIrevenait du Vatican, où il s'ét^t rendu pour solli- 
citer une dernière bénédiction du saint-père. Il raconta que le saint-père 
avait voulu s'informer de l'état do colonel et qu'il lui envoyât sa plus 
affectueuse bénédiction pour la vie ou pour la mort. £d apprenant celle 
faveur, le mourant se ranima. « Messieurs, dit-il, voyez comme le 
saint-père est bon, comme Dieu est bon, je remercie le saint-père de 
la grâce qu'il me fait. » Il appela celui qui devait prendre après sa mort 
le commandement de la légion : a Major, vous remercierez pour moi Sa 
Sainteté. C'est un honneur pour la légion. Vous mettrez demain celle 
bénédiction à l'ordre du jour. » Ce fut sa dernière parole. Il fit embras- 
ser encore une fois le cruci&i à ses officiers, les bénit de nouveau, leur 
adressa ses adieux par trois fois en les saluant de la main, et ferma les 
yeux pour ne plus les rouvrir ici-bas. Son agonie était commencée, ce 
fut comme une sorte de léthargie qui ne dura pas plus de dix minutes. 
Les assistants récitaient les litanies de la bonne mort, et ces prières n'é- 
taient pas achevées que la mort était venue sous l'apparence du sommeil. 
On invoquait, autour du colonel, les saints qu'il avait le plus vénérés, 
saint Charles, saint Hubert, saint Sébastien ; leur nom puissant semblait 
encore errer sur ses lèvres, et on voyait assez qu'il leur donnait les der- 
niers cris et les derniers soupirs de sa vie terrestre. 

Ainsi finit la longue carrière du comte d'Argy. Adjudant à la prise 
d'Alger, colonel à Montana, il avait porté sa première épaulette dans 
l'Afrique ouverte au christianisme, il laisse la dernière dans Rome ren- 
due au pape et à la civilisation. Peut-on garder plus longtemps l'épée ? 
Peut-on la remettre plus dignement dans les mains de la mort? Un pu- 
bliciste célèbre (i) a trouvé pour le peindre quelques traits d'une grande 
justesse et d'une vive éloquence. Il a dit du soldat : « Le comte d'Argy 
était de bonne race militaire. Il rappelait ces hommes de guerre qu'on a 
toujours tant aimés en France, et qui, traversant une longue vie le sabre 
au poing, arrivaient à se faire des amis partout et jusqu'au ciel. » 11 a 
dit de l'homme et du chrétien : « Il ne s'agit pas d'un docteur, ni d'un 
saint, ni de ce qu'on appelle un dévot. Encore que fort instruit en beau- 

(1) H. Uuû VfluiUoi. 
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coup de choses, le bon colonel était, je crois, assez court eo matière de 
doctriae cltréliBaoe. Il était honuëte, bon, miséricordieus, dévoué. Pour 
le teste, sa loi avait dormi, gardée par l'houDeur comme un soldat qui 
dort, gardé par soa armure. Mais au premier avertissement de la mort, 
au premier appel du clairon, le chrétien s'était réveillé prêt à combattre. 
Debout I Présent I a 

Le colonel mourut le 37 janvier 1870. Le lendemain, à cinq beures 
du soir, sa dépouille mortelle fut transportée dans notre église nationale 
de Saint-Louis par les soldats et les officiers de la légion. 11 semblait voir 
J'armée du saint-père remettant â la France le corps d'un fils, et le héros 
de la croisade moderne ramené parmi les siens à travers la ville sainte, 
comme saint Louis avait été autrefois ramené des murs de Tunis dans 
son royaume. Les pleurs des légionnaires servaient d'escorte au colonel 
bien plus encore que leurs armes, la douleur était peinte sur toutes les 
figures, et la ville entière, pressée sur le passage du cortège, avait cette 
attitude digne, émue, recueiUie, qui signale les grandes pertes et qui est 
le vrai deqil des grandes cités. 

Le samedi 29, à neuf beures du matin, a eu lieu le service funèbre. 
Personne ne manquait à la cérémonie. Dans la tribune du cbœur les car- 
dinaui archevêques de Besançon et de Rouen, qui semblaient, en tenant 
leurs yeux élevés vers U ciel, commander l'espérance autant que la 
prière ; à l'autel. M" le prince de ia Tour d'Auvergne, archevêque de 
Bourges, entouré de tout te clergé de Saint-Louis ; autour de l'autel, plus 
de cent évëques de toutes les nations et de tous les rites, mêlant leur 
langue dans les mêmes regrets, mais surtout des évëques f rançai.';, à qui il 
appartenait plus encore qu'à tous les autres de représenter cette patrio- 
tique douleur. Au-dessus de la nef, à droite, l'ambassadeur français, mar- 
quis de Banneville, et tout le personnel de l'ambassade, les représentants 
de S. M. le roi de Naples et de S. A. R. le duc de Parme, le duc de Gal- 
lèse, le directeur de l'Académiade France et une foule de ootabibtés ro- 
maines et étrangères; à gauche, S. Exe. le général Kansler, ministre des 
armes, MM. de Courlen et Zappi, générauiL de brigade, le général Du- 
mont, commandant le corps français en garnison à Civitlà-Vecchia , tout 
l'élat-major de l'armée pontificale, des officiers de tout grade en grand 
costume. Le corps du colonel, déposé à terre au milieu de la grande nef, 
selon l'usage, si humble et si chrétien, du pays, était surmonté des insi- 
gnes de son grade et des croix qu'il avait obtenues dans sa longue car- 
rière. On 7 comptait l'Aigle de Prusse, l'ordre du Mérite militaire de Sa- 
voie, celui de François I" de Naples, la croix de commandeur de la Légion 
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d'honneur et celle de l'ordre de Pie IX : brillants hochets de la vanité 
humaine, que l'Eglise laisse mettre sur le cercueil pour montrer le peu 
qui nous reste d'une longue et glorieuse yie, mais à côté desquels la piété 
avait placé des symboles de résurrection et de ge&ae, deux cierges enfin, 
l'un à la tète, l'autre aux pieds dn défunt, le seul luminaire de ce noble 
deuil, commun aux pauvres et aux riches , aux grands et aux petits, 
témoigna de leur commune foi en paraissant devant leur juge. Les 
pauvres et les petits peuvent être cités dans cette circonstance, ils rem- 
plissaient les bas-câtés et les abords de l'église. Ils connaissaient te bon 
colonel, non-seulement par ses faits d'armes , msds par ses bienfaits, e1 
leur présence venait révéler toutes les aumftnes que sa main droite avail 
cachées à sa main gauche. Après avoir jeté de l'eau bénite but le drap mor- 
tuaire, les assistants sortirent en s'entretenant des qualités du défunt. 
Les olBciers disaient de lui : C'était le meilleur des camarades; les sol- 
dats-: C'était notre père; les évëques: C'était un vrai chrétien. 

La sépulture du colonel était assez indiquée par les circonstances. 
C'est une grâce de mourir à Rome, c'est une grftce d'7 reposer. U. d'Aigy 
les avait grandement méritées l'une et l'autre ; Dieu lui fit la première, 
le pape lui accorda la seconde; mais la France n'a rien perdu de ses 
restes précieux ni de cette gloire nationale. C'est l'église de Saint-Louis- 
des'Prançais qui est devenue le dernier asile de ce noble cœur. Ses nefs, 
ses chapelles, son sanctuaire, sont tout parés du nom et des tombes de 
nos nationaux. Des cardiuam, des évoques, des diplomates, des dames 
d'une grande naissance, des artistes d'un grand mérite, ont peuplé de 
leurs cendres ce sol tout français. Il y manquait peut-être une épée ; voilà 
celle que notre patrie a mise au service du saint-siége. Hier elle était 
debout auprès du trône de Pie IX ; aujourd'hui elle est couchée à l'om- 
bre du grand nom de saint Louis. 

Qu'elle repose en paix t La légion vient de retrouver dans le colonel 
Perreaux un auue d'Argy. Par une de oes circonstances heureuses on 
l'on doit voir un favorable augure, ce nouveau chef sort du 53*, que le 
colonel d'Argy avait commandé lui-même avec tant de distinction. Le 
choix de l'Empereur, l'agrément du saint-siége, ses services distingués, 
ses sentiments personnels, tout le recommande. U continuera dans la lé- 
gion l'esprit de son prédécesseur. La légion, pour demeurer fidèle au saint- 
père et digne de la France, n'a qu'à demeurer elle-même. EUe a, pour 
s'aider au devoir, un nom qui oblige et des souvenirs qui sont la con- 
signe de l'honneur, 

L. Beesoh. 
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LES SAINTS DES MOXTS JOUX. 



Ue grandes choses se passaient dans le monde. 

Attila, fils de Mundinque, montait sur le trAne'des Huns; cet homme, 
qui devait être appelé le roi des rois et le fléau deDieu, s'apprêtait à couvrir 
et à ravager la terro. 

Tbéodose publiait le Code fameux qui garde son nom. 

Le FraDG Clodion battait les Romains et avançait en Gaule 

— Les grandeurs des hommes passent et s'en vont au néant. Que 
reste-t-il aux césars de leur prodigieuse puissance? I^urs richesses les 
ont quittés, leurs corps ne sont plus qu'une poussière, leur pourpre un 
vain lambeau que les vers ont rongé. 

— Et voici de nouveaux rois qui s'élèvent, de nouveaux conquérants. 
— Ils passeront aussi, et après, que seront-ilsî .... La vie est courte et 

ses plaisirs sont vides. 

— Le marbre ni l'air&in ne peuvent fixer la gloire. Nous avons vu l'au- 
tel d'Auguste servir de sanctuaire au Christ, et les colonnes superbes de 
notre Izernore tomber sur l'idole qu'elles devaient protéger. 

— Montons, mon frère, montons encore. Cherchons Dieu et la vraie 
vie. Lui seul est grand 1 

— Et seul est sage celui qni l'aime et qui s'attache à lui. 

Ainsi parlaient deux hommes jeunes encore, aux traits graves et doux 
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et couveils de grossiers vêtements de peaux de bêles; sur leurs épaules 
quelques instruments de culture etdesbacbesà abattre le bois ('). Us sui- 
vaient, à l'extrême sud du mont Joux, un sentier à peine trace le loDg 
d'un torrent rapide et le remontaient de rochers eu rochers. Parfois ils 
chantaient les louanges de Dieu, w répondant l'un à l'autre sur l'un de 
ces airs graves et lents que les pieux prêtres de l'école d'Ainay (<) leur 
avaient appris. Le bruit sauvage des eaux se brisant sur les rochers ac- 
compagnait leur voix. Puis,. gravissant toujours le pénible sentier, ils 
reprenaient leur sage parole. ' 

La villa de Jenrre avait été dépassée, puis les débris du pont de Brive; 
le site devenait de plus en plus sauvage; bientôt toute trace humaine se 
perdit, et, s'enfonçant nu plus épais et au plus rude des rochers et des 
bois, nos étranges voyageurs, priant et chantant, montaient toujours. 

Enfin, au fond d'une sorte de clairière, ils aperçurent un sapin éDorme 
dont les basses branches formaient comme un grand toit circulaire, et au 
pied duquel une source laissait échapper ses eaux. 

— Frère, dit celui des deux qui semblait le plus âgé, noua sommes ar- 
rivés; voilà mon palais et ma villa, mon camp et ma forteresse; sois-y le 
bienvenu et que le Seigneur Jésus soit mille fois béni pour t'avoir inspiré 
d'y venir partager mes travaux et mes joies I 

Ils pressèrent le pas; mais bientôt le nouveau vomi s'arrêta, uiiiet d'é- 
tonnenient et le bras étendu vers l'arbre. Il montrait des brauches arra- 
chées, tordues, hachées, jonchant lesol, mêlées de blocs de rochers épars, 
l'eau de la source bourbeuse et souillée. 

L'aillé sourit 

— Ce sont les traces du dernier combat, frère; désormais nous com- 
battrons ensemble, ensemble nous vaincrons. 

S'étant donc établis sous le toit du grand sapin, ils commencèrent à 



(1) AllalU laninibut vel tareulo. (AnonyniD <le Candnt, Fil, t. Rom., c. i.) Comamni 
conteniu eremum pelant et areedtnla timul in Jureniit datrti iterela. (Gbëg. de T., 
Yit. pair., c 1.) L'anonyme dit que les deux trèrsi n'eiiLrèreiil pai enssnible *udi«eTl ; 
il est lam doule mieux inroriaj qu4 Grégoire Je Tours , uisi* il eit permii da peiuer 
que lorsque Lupicm quilts la monde, Romain, son aîné, ilé^i au désert, iilla à la Tcn- 
ccnlre et lui montra le chemin de la lolJtude. 

(ï] lit avaient éld lou» deat élevéi nu couvent d'Ainajr, h Luj^unum ; celle maiion, 
dont l'égliM exiilo peol-éire encore, l'éteil élevée sur les rujnei du fameux temple 
d'Auguale, au confluent do la Sadns el du RhOne, oil, li longtemps, loute la Gaule 
romaine était venue apporter des vœux. Le nom d'^insy vient i' Mhtneuat. On uit que 
Caligulu avail Jualiluù uu leinplo d'AuEUflc un olhùiifo où se doimalciil des joute: 
littéraires. 
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vivre daos une parfaite charité, priant et chantant les louanges de Dieu, 
travaillant la terre, mangeantdesracinesetdesfruitssauvages et se livrant 
aux inspiratioas de la plus auslère pénitence(i). Celaient Romain et Lu- 
picin, d'Izernore, qui venaient doter nos montagnes séquanaises des 
vertus angéliqnes des solitaires de rorieut(t). Lupicin, plus jeune, plus 
ardent et plus sévère, allait dans les oeuvres de macération plus loin que 
Romain, non moins fervent, mais plus doux et plus modeste. 

— Qu'ils viennent, disait le nouvel athlète, qu'ils paraissent, les en- 
oemia de Dieu et des hommes, je les attends, je les dé&e! 

Cette sorte d'évocatioa fut entendue; ils vinrent en effet 

Comme les deux frères étaient en prière, quelques pierres tombèi'ent 
à leurs pieds; puis, l'atlaque devint plus terrible, des fragments de ro- 
chers, bondissant du haut de la montagne, venaient tout autour d'eux 
labourer le sol et s'y enfoncer. Les saints souriaient et priaient, s'armaient 
du signe puissant des chrétiens, et le calme renaissait. Cela se renouvelait 
souvent. 

Un jour, au milieu d'une grêle de pierres, Romain fut atteint, renversé 
sur la terre, et son sang coula [V. Aussitôt une grande clameur s'éleva, 
mêlée de ricanements et de cris de triomphe. 

— Mon frère, dit Lupicin troublé, enlondez-vous ces cris?..,. Ce sont 
peut-être les sauvages habitants de ces montagnes que nous croyions dé- 
sertes, ou les Alémans impies des terres helvètes qui veulent nous chas- 
ser, nous et notre Dieu. 

— Non , dit Romain , ce sont les esprits impurs qui longtemps ont 
eu un culte près de ces lieux , les démons d'Héria et de Mauriana qui 
sortent de leurs ruines et se vengent sur nous de leurs autels brisés ; ou 



(1) I Tabernaeula flngunl , proilraiiqiie solo Domiaum diabui linfulii com piallenlii 
modulimto» deprecanlur, viclum de rtdicibui quBrsalet herbarum. • (GntG. de Todu, 
VUk palrvm.] 

(1) < Tujjurium fratcrnum proreaBiansDique ardenler cxpeliit ; faturum procul dubia 
quuJ rei poilca probïvJt eveiilui, ut in niduln illo, hoc esl lecrelo eremi, tanquaoi par 
turliirum \e1 duo palli coluinb^iruRi spiritalcm sobolem , divinj icilicel verbi Intplrii- 
tioM conceptam, monatteriU eccleiiitqua Chriill easll parturitiona diffUnderant. > (Aiio- 
njme de Condat, Yil.t. Rom., c. j.) 

(S) • Sed qiioniam livor illiui qui de cœlo delapti» eit temper insidias humano ga- 
aeti eoniimil inlendere ; contra hos Dei lervoi armatui, bo«qiie per Riînislrot tiio) à 
CŒpto ilinara nititnr rerocaro Nam lapidibus urgero sas deniones per dics bingulu» non 
dMinebanI, el quoUetcumqas genua adurandum Dominum delleiiisent, alatim imber 
lapidum luper eoidem jacicnltbuE demoniii deruebat, ila ut NBpà volnereti immeotii 
dolorum cruciatibut torquerentur. > [GbEGé di Toubs, VU. palrum.) 
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bieo ce sont ceux de la haute Egypte que les vertus des salais en oui 
chassés et qui Tii^noent essayer sur bous leur pouvoir, Demeurous feriuus, 
mon frère, et prions. 

Une nuit, des ours d'uDe grandeur effrayante s'approchèrent , les 
regardant eu silence et semblant se concerter entre eus; puis des ser- 
pents énormes se glissèrent sous leurs couches, essayant de les étouffer 
de leurs froids anneaux. Plus fortsque les autres, ces ennemis résistèrent 
longtemps. 

— Sommes-nous bien sûrs, frère , disait Lupicin, que Dieu doue 
veuille dans ce désert, où le travail et la prière même nous deviennent 
impossibles ? 

Romain ne répondait rieu. .....'. 

Enfin, un jour, au milieu du ciel le plus serein, une nuit subite couvrit 
la montagne et un grand orage s'éleva ; de hvides Éclairs déchiraient la 
Due et des ébranlements profonds fendaient bruyamment les rochers. Â 
genoux sons le grand sapin, Romain et Uipicin priaient. 

Toula coup l'ai'bre immense frissonne, ses racines énormes semblent 
s'ébranler et se tordre sous le sol qui s'agite ; il se balmice d'une manière 
efi'rayante, il vacille, il va tomber, il tombe!..... 

Les deux frères se sont enfuis 

A travers la nuit épaisse, ils descendent pi-écipitamincnt le seutier du 

torrent, tombant de rochers en rochers, fuyant éperdus Dieu et sa 

force semblait les avoir abandonnés, ils avaient douté. 

A mesure qu'ils descendent, la tempête s'apaise et bientôt nn rayon de 
soleil perçant le nuage éclaire à leurs yeux quelques pauvres cabanes. Nos 
fugitifs entrent dans l'une d'elles ; une femme courbée par l'âge s'y trouve. 
Surprise de les voir pâles et Iremblanls, elle leur en demande la cause. 

Déjà honteux de leur défaite, Romain et Lupicin racontent humblement 
leurs fautes. 

— Hommes de Dieu, leur dit cette femme, comme saisie de l'Esprit 
divin, il fallait repousser avec plus de courage le démon et ses attaques, 
et ne pas reculer devant l'ennemi. Que de fois n'a-t-ilpas reculé lui-mèoie 
devant les amis de Dieu I Dévoré d'envie contre tout ce qui est saint, ce 
qu'il craint le plus, c'est de voir l'homme s'élever au rang d'où il est tombé' 

Couverts de confusion et navrés de regrets, les deux frères, se retirant à 
l'écart, disaient : Malheur à nous parce que nous avons péché contre Dieu, 
et voilà qu'une femme même nous reproche notre lâcheté (i)l 

(1) -Tout M TËcil csl pris i Grégoire de Tours ', l'iinuujfflc do Coiiilat ne di( rien qui 
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Hs reinoDtent la montagne, arnveot à leur saint asile ; le grand sapin 
était debout, leur offrant sou ombre, la source coulait limpide, le désert 
avait repris sa paix ; devant le repentir tous les prestiges avaient disparu. 

Reprenant dès lors leur preuiière vie avec uae ardeur nouvelle , mais 
surtout avec une humilité plus grande, nos deux solitaires offrirent 
bientôt le spectacle de deux anges plutôt que de deux êtres humains. 

Un jour Romain dit à son frère ; J'ai vu deux jeunes hommes monter 
vers nous ; Uieii me les a montrés, ils viennent de Noiodununi (i) : le 
Seigneur leur a donné comme à nous l'amour du désert ; ils nous cher- 
chent péniblement dans les rochers; allons à eux. 

Tous deux, le cœur ému déjà pour ces deux nouveaux frères que le 
Ciel leur envoyait, coururent à leur rencontre et les accueillirent avec 
tendresse (*). 

II. 

Des chasseurs avaient entrevu ces quatre hooinies travatllEuit et priant; 
des malades montant à eux chargés de leurs souffrances, des malheu- 
reux obsédés par de mauvais esprits, en étaient redescendus délivrés et 
guéris; la renommée de ces vertus et de' ces prodiges s'était répandue 
dans la plaine; bientôt de nombreux disciples arrivèrent, croyant voir 
sur ces sommets la porte du ciel ouverte comme an haut de l'échelle 
mystérieuse de Béthel, et, s'agenouillant près de nos saints, ne voulurent 
plus redescendre dans les vallées du monde (S). 

Tionae l'appujer ou le conlradirB. Tillamont hit rsmirquer qu'il no faut pai l'ea 
étonner, Ist haKiogruphei ftltanl souvent moins l'histoire de) uintt que leur éloge, et 
passant quelquefois bous silence leurs faules et leurs faiblessei. 

(1) ' Qiio in tetnpore duo quidam jurenes Nugdnnensis municipii (n^ren). > [Anonyme 
de Condat, VU. Bom., c. I.} 

(1) Le saint ajant eu réTèlallon de leur arrltée, courut à leur rencontre , et la joie 
qu'il fit éclalaT dans relTusion de sa tendresse envers ces deux premier* enfunls que le 
Ciel lui envoyait, lit donner au sentier par où ils arrivèrent le nom duquel est riérivi 
celui que porte aujourd'liai le cheaiiu îles lepl montagnes (Septmoncel), devenu une 
prcmenade très agréable, nom heureux, qui semble redire à ceux qui le fséquenlent la 
douce affabiliti de Romain : on l'appelle VAceutU. ( Ha]iTC*ii.LABO, lliil. de Fabb. de 
SainlCIaade, L I. p. i4.J 

(3) I Nonautli inslitutianis hujut Wsuri miracula, alque eiempli dona convenienlia 
domî raportaturi , conveniunt : alU etiam veiato* demoniis csierisqne diaboli larvia 
oralione sanclorum cum proprii Dde curandos et menle impotes, et corpore nexos addn- 
cunt quorum plurimi, incolumltaie recepiil, ad propria snnl regressî. Ast alii intanlum 

conipuneti, jejunio Bc vîgiliis in moaaslerio permanserunt • (Anon. de Cond-, VU. 

t. Rom., e. I.) 
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Le Tien: toit du sapin n'avait plus assez d'ombre pour ce peuple qoii> 
veau ; la hache fit tomber des arbres, et des cabanes de bois et uoe cha- 
pelle de bois s'élevèrent, façonaées par les (ils de Romain. Des terres 
iDCull«s fouillées par le travail reçurent la semence, et la vie avec le pain 
de l'homme germèrent au désert. Ainsi Condat {ils avaient donné ce nom 
à leur retraite <<)), fonda son domaine sur les plus beaux des titres, ses 
sueurs et ses vertus (i). 

Chaque jour voyait s'élever de nouvelles cellules, et chaque religieox 
habitant seul la sienne, bientôt une ville d'un aspect étrange apparut 
aux regards ; ces cases brunies d'où ceshomoies, bruns aussi sons leurs 
vêtements de peaux, sortaient tous au même son de l'airain ; ces chants 
qui, lorsque tout était silence au désert, s'élevaient du sein de lanuil 
vers le ciel ; cette prière qui, jusque sous l'épais manteau des neiges et 
sous la mort qu'apporte l'hiver, vivait et brâlait, quel spectacle étrange 
et nouveau ! Les Gaules jamais n'avaient vu rien de semblable, et si , 
quittant sa villa de marbre pour contempler cette ville de bois, le curieux 
et frivole patricien de Séquanie redescendait la montagne, riant de cette 
folie nouvelle, d'autres, et eu grand nombre, à la vue et au parfum de 
cette âeur exquise, mais encore inconnue, des jardins du Christ, ou s'en 
retournaient tout pensifs et ràeilleurs qu'ils n'étaient venus , ou même 
demeuraient là, séduits et enchantés. 11 j avait en effet de quoi repousser 
ou séduire. Le temps des moines était partagé entre la prière, la lecture 
et le travail des mains (»). Leur nourriture était des plus frugales , car 
tous ils s'étaient engagés au nom de Jésus-Christ à ne jamais goûter la 
chair des animaux terrestres ni des oiseaux du ciel W. Il allaient vêtus 
d'une pauvre tunique et d'une coule W, leur chaussure était de bois. 

Malgré l'aspect effrayant de cette vie de pénitence, Condat s'accrut si 



(1) Condat, eond ou eand, en celtique conBuenl; coniluenlde la Bienne el duTacon. 
CondaliiCDne, ton ou yiam, rocher. 

(S) • Cùm jam beati eremiUe populi» publient! ruiasent , fecerunt aibi moiiMteriaiii. 
quod Condatitcone Tocitari valuerunl, in qua lucciiit ailvii et in plana redactli, de labo- 
ribut manuum propriarum victum quœrebant. • (GréG. de T., Vit. pair.) 

(3) Lei moines ae proposaient lurtoul d'imiter la vie des anachortlei da l'Orienl. Il* 
liiaienl tous les joura las règles de aaïnt Paeâme, de lalnt Batile, dea moinei de Lérina, 
de Cattien , et trouvaient leura raodèlei dans let viea des père* du déserl. (AnoD. de 
Condat, Vie de laint Eugend.) 

[i) • Nullui, in CondateaDenti prieserlim cosnobio, bodiè uaque in Clirisli nomine de 
animali quidquam, exceplia Uclii>ua, aut de alitîbns pneter ova, înDrmans dun taxai, au- 
deat degustare. > (Anon. île Gond., fit. t. L^iie.) 

(S) Sorte de capiiehon, du latin cuculla. 
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bien qu'il parut nécessaire aux deux saints fondateurs de diviser leur 
œuvre. Des religieux partirent dans plusieurs directions, et ces essaims 
allèrent se poser en divers lieux. Rien ne nous apprend d'une manière 
certaine quelles furent ces premières colonies, mais plusieurs pensent, 
et avec fondement, que l'ancien monastère de Tarnate, qui depuis fut 
Agaune 0), est l'un des premiers produits de notre Jura moaastique. Sur 
le versant helvétique de la montagne, an bord du petit lac de Joux, un 
ermite nommé Poncius vint se fixer i une époque inconnue, et ses suc- 
cesseurs regardèrent toujours Condat comme leur source. Colignyj le val 
Saint -Jean près d'Acey, Sirod près de Champagnole , virent se fixer 
des essaims de Coadat. 

L'éloignement de quelques uns de ses enfants n'avait point amoindri 
la sainte cité de Romain , les vides s'étaient rapidement remplis. Une 
véritable basilique , mais toujours en buis, dédiée à saint Pierre , saint 
Paul et saint André, remplaça la cbapelle primitive, et, l'espace nne fois 
encore devenant trop étroit, il fallut se dédoubler de nouveau. 

A une lieue à l'ouest de Condat, non loin de l'antique Mauriana et des 
ruines de la druidique Uéria, dans une vallée plus fertile à laquelle quel- 
ques vieux Celtes avaient autrefois laissé le nom de Lanconne, Romain et 
son frère firent construire un oratoire entouré de cellules, et bientôt, sous 
la direction plus spéciale de Lupicin, cent cinquante reUgieux les peu- 
plèrent (S). 

Puis, ce furent de pieuses femmes qui gravirent la montagne. 

Un jour, à la porte de Condat , les deux frères reconnurent k la tète 
d'une troupe nombreuse de veuves et de vierges, Yola leur sœur (la 
femme peut-être que Lupicin avait laissée dans le monde). 

Etonnés, eSrayés presque de ces souvenirs du cœur, les deux saints 
accuetUirent ces nouvelles conquêtes , mais en même temps les séparè- 
rent rigoureusement de leur sobtude. Un rocher leur fut consacré entre 
Oïndat et Lauconne. Là, enfermées avec Dieu seul, ces saintes qui pres- 



(1) Siinl-H*urke en Vuliii. 

(9) • Tualiiique Tervor de Dei amore proximot loeorum accenderat , ut congrcgila 
•d olBciiini Del mulliludo timut habitara non poiut: fèoerunlque ilerùm aliud monat- 
l«riam, in quo falîcii atvaarit examen inatiloerunl. Sad et bi< deincept cum Dei a^ju- 
torio «luplialîj terlium inlra Alenunnic lerminum monailerium laciverunl. • (Gaie. 
DR T., Vila pulrum.) — Saint Grâ^ieire de Tours parle ici d'un Iroiiiinie inonailèra 
d'hommet foDd£ par Ici daux saints abbéi de Condat et de Laaconne, lur le territoire do 
l'Aléniiinnie. Ce monualère n'ei>t autre que celui de Homain-Houlier. ailu^ dan» le 
eoDlga dea Urbigènai, aujourd'hui le paji de Vaud, alori partie de rAlémaonie. 
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que toutes avaient des pères, des frères, des âls, des époui peut-être i 
quelques pas d'elles, jamais ae les voyaient, jamais ne les entendaient, 
jamais n'en savaient auile chose, sinon que comme elles et pour elles ils 
priaient Dieu et qu'un joue ils se retrouveraient en son sein. 

Les diverses époques de ces événements de la vie de nos déserts nous 
échappent, effacées par ie temps : un fait cependant s'; distingue par 
une date précise, c'est l'élévation de Romain au sacerdoce. En Tan M4, 
saint Hilaire, év&que d'Arles, étant à Vesontio, entendit parier des vertus 
et des œuvres du saint «lu Jura; îi voulut le voir, et lui ayant envoyé 
deux de ses clercs pour l'amener près de lui, il lui donna l'onctioD 
des prêtres, voulant, malgré son humble résistance, lui donner par là 
plus d'autorité sur ses disciples. Un accroissement d'humilité sembla 
accompagner chez Romain cette dignité que, sur terre, nulle autre n'égala 
jamais. 

m. 

Condat avait été un refuge pour les maux de t'âme et les douleurs du 
corps; celles-ci allaient y trouver un secours tout spécial. En 451, la'tem- 
pËte éclatait dans la plaine, et du haut de Condat, comme de ces sommets 
élevés d'où l'on voit impunément rouler le tonnerre sous ses pieds, l'on 
pouvait voir sans en être atteint les ravages de l'orage ; cet or^e, la date 
le dit assez, c'était Attila. 

Des troupes de fugitifs arrivent au monastère; leurs maisons, leurs, 
champs brûlent dans la vallée; ils ont tout perdu. Ceux qui savent com- 
bien est douce la perte volontaire des biens du monde se sentent émus à 
la vue de ceux qui pleurent leur perte involontaire, et ceux qoi se sont 
arrachés aux richesses couvrent de leur pitié ceux à qui ces richesses 
sont violemment arrachées. 

Un vaste asile, le xenodochium , est aussitôt construit pour ces popula- 
tions nouvelles et suppliantes, et les fils de Romain, personnification de 
la civilisation chrétienne, pansent les plaies que fait la barbarie incamée 
dans les farouches soldats du roi des Huns. 

Ou le sait, l'agonie parcourait en tout sens nos douloureuses vallées : 
Vesontio, jonchée de cadavres, restait déserte I.... dix autres cités se mou- 
raient, Condat enfin restait le seul point vivant de notre province. Là, 
sur lus hauts rochers de Joux, le cœur battait encore à la malheureuse 
Séquanie. 
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IV. 



Le flot des Huns, arrêté par les sommets du Jura, n'avait poÎDt envahi 
le bassin du Léman ; tes villes des hommes et les églises de Dieu j avaient 
échappé à la destruction. 

A l'une des estrémités du beau lac bleu des Helvètes, Genève mirait 
«ocore ses tours romaines dans les eaux ; à l'autre, Octodurum W, plus 
lieurâuz que Vésonte, avait conservé debout la crosse de ses évëques, et 
Tamate la chflsse de ses martyrs. Autour de leurs saints ossements il se 
faisait un grand concours de pèlerins. 

Romain, qui du faite de Condat pouvait presque apercevoir ces tom< 
beaux vénérés, voulut s'y rendre. Il partit avec le moine Palladius, et 
descendit à Genève. Ne voulant point, afin de demeurer inconnu, passer 
la nuit dans la cité, comme l'ombre tombait et que les seules pointes des 
Alpes gardaient encore l'or rose du couchant, les deux religieux trouvè- 
rent tout ouverte sur le chemin une cabane appuyée au creux d'un rocher 
et y cherchèrent un abri. Bientôt entrèrent ua vieillard et son fils courbés 
sous des charges de bois; à l'aspect des étrangers, ils reculèrent, et, 
comme les deux saints s'avançaient les bras ouverts pour les rassurer : 
<i Nous sommes lépreus, i> dirent-ils. Mais au lieu de voir, comme ils 
s'y attendaient sans doute, les deux voyageurs s'enfuir, Romain courant 
à eux les embrassa avec amour, puis, ayant partagé leur repas, passa la 
nuit soua leur pauvre toit. 

Au point du jour, la route fut reprise vers Tarnate. 

Mais à peine avaient-ils traversé Genève qu'une grande rumeur se fai- 
sait dans ta ville; le peuple s'amoncelait autour des deux lépreux, qui, 
miraculeusement guéris, étaient accourus sur les pas des saints, leurs 
grand» hôtes W, pour leur exprimer leur reconnaissance, et publiaient 
hautement la merveille. Tous d'ailleurs pouvaient en juger de leurs yeux 
accoutumésà voir les deux pauvres bûcherons couverts de ce mal hideux, 
et admirant aujourd'hui la netteté de leur corps. 

L'évèque aussi bien que le peuple brûlait de voir de ses yeux cet 
homme de Dieu qui semait les miracles sur ses pas. Ou garda les défilés 
des montagnes, afin qu'à son retour Romain ne pût se dérober à la pieuse 
avidité de tout un peuple. En effet, à peine le saint du Jura a-t-il remis 



(1) tUrtigaj «n TaUI*. 

I. (AiMDjiDe de Coodal. VU. i. Hom , e. iv.) 
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le pied dans Genève, que l'évêque, que les prêtres, que les grands, que 
le peuple, que tous se pressent autour de lui ; deux hommes prosternés 
baisent ses pieds, ce sont les deux lépreux guéris; d'autres infirmes re- 
trouvent la santé à son ombre ; alors l'enthousiasme n'a plus de bornes, 
on enlève l'homme de miracles, on le porte en triomphe, et l'on ne con- 
sent enfin à lui rendre sa liberté qu'après avoir entendu de sa bouche la 
parole de vie. 

Efirayé de ses saints triomphes et fuyant comme un criminel pour- 
suivi, Romain se bâte de s'enfoncer dans les sentiers des bois et ne se 
croit en sûreté que lorsque, sous les pauvres toits de Condat, il a retrouvé 
sa vie de prière, de pénitence et d'humilité. 

Cependant, la mesure des vertus que Dieu demandait de Romain était 
comble, sa couronne était prête au ciel. Vers 460, le saint vieillard fut 
averti de sa fin et dit à son frère : « Tu sais que, bien que j'en fusse très 
indigne, Dieu m'a accordé le don de guérir, et que beaucoup, par la vertu 
de la croix du Seigneur, ont repris la santé sous l'attouchement de ma 
main. Il y aura foule à mon tombeau. Je te prie donc de me faire inhu- 
mer loin de Condat. d 11 disait cela afin de ne point troubler la solitude 
et menacer l'humilité de cette maison de prières. Puis, il se fit porter à la 
Balme, qui était le monastère de sa sainte sœur, afin de la revoir une fois 
en cette vie. Ce fut là que la mort le visita et qu'il fut mis au tombeau. 
Comme il l'avait prévu, la foule se fit autour de son corps; de nombreux 
miracles s'y opéraient chaque jour, et bientôt l'église de la Balme ne fut 
plus connue que sous le nom de Saint-Romain. 



On se rappelle que Lupicia avait apporté au désert une &me plus rude, 
moins douce, moins indulgente, moins humble peut-être que celle de 
son frère, qui brillait surtout par son admirable mansuétude et son iné- 
puisable miséricorde. 

La leçon que sa faiblesse passagère en présence des assauts infernaux 
lui avait donnée avait sans doute dompté sa confiance, quelque peu or- 
gueilleuse. Tant que Romain avait vécu, ils s'étaient corrigés et complétés 
l'un par l'autre; seul maintenant, Lupicin sembla s'inspirer de la donce 
bonté de son frère, et, devenant indulgent pour aes enfants, garder pour 
lui seul les pieux excès de son ardeur pénitente. Il avùt fini par ne plus 
manger que tous les trois jours et, quelques années avant sa moit, par 
ne plus jamais boire, même dans les plus grandes chaleurs de Tété; il 
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plongeait seulement ses mains dans l'eau froide afin de se rafraîchir 
quelque peu. Ses nuits se passaieiit le plus souvent en prières au pied 
des autels, et quand, tombant de sommeil, il était forcé d'y céder, ap- 
puyant sa tète contre le bois de s^ stalle, il prenait de courts instants de 
repos; en liiver cependant, un tronc creusé lui servait de lit. Jamais il 
ne fat possible de lui faire accepter l'honneur du sacerdoce. Pour ses 
religieux chaque jour s'accroissait sa douceur ; l'on eût dit que plus 
approchait le moment de son union avec te divin modèle, plus il se ren- 
dait semblable à lui. Plus d'une fois, il retint par sa charitable bonté de 
pauvres frères poussés par le démon à déserter la sainte montagne ; plus 
d'une fois, par ses soins pleins d'amour, il rappela à la vie de pieux dis- 
ciples que l'excès outré de leur zèle conduisait à la mort. 

Tant de vertus, et de vertus conquises sur un naturel altier, méritè- 
rent au serviteur de Dieu les plus hautes faveurs du Ciel ; sa main devint 
miraculeuse comme l'avait été celle de son frère. Sans parler des guéri- 
sons nombreuses que les inSruies et les malhenieux obsédés des malins 
esprits allaient chercher près de lui, tantôt c'étaient les blés du couvent qui 
se multipliaient à sa prière, tantôt un amas d'or que Dieu lui indiquait 
dans quelque ruine des montagnes, et qui l'tùdait dans les temps de fa- 
mine à soutenir ses religieux et le peuple de malheureux sans cesse ' 
groupés autour de lui (*), tantôt enfin sa puissance, atteignant à des dis- 
tances énormes, allait au loin opérer des prodiges. 

Le comte gallo-romain Agrippinus, gouverneur de Narbonne pour 
l'empire, accusé de trahison par le maître des milices Egidius et con- 
dammé à mort par Majorien, attendait dans les cachots de Rome l'exé- 
cution delà sentence; mais Lupicio était son ami. Sur les sonmiets de 
Coudât, le saint abbé jeûnait et priait pour celui qu'il aimait. La nuit qui 
devait précéder le supplice, Agrippinus dormait de ce sommeil des con- 
dammés qui n'est point un repos; tout à coup, Lupicin est près de lui, 
il t'exhorte k prendre courage, puis touche mystérieusement du doigt 
une pierre de sa prison et disparaît. Secouant son sommeil, Agrippinus 
saisit un pieu qui se trouve sous sa main, presse la pierre indiquée, la 
repousse sans peine, et, s'échappant par l'ouverture, court à Lauconne 
remercier son ami (<). 

Lupicin déjà vieux s'en alla vers le roi Chilpéric, qui alors régnait en 
Bourgogne (<), car il avait entendu dire qu'il habitait la ville de Genève. 

(1) Anon. ie Condal et Grègclre ds Tour*. 

(i) iaoajme d« Condal. 

(S) Chilpfric, roi dei Burfondei, r^ill à Gtùin ; il ntoumt «art iSS. 
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Cette phrase de Grégoire de Tour3 est d'une oaiveté charmante ; on roi 
puissant régnait à Genève, à une journée de marche de Gondat, et La- 
pida avait entendu dire que cela était ainsi. Un roi, une cour, une armée, 
tout un monde bruyant et luxueux i quelques pas de notre saint moine, 
et c'est à peine s'il en est instruit ; tout cela s'agitait et remuait dam les 
basses vallées du monde, et n'atteignait pas aux pieds de celui qui priait 
sur la montagne de Dieu. 11 l'a entendu dire pourtant et se met enmarcbe 
pour s'y rendre. 

Quelle grande raison, quels grands intérêts peuvent donc l'y amener? 
Est-ce la prospérité, sont-ce les ressources de ses monastères qu'il va 
chercher à augmenter ? Mais celui qui multiplie les blés, qui dispose de 
l'œil de Dieu pour découvrir les trésors cachés, irait-il demander de l'w 
aux princes de la terre ? Non. L'historien de Condat nous en donne uoe 
raison plus élevée et plus vraie : 

De pauvres Séquanais, opprimés par un homme puissant, vinrent i 
Lupicin comme au guérisseur de toutes les misères, pour lui demander 
secours; d'extraction libre, ils avaient été contre tout droit réduits en 
esclavage. Celui qui, dans la règle de Condat, avut étabh que l'esclave 
entrant avec son mdire en deviendrait aussitôt l'égal, ne pouvait qae 
prendre avec chaleur la défense de malheureux auxquels les lois humaines 
elles-mAmes devaient garantir la hberlé. 

Il part pour Genève, sachant qu'il trouvera à la cour du roi des Bar- 
gondes l'oppressenr qu'il va accuser. Or, lorsqu'il eut franchi le seuil dn 
palais, la chaire du roi, qui à cette heure siégeait en un banquet, trem- 
bla , et le roi dit : La terre a tremblé. Les siens répondirent qu'ils n'en 
avaient rien ressenti. Mais le roi reprit : Courez à la porte, de peur qne 
quelque ennemi ne survienne pour nuire à notre puissance, car ce n'est 
point sans cause que cet(« chaire a tremblé. Et ceux qui coururent se 
heurtèrent à la porte contre un vieillard vâtu de peaux de bètes et vin- 
rent le redire au roi, qui leur ordonna de l'amener devant lui, et il se tînt 
devant ce roi comme autrefois Jacob devant Pharaon. 

— Qui es-tu? d'où viens-tu? et que viens-tu faire? 

— Je viens pour défendre les pauvres du Seigneur contre un hoimiM 
orgueilleux et méchant qui les opprime et, contre tout droit, ose les ré- 
duire à l'esclavage. 

Et il montrait aux câtés mêmes dn prince celui qu'il accusait.... 
Celui-ci, transporté de fureur et écnmanl de colère : 

— Eh 1 D'eit-ce point là, dit-il, notre iinpostem qui déjà il y a plus 
de dix ans insultait à la puissance de l'empire, affirmant la mine immi' 
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Dente de ce pays et de ses grands? Que te sert-il, vain prophète, de nous 
présager de si terribles malhears qu'aucun événement ne vient justifier? 
Mais celui-ci, étendant hardiment la main vers Chilpéric : 

— Homme perfide et corrompu, voilà la ruine que j'annonçais à loi 
et à tes pareils ; regarde donc : ne vois-tu pas, malheureux qui as violé 
tout droit et foute justice en opprimant sans cesse tes innocents, ne 
vois-tu pas la pourpre romaine et ses faisceaux trembler et s'incliner de- 
vant le maateaa barbare d'un maître vêtu de peaux?... 

Ce langage, si plein de hardiesse et d'éoei^e, plut singulièrement au 
patrice-roi Chilpéric. Ce prince éprouvait une secrète Joie à entendre cet 
homme humiher l'orgueil de la puissance romaine et prophétiser les 
destinées que l'avenir réservait aux nouveaux conquérants. U approuva 
hautement les paroles de Lupicin et fit mettre en liberté les malheureux 
dont il venait de prendre la défense. 

— Que dois-je faire encore? ajouta le royal Sis de Gunther, je veux te 
donner des champs et des vignes qui puissent suffire à tous tes besoins. 

Lnpîcîn, redoutant pour les siens l'oi^ueil de la richesse, n'accepta 
qu'une petite part de ce que lui offrait le Burgonde. 

Enfin, vers WO, accablé d'années et d'austérités, couché sur son lit 
d'agonie, refusant l'eau mêlée de miel dont les moines voulaient rafraî- 
chir sa bouche déjà livide, toujours le même jusqu'à la fin, Lupicin alla 
se réunir à son frère. Son corps fut inhumé à Lauconae, qui dès lors 
n'eut plus d'autre nom que le sien et vit comme Sain^Romain-de-Roche 
UQ prodigieux concours de pèlerins. 

Voilà bien brièvement l'histoire des deux premiers Pères de nos dé- 
serts, de ceux qui fondèrent la vie anachorétique on Séquanie et dont les 
monastères furent des premiers qui se virent dans les Gaules. 

Ainsi, tandis que le monde antique s'afl^ssait épuisé et que les der- 
nières orgies romaines, mêlant leurs bruits aux cris des barbares, travail- 
laient comme ces barbares eux-mêmes à dépeupler la terre, un peuple 
nouveau la rappelait à la vie. 

Voyez ces bataillons étranges pousser leur œuvre avec ardeur. Ces 
brans travailleurs couverts des fauves dépouilles des bêtes des bois, 
s'avancent le fer à la main :ce sont les soldats de Romain. La forêt tombe, 
le désert recule devant eux, le soleil et la fécondité les suivent : sous 
leurs pas des champs fertiles se forment, des vallées apparaissent au jour, 
et le colon groupe ses cabanes dans des lieux que seuls avaient hantéa 
l'ours et le bison sauva^. 
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Parfois pourtant, au fond des bois, la trace de l'homme apparaît, les 
grands pins en tombant lussent voir des pierres bizarres, noirdes par le 
feu et souillées de tacbes sinistres ; ce sont les vieux autels des démons 
druidiques. Ou bien, quelque marbre brisé, par des caractères à demi 
effacés et que nos saints bâcherons épètent du doigt, révèle un sanctuaire 
oublié, ie culte mort de quelque divinité romaine. Alors, comme ces na- 
vigateurs conquérauts qui, prenant possession d'une plage nouvelle, j 
plantent le drapeau de leur roi, l'abbé de Ckmdat, de deux branches de 
pia fait une croix et l'y arbore, et les travailleurs tombent à genoux, et, 
par la prière, rappellent dans ces lieux le Dieu qui si longtemps 7 a été 
méconnu, le Dieu de la charité que n'avait pas le druide, le Dieu de la 
liberté que ne comprenait pas le Romain. 

V»» CHIFtBT. 
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Rome, 27 février 1S7Û. 

Le mois de févriera commencé à Rome par des enterrements et a fini par 
le carnaval; ce sont, comme vousie voyez, toiitesles extrémités des choses 
humaines. Les enteiTements se succèdent et se ressemblent bien plus 
qu'on ne ponrrait l'imaginer dans une ville d'étiquette et de vieux régime. 
La différence des rangs et des positions sociales y est moins sensible 
qu'ailleurs en présence de ta mort. Un modeste bourgeois, un pauvre 
même, a toujours son cercueil précédé d'une ou deux confréries de péni- 
tents le domino sur la figure, les pieds chaussés de souliers àboucles d'or 
et le cierge à la main ; c'est le cortège d'honneur et de prière que l'Eglise 
de Rome donne à tous ses enfants du seuil de leur maison au seuil do la 
maison de Dieu. On apporte le mort dans le lieu saint quand le jouctonibe, 
on le laisse au pied de l'autel pendant toute la uuit, et la messe se célèbre 
le lendemain avec plus ou moins de pompe, selon la qualité du défunt. 
J'ai vu dans moins de quatre jours passer le convoi du ministre plénipu- 
tentiaire du Portugal, du colonel d'Argy, des évëques de Tarbes et de 
Lérida et du grand duc de Toscane. La tombe était , cette semaiDe-là, 
comme le rendez-vous de toutes les grandeurs souveraines, militaires et 
ecclésiastiques. Le ministre de Portugal avait voulu être enterré comme 
an pauvre, pour être plus assuré de mourir comme un saint. L'épiscopat 
français et l'épiscopat espagnol se rencontrèrent fraternellement auprès 
des mêmes cercueils; c'était faire voir qu'aux yeux de ta charité sacerdo- 
tale il n'y a plus de Pyrénées. On se montrait avec émotion huit zouaves 
espagnols portant le corps de l'évéque de Lérida, et trente-huit évèques 
de la même nation suivaient à pied ce noble et émouvant convoi, où la 
dignité du défunt n'était indiquée que par le chapeau à glands verts posé 
sur la bière. Le colonel d'Argy a eu autant d'oraisons funèbres dans les 
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larmes silencieuses de ses soldats que dans les regrats de tous les offlders 
fraopis ou pontificaux. Les prières émues de deux cents évëques et 
prêtres de sa patrie ajoutaient la majesté de la religion aux sympathiques 
adieux de la reconnaissance et de l'amitié. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que la mort et l'enterrement du grand 
duc de Toscane excitèrent plus vivement encore la curiosité publique. Ce 
prince, dépossédé de ses Etats eu 1 869, habitait la Bohême où il possédait 
d'immenses domaines. Le soin de sa santé, le désir de revoir le pape etla 
ville sainte, peutrétre le pressentiment de sa Su prochaine, l'amenèrent à 
Rome à la &n de 1869. 11 n'y vint guère en efiet que pour y monrir. Le 
31 décembre, il avait suivi Pie IX i l'église du Gesil et il récitait derrière 
lui le Te Deum de fin d'année ; le 31 janvier, le pape donnait à toute sou 
armée l'ordre d'accompagner à l'église des Saints-Ap6tres le corpsdu grand 
duc. La politique timide de l'Autriche avait conseillé de ne faire rendre 
au défunt que les honneurs accordés aux étrangers de distinction. Pie IX 
répondit noblement ; « Je suis le midtre dans mes Etats ; je veux que le 
grand duc de Toscane soit enterré en roi. >> Les cours de l'Europe 
l'avaient traité ainsi pendant son règne, et on lui accordait alors comme 
aux rois le droit d'avoir des ambassadeurs. Mais depuis dix ans qu'il 
avait perdu sa couronne, on ne voyait plus en lui qu'un simple particu- 
lier. A Vienne, à Paris , à Saint-Pétersbourg , à Berlin, on n'eût enterré 
qu'un noble exilé ; il Maît que l'exilé revint à Rome pour obtenir les 
obsèques d'un souverain. C'était un solennel et royal spectacle que celui 
de cette armée tout entière, zouaves, chasseurs, légionnaires, artilleurs, 
dragons, gendarmes , défilant, le fusil sur l'épaule ou le sabre au poing, 
le long du Corso, à six heures du soir, derrière le carrosse doré qui em- 
portait lentement à l'église le corps du prince défunt. A la lueur des 
torches qui éclairaient la marche funèbre , on voyait se mouvoir les 
chevaux des chefs, les pelotons des soldats, les drapeaux voilés; l'ombre 
des hommes s'allongeait des deux cAtés de la rue et agrandissait 
encore leur taille majestueuse, la musique des divers corps, interrompue 
de temps en temps par le pas monotone de la tronpe, variait à l'oreille 
les sons des instruments, mais l'accent delà mort éclatait partout, eton se 
disait que la maison de Lorraine venait, ce soir-là, sonner à Rome sa der^ 
nière bnfare, pour prendre rang désormais panni ces princesqui ne sont 
plus, à qui la ville éternelle sert d'asile et de tombeau et dont on trouve à 
chaque rue la livrée et l'écusson, « tant leurs rangs j sont pressés, u tant 
la révolution est prompte « à remplir les places. » 

Bossuet revient sous ma plume, et je œ puis me défendre de l'appliqaer 
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ici. Il était ^t pour voir Rome, pour la comprendre et pour la chanler; 
mais la Rome d'aujourd'hui lui eût parlé de la mort bien plus éloquem- 
ment encore que celle de son temps, car «Ibb lieux sombres, les demeures 
souterraines » où elle triomphe, sont fouillées tous les jours par 
la pioche obstinée de l'archéologie, elles catacombes livrent aux yeux de 
nouveaux trésors. Le P. Marchi en a commencé l'étude. Son élève, M. le 
chevalier de Rossi, la continue avec nne persévérance et une sagacité qui 
tiennent du prodige; et son ouvrage Roma sotterratiea , dont le premier 
volume parut en 1861, est un des meilleurs de notre siècle. U a Tormé à 
son tour des disciples, entre desquels se dislingue U. le comte de Riche- 
mont. Les excellents guides, vous le voyez, ne manquent pas à Rome, et 
on peut y apprendre vraiment toute l'histoire de l'antiquité classique et 
do l'antiquité chrétienne. Ces visites faites dans les entrailles de la ville 
enfouie laissent des impressions bien diverses , selon les lieux que l'on 
étudie. Allez aux Thermes de Titus, bitis sur tes ruines du palais de 
Néron ; ce sont les pûens eux-mêmes qui ont tenu à honneur d'effacer les 
souillures imprimées à leur sol par cet homme dont le nom sera toujours 

Chaz la race future 
Aux plus cruels tjrana la plus cruelle iujiu%. 

Les bons empereurs ont voulu, autant qu'il était en eux, abolir la mémoire 
des mauvais : c'est la condamnation de l'antiquité honteuse et sanguinaire 
par l'antiquité même. Daus les tombeaux des Scipiona, au contraire, on 
trouve encore la mémoire, les noms, les exploits de ces grands hommes. 
Les inscriptions qui les consacrent sont gardées par les papes. La vertu, 
ntënie païenne, reçoit ici des hommages publics. Mais en passant de l'autre 
côté de la voie Appienne, on aborde les catacombes de Saint- Calixte avec 
des pensées bien plus hautes et des sentiments bien plus émus : c'est le 
berceau de la foi que l'on visite, en foulant la poussière qu'ont foulée les 
martyrs. Les autels et les sièges des premiers pontifes sont encoredeboat. 
A droite et à gauche, voilà les loculi où reposaient leurs corps, Ces débris 
de lettres ont formé leur nom qui est maintenant chaulé dans le chœur 
des anges. Les catacombes de Saint-Calixte ressemblent à une ville, on 
en suit les mille détours comme ceux d'unerue,etles ouvertures percées 
dans le sol y font pénétrer de l'air respirable et même un peu de lumière 
mêlée à la lueur de la bougie que l'on tient à la main. Avec H. de Rossi 
ou U. de Ricbemont pour guides, on se sent tout à coup transporté en 
pleine antiquité chrétienne, on assiste aux premiers sacrifices, aux pre- 
miers martyres, anx premières prédiwtioos, aux premières sépoltares, et 
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quand ou reUt, ea reatrant cbez soi, les beaux chapitresque M*' Gerbet a 
écrits sur les catacombes, daus son Etquitse de Rome chrétienne, on i 
épuisé, ce semble, tout ce que la science, l'art, l'éloquence, peuvent eipli- 
quer, deviner ou foire sentir sur un tel sujet. 

Mais il y a quelque chose de plus attendrissant encore, du moins pour 
un Comtois : c'est le Cum^sanfo de Saint-Laurent hors de80iurs,autre- 
fois les catacombes de Sainte-Cyrîaque.Ces deus noms sont iuséparables. 
Quand le diacre Laurent eut été mis à mort avec le pape saint Sixte, une 
veuve chrétienne, de la plus noble origine, qui employait ses immenses 
richesses au soulagement des pauvres de Jésus-Christ, Cyriaque, offrit 
pour enseveUr les restes du saint diacre, l'agréable verger, entouré de 
collines, qu'elle possédait sur la route de Tibur. Les chrétiens, trompant 
la vigilance de leurs persécuteurs, réussirent à enlever le corps de saint 
lâurent et le portèrent dans le domaine de Cyriaque, où il devint bieotdt 
célèbre par des miracles. Constantin y construisit une basilique; saint 
Léon I" la développa, et Pelage y déposa la majeure partie du corps de 
saint Etienne, On dit, et cette légende doit être retenue, sinon pour l'his- 
toire, du moins pour la piété, qu'à l'approche du corps de saintEtienne, 
le corps de saint Laurent se déplaça et céda la droite aux ossements du 
premier martyr. Le pape Honorius lil changea complètement, en 1SI6, 
l'orientation de l'édifice, l'exhaussa, y ajouta des nefs et éleva eu avant 
un portique formé de six colonnes dont l'entablement contient une ban- 
delette en mosaïque. Le pape Pie IX vient d'en ncbever la restauration 
avec une incroyable magnificence. Il ne saurait mieux interpréter la 
pensée de son peuple , qui a eu de tout temps une dévotion extrême 
pour cette basihque. C'est là que la piété envers les morts s'est fortifiée 
par des révélations authentiques dont les fresques du portail consacrent 
le souvenir. Chaque mercredi la foule s'y porte de très grand matin 
pour y faire célébrer des messes de Bequiem, Derrière l'église de Sainte 
Laurent, s'étend la catacombe de Sainte-Cyriaque, mais défoncée, agran- 
die, étalée au jour et au soleil , devenue maintenant, sous le nom de 
Campa tanto, le nouveau cimetière de Rome. Je devais trois visites au 
moins à ce cimetière, je les ai faites, l'une en l'honneur de saint 
Laurent et de saint Etienne, les deux autres à la mémoire d'Alphonse 
Ripps et des Dufournel , ces martyrs de la mémo foi et de la même 
cause , que notre Comté, que notre collège a donnés à Pie IX pour sol- 
dats, aux saints des premiers siècles pour escorte. L'humble croix d'Al- 
phonse Ripps n'a pas échappé à mes regards. Je me rappelais le brave 
enùnt de Besangon engagé quatre mois avant la bataille de Mentana 
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daDs les troupes pontificales, mort six mois après la victoire, dans ud 
bospice, avec tout le mérite de l'obscur dévouement qui n'a pas reçu ici- 
bas sa récompense. Il était de la race des soldats et des apôtres. Ses deux 
oncles, MM. Ducat, lui avaient tracé la voie. 11 asuivi l'un dans le ciel, il 
y attend l'autre : l'un est mort à Bangkok, au service des missions élran- 
gères, l'autre sert l'Eglise en Algérie, dans la compagnie de Jésus. Comment 
né pas rapprocher leurs noms et leurs mérites? Comment, au pied de 
cette croix qui me signale le jeune zouave, ne pas se dire que de la tombe 
où dort l'apAtre de Bangkok aussi bien que de l'école où travaille l'apôtre 
de Constautine, il vient un souflle de bénédiction et de prière pour ra* 
tralcbir la terreoù repose leur cber neveu, ce héros ignoré de ladernière 
croisade? 

La cause pontificale a tout à la fois pour elle l'obscurité des mérites 
les plus inconnus et la gloire, non moins utile, des mérites les plus si- 
gnalés. J'ai trouvé la gloire des Dufoumel plus vivante que jamais. Cha- 
cun ici connaît leur chapelle funéraire et la signale au besoin. C'est un 
édifice bâti en pierre vive , de cinq mètres de largeur, terminé par une 
abside d'une forme rectangulaire, avec une façade qui n'a guère d'autre 
ornement qu'une corniche. La première inscription qui frappe les ;eax 
est ainsi tracée : 

XDEODATUB . ET . EHHANBEL . DCPODRNEI,. 

Vous montez l'escalier à double rampe qui donne accès à la porte du 
sanctuaire, et votre premier mouvement est de vous agenouiller sur le 
seuil. Entres et rendez-vous compte de la décoration, à la fois simple et 
savante, qui fait de cette chapelle un monument d'archéologie chrétienne 
autant que de piété. L'idée dominante du monument est l'espérance de 
la résurrection future; c'est à cette idée que se rapportent les images 
dont les murs sont couverts et qui sont toutes empruntées à la langue 
symbolique des premiers chrétiens. Je voudrais vous en faire une rapide 
esquisse, en néghgeant les détails secondaires. 

Les quatre câtés du sanctuaire méritent l'attention aussi bien que la 
Toûte. La voûte, divisée en quatre compartimeuts, ne parie que du saint 
sacrifice, fondement de l'espérance chrétienne et des mérites infinis du 
sang qui coule sur l'autel. Elle est couverte d'une vigne vierge à la tige 
vigoureuse et aux rameaux entrelacés. Au centre, l'Agneau de Dieu, dont 
le sacrifice est figuré par la croix qu'il porte sur l'épaule et la divinité 
par le nimbe resplendissant qui entoure sa tète. 

U porte qui fait face à l'autel a ses pilastres enroulés de la verdure 
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d'un olivier sortant d'un vase antique, et mêlée d'épis de blé qui rap- 
pellent les éléments de la sainU Eucharistie. L'archivolte qui la surmonte 
ofite l'image du bon pasteur, vAtu de ta courte tunique et de la ceinture, 
portant amoureusement une brebis sur ses épaules et r^ardant à ses 
pieds deux agneaux couchés aux lèvres desquels il met le chalumeau , 
symbole de la prédication. 

A droite repose Adéodat, à gauche Emmanuel, tous deux couchés dans 
un cercueil de plomb, avec une plaque de marbre an devant, où est gra- 
vée leur épitapbe, et une voussure recourbée sur leur tËte en forme de 
berceau dont le fond est une touchante et naïve peinture empruntée aux 
catacombes. 

Au-dessus du tombeau d'Adéodat, on a rappelé l'histoire de Lazare 
ressuscité, telle que les premiers chrétiens aimaient à ta retracer. Le tom- 
beau de Lazare, ombragé d'un palmier, est tm édifice soutenu par des co- 
lonnes et élevé sur trois degrés. Le mort est sur pied, le corps enveloppé 
d'un suaire, il a les maius jointes et le visage cadavéreux ; mais Jésus 
l'appelle : Lazare, veni forât. Autour de la lËte du divin Rédempteur 
règne le nimbe surmonté de la croix. Quelques disciples dont les traits 
expriment la stupeur, Marthe toute rayonnante de joie et Madeleine pros- 
ternée aux pieds de son Maître, complètent le tableau. Heurense et noble 
image, bien appropriée à l'histoire d'Adéodat ! Ainsi priaient ses deux 
sœurs dans les jours de son agonie mortelle; ainsi Jésus le leur rendra 
au jour de la résurrection glorieuse. 

Le tombeau d'Emmanuel est décoré d'une peinture empruntée aussi 
aux cryptes des martyrs. Ici c'est la fournaise de Nabnchodonosor, avec 
les trois jeunes gens échappés aux flammes: Ananias, Azarias etHisaél. 
Ils s'élèvent au-dessus delà fournaise dans un air pur au milieu duquel 
se joue ime colombe tenant dans son bec l'olivier vert, et ils semblent 
unir leurs voix pour chanter en chœur l'immortel cantique de la dé- 
livrance. 

Les deux niches sont décorées à droite d'un treillis de roses, à gaudie 
d'un pampre vert, symboles de la joie pure du ciel, de la joie qui ne finit 
jamais. Pour représenter l'âme bienheureuse des deux jeunes gens , les 
peintures des catacombes ont fourni encore deux autres images : ceUe 
d'Emmanuel apparaît sous la figure d'un paon au riche plumage qui s'é- 
tale dans la gloire, celle d'Adéodat sous la figure d'un cerf rapide qni 
court vers la source d'eau vive. 

Mais c'est surtout l'antet qui attire tes regards et qui remue profondé- 
ment rime déjà émerveillée de ces pieux détails. Il occupe le fond de l'é- 
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dicule et il est adossé i l'antique cimetière de Saiote-Cfriaque, où l'on a 
enterré les Justes des premiers siècles, les martyrs de la foi. Le sol appa- 
raît, coDime celui des catacombes, découpé en bandes de tnf superposées 
et laissant entrevoir les locuii où l'on déposait les corps. Des plaques de 
marbre les ferment à moitié. Deux d'entre elles, sculptées par la main de 
la vénérable antiquité chrétienne , portent des palmes et des couronnes 
mêlées au nom du Christ ; deux autres ont été gravées dans le style des 
premiers siècles, par la main du célèbre épigraphiste Antonio Angelini, 
qui a composé aussi l'épitaphe des deux héros. On lit sur l'une : 
fn . Boc . Cœmeierio . Cyriaeœ . MulH . Martyrei . Chrûti . Quiaewit. 
et sur l'autre : 

Martyre» . Chritti . Excipite . Adeodatum . El . Emmamukm . Dufoumel. 
Qui . In . Hoc . Cubicuh . Dcrmiiml. 

Non, Je ne connais rien de plus émouvant que ce tabUau de fond qui 
captive d'abord les yeux dès qu'on s'agenouille à l'entrée de la chapelle, 
qui les attache longtemps et qui les rappelle toujours. Ce tuf entr'ouvert, 
ces maiiires gravés, ces inscriptions si simples, si vraies, d'un sens si 
profond, cette antiquité chrétienne, dont les ornements composés au m* 
siècle par quelque ouvrier inconnu, viennent s'appliquer avec une jus- 
tesse si parfaite à la vie, à la mort, à l'espérance de nos deux immortels 
Graylois tombés en plein soleil du xix' siècle pour la défense de l'Eglise, 
tout parle à la mémoire, à l'imagination, au cœur, et quand les yeux 
se mouillent de larmes à un tel spectacle, ces larmes tombent sur un 
autel soutenu par une colonne de marbre blanc, où votre piété va offrir 
le sacrifice expiatoire. Vous vous retournez et vous voyez à deux pas de 
vous, le front humilié, le regard rayonnant de foi et d'espérance, un gros 
chapelet i la main, le brave colonel de Cbarette, qui prie avec une ferveur 
qne peut envier un prêtre. 11 s'offre volontiers pour servir de dcérone 
dans ces lieux où un pieux devoir le conduit presque tous les jours. 
C'est lui qui, après avoir mené les Dufouniel au combat et à la vic- 
toire, en a mené le deuil et recueilli la dépouille mortelle ; c'est lui qui, 
après avoir donné asile à ces corps glorieux dans la chapelle élevée à la 
mémoire d'une tendre épouse, a présidé à la construction de leur noble 
demeure et qui veille encore sur leurs restes avec l'affection d'un père et la 
fidélité d'un compagnon d'armes. Demandez à ce noble guide la permis- 
sion d'aller prier auprès de celle qui lui fut si chère, il vous ouvrira le 
caveau de fomiUe où sa propre tombe est déjà crensée, vous y lirez cette 
inscription : Atitanaitut de Charette $ibi et uxori taœ Ant. de Fiti^amet. 
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Mais là encore vous retrouverez le saag et U vieille noblesse de la Comté. 
M" de Charette, née de Fitz- James, était la petite-âUe de la ducheue 
de Marinier, née de Ghoiseul, qui fut élevée à Besançon chez sa tante, 
M"* de Lignéville, qui saava son père à seize ans des massacres de sep- 
tembre, et qui, après avoir continué en Angleterre jusqu'à quatre-vingts 
ans, auprès de la reine Marie-Amélie, dont elle était dame dlioQDeur, le 
service de l'exil, vint se reposer de cette tâcbe glorieuse dans le cime- 
tière de Ray, dans cette terre arrosée par la Saône, où croissaient au 
xni' siècle les héros de la quatrième croisade. 

A mon retour de Saint-Laurent , je trouve ta carte du P. de Gerhch, 
t'aumônier bien-aimé des zouaves, l'ange gardien des Dufournel à l'henre 
suprême. U m'a laissé avec sa carte un charmant in-32, relié en maroquin 
vert et doré sur tranches, qui vient de sortir de l'imprimerie de la CivUtà 
et qui porte pour titre : Manuel du zouave pontifical. Ce petit livre est 
dédié : Â la mémoire d'Adéodat et ^Emmanuel Dufournel, morts pour 
la défente de CEglite pendant la campagne de 1867. Et plus bas : Pie Jesu, 
Domine, (fowa eu requiem. Amen. Que de fois j'ai vu derrière un pilier, 
dans un coin obscur d'une chapelle, autour du chemin de croix du Coly- 
sée, un zouave tourner d'un geste à peiue aperçu les feuillets de ce mo- 
deste Manuel de piété I La prière finie, le soldat cache le petit livre d'une 
main, allume un cigare de l'autre, et court à l'appel ou à l'exercice, sa- 
luant l'évËque , souriant au prêtre , semblant dire à tous les ecclésias- 
tiques qu'il rencontre : Nous servons la même cause. Ici le soldat ne 
connût que deux chemins, celui de l'éghse et celui de la caserne , et i 
l'église comme à la caserne, il fait son devoir. 

Je vous ai déjà cité Mi' Gerbet , le pèlerin de Rome par excellence, 
l'immortel auteur de YEiquisse de Rome chrétienne, l'un des Franc-Com- 
tois de notre siècle que l'oubbeuse postérité n'oubliera pas plus que les 
Dufoumel. J'ai retrouvé dans le salon de M" Craven sa mémoire toute 
vivante, avec àes vers 01^ son cœur et son génie poétique se retrouvent 
tout entiers. M"* Craveu, l'auteur des Sieiti d'une Sœur, possédait cette 
pièce, dans laquelle M. l'abbé Gerbet a peint, après la mort de M. de la 
Ferronnay s, la douleur et l'espérance de sa veuve convertie, à qui il avait 
fait faire sa première communion dans la nuit même où il donna à son 
mari expirant la communion dernière. Une dame de ses amies, qui avait 
retenu ces vers charmants, les a fait mettre en musique à Montréal. Les 
Toici revenus de l'autre côté de l'Océan, le jour même où je lésai d^an- 
désà M"* Craveu dans son salon de Rome, l'un des plus fréqnentés par 
les évoques anglais, hongrois , français et par la société diplomatique. 
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Elle me les a remis, paroles et musique , avec l'empressement le plus 
afiïble. 

Oui, l'espérance est toiijours là. 

Seul bien que la mort ne peut prendre . 

Toi que j'aimais d'amour si tendre. 

Jamais mon cœur ne t'oubliera. 

Comme antrefois dans ses alarmes, 

Dans ses regrets il redira : 

Céleste amour, amour sans larmes, 1 

Ton espérance est toujours là. ) 

Je craignais, hélas! chaque jour 

Hon bonheur prompt à se détruire 

Que de plaintes dans mon sourire I 

Que de terreurs dans mon amonri 

[Heu fit l'amour et non la plainte, 

C'est eîle et non lui qui mourra. 

Céleste amour, amour sans crainte, ) .. 

Ton espérance est toujours là! ) 

Comme un astre on t'a tu passer 

Dans la nuit de ma vie oiscure. 

J'ai TU s'éteindre ta figure, 

Tai "iii ton regard s'éclipser. 

Hais par delà l'espace sombre, 

Hon astre aimé reparaîtra. 

Céleste amour, amour sans ombre, ) 

Ton espérance est toi^onrs là! ] 

Sous le faux soleil d'ici-bas. 

Le bonheur semé sur la terre 

N'y porte, hélas! plante étrangère. 

Qu'un germe qui ne fleurit pas. 

Bientôt, bientôt, ce divin germe 

Dans l'inSni s'épanouira. 

Céleste, amour, amour sans terme, 1 ^ 

Ton espérance est toujoura làt ) 

Les spiritaelles causeries des salons romaius sont pour les étraDgcrs 
UD agréable délassement après les conrses et les fatigues du jour. Vous 
avez le choix dans vos courses et vos études entre les inslitutiona d'au- 
trefois et celles d'aujourd'hui. L'intérêt qu'on y trouve est également pi- 
quant et varié. 

Rome est, par excellence, la ville de la tradition et de l'esprit conser- 
valenr. Les choses y durent par cela même qu'elles existent. Il y a deux 
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géoies qui veillent sur les institutions et les monuments : le génie de la 
vieille Rome, incarné dans le peuple lent, pacifique, immobile, denùèie 
ombre des races disparues de l'antiquité, et le génie des papes, si habile 
à restaurer, si persévérant à retenir tout ce qui croule ou qui menace 
ruine. Le lierre revêt de son éternelle verdure les plus vieilles murailles 
et les pare en les soutenant : c'est l'image de la papauté dans la vine 
saiate. Mais il ne fout pas s'y tromper. Bome n'est plus autant qu'on pou- 
vait le croire rebelle aux cbangemenis, et l'activité moderue s'y fait jour 
parmi les monuments anciens qui la couvrent. Quand Lamoricière vint 
prendre le commandement de la petite année pontificale, il ne trouva 
que des arsenaux vides, des troupes suspectes ou mal formées, un dra- 
peau entouré de quelques braves et honnêtes gens d'armes. Sa grande 
Ame n'en fut pas déconcertée. 11 disait à M*' de Mérode, son ancien ca- 
marade de l'armée d'Afrique ; u Nous ferons le trou, et après nous, tons 
les braves se précipiteront pour l'élargir.» Parole bien justifiée par l'évé- 
nement. Après la glorieuse défaite de Castelfidardo, la pnse d'AncOne, 
la retraite et la mort de Lamoricière, on a eu la journée de Uentana; on 
a maintenant les zouaves , la légion , l'artillerie , les dragons , les chas- 
seurs, les gardes nationaux de la campagne, en tout U,000 hommes, 
pontificaux et étrangers, de grand air et de bonne mine, manœuvrant 
avec précision , montant la garde avec fierté, prêts à se battre avec zèle 
partout où le danger les appellera. M" de Mérode a laissé au pape, en 
quittant le ministère, un camp et une armée. Le camp est celui même 
des prétoriens qu'il a eu l'idée de rendre à sa destination ; l'archéologie 
retrouve dans cette vaste enceinte l'antique pavement romain et les 
peintures du temps des césars. L'armée, sur qui plane l'ombre de Lamo- 
ricière, est alimentée par des recmes qui se renouvellent depuis douze ans 
sans s'épuiser et qui viennent des deux mondes. L'activité de l'ancien 
uiioistre s'appbque maintenant aux œuvres de foi et de charité; elle 
transforme et élargit tout ce qu'elle touche. J'ai visité les prisons qui ont 
été régénérées et assainies par ses soins : celle des hommes est confiée i 
des religieux belges, celle des femmes à des soeurs sorties du même pays 
et rivales de nos sœurs de charité. La propreté, l'ordre, je dirais presque 
la satisfaction régnent dans ces établissements ; on n'y rencontre guère que 
des figures renouvelées par le travail et la religion. La villa Altiéri, que le 
prélat a achetée, n'estpas, comme d'autres maisons de plaisance, peuplée 
seulement de bustes antiques et de nobles souvenirs, il en a fait un asile 
pour les vieillards. L'établissement des Soekoletti, confié à sa surveillance, 
s'est transformé. A côté des femmes pieuses qui ; vivent en communauté 
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en 7 apportuit uae dot et ea y gardant une certaine indépendance per- 
sonnelle, il a introduit nos admirables sœurs de Saint-Vincent de Paul, 
qui ont fondé d&na cette maison des salles d'asile i l'instar de celles de 
France, des écoles gratuites, un pensionnat, ane pharmacie pour les 
pauvres et une association de dames pour la visite des malades. 

Les sœurs de Saint-Vinceat de Paul tiennent aussi l'hApital militaire, 
sous la direction de sœur Lequette, sortie d'une excellente famille de 
l'Artois, qui a donné un évéque au diocèse d'Arras et quatre religieuses 
i la congrégation des Sœurs de Charité, dont l'une est supérieure géné- 
rale. Elles sont entrées k Rome en 1880, à l'époque même ott le pape y 
MBtnit sous la protection de la France : c'était remonter sur le trAne 
arec l'esoorte du courage et de la charité. 

Je ne sais pourquoi l'on opposerait l'esprit belge à l'esprit français ; cet 
esprit est le même, il enfante les mêmes œuvres et révèle par les mômes 
traita de dévouement sa commune origine. Il y a dans la région transti- 
bérine deux écoles popnlaires, tenues l'une par nos frères de la doctrine 
^retienne, l'autre par des frères belges d'une institution plus récente, mais 
presque sunblable à la nôtre par la règle, le costame, et surtout l'amour 
des enfants du peuple. M** de Mérode a. contribué à fonder la seconde, il 
protège la première et il les remplit toutes deux de sa généreuse ardenr. 
J'ai interrogé ces religieux sur les élèves qu'ils instruisent et sur les qo- 
TÎces qu'ils forment pour leur congrégation. Ils m'ont dépeint d'un mot 
l'entrat de l'Italie : intelligent, honnête, actif au besoin, mais sans persé- 
vérance et sans esprit de guKe. Quant aux recrues que la péninsule fournit 
à Dosinstituts de bienfaisance et d'enseignement, il en coûte un peu de les 
plier à la règle. Hais si l'on a pour elles une certaine indulgence, cette 
hoDté les gagne, et elles renoncent d'ellea-méoMS aux adoucissements de 
la règle. Il faut, pour avoir une idée complète des œuvres do H*' de Mé- 
Iftène, aller visiter aussi la Vigna Pia, où cent trente enfants, pour la 
plupart ori^elins, sont réunis dans une vaste maison entourée d'an vaste 
enclos. Cette propriété appartient personnctiement au pape, qui lui a 
icmoi son nom et qui a chaîné son ministre d'y fonder une institution 
accole avec d'utiles métiers, sous la conduite des fr^s de Saint-Joseph 
de la congrégation de Sainte-Croix du Mans. Des ateliers de menuiserie 
et de cordwmerie occupent les enfants au dedans, la culture des jardins 
et4es «hanips au dehors. Du haut de la terrasse, l'œil embrasse toute la 
campagne romaine, le cours paresseHX du Tibre, la ville et les longs 
rubaps que dessine autour d'elle la fumée da chemin de fer. Pendant que 
■sas joBÎesioosâe Ge«peetacle, «n évéqae du Chili nous aborde, accom- 
Hau isto. u 
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pagné de ses tbéologieDS. Il venait visiter la Vigna Pia, et il en respirait 
avec bonheur l'air pur et doux , en reposant ses regards satisfaits sur la 
jeune coloDie. La conversation s'engage avec les ecclésiastiques venus au 
concile de l'autre côté des Cordilières. La république du Chili a envoyé 
trois évëques à Rome, et elle a fait les frais de leur voyage et de leur sé- 
jour en leur allouant à chacun vingt-cinq mille francs ; la traversée leur 
en a coûté près de trois mille par personne. Nous nous interrogeons les 
uns les autres sur les ressources rehgieuses et morales des diocèses que 
nous habitons J'apprends aux Américains que le diocèse de Besan^^n 
compte six cent mille âmes et qu'il est desservi par treize cents prêtres. 
Cette fécondité sacerdotale les étonne. Leur évëque n'a que trois cent 
mille âmes dans son troupeau, mais son cle^é ne compte que trois cents 
prêtres, et il suffît à la tâche pastorale. 11 est vrai que les œuvres spéciales 
d'éducation et de régénération chrétienne manquent dans ces contrées 
lointaines; tout s'y borne à peu près au ministère de la paroisse. Le grand 
vicaire avec qui je m'entretiens parle fort bien français. Une demi-heure de 
conversation a suffi pour nous rendre les meilleurs amis du monde ; mais 
il faut nous séparer, et nous voilà perdus dans cette foule ecclésiastique 
dont Home est remplie, où nous nous rencontrerons plus d'une fois sans 
nous recoDuallre, jusqu'à ce que nous nous quittions pour ne plus nous 
revoir, l'un en repassant les Cordilières, l'autre le Jura, tous deux em- 
portant à trois mille lieues l'un de l'autre le souvenir de cette colonie 
ouvrière et agricole où nous avons mêlé ensemble, avec nos sentiments 
de piété fiUale envers Pie IX, notre sympathique admiration pour Vau- 
mônier de Sa Sainteté, qui, demeurant toujours soldat sous la mitre, 
remue avec sa parole le peuple des prisons, comme autrefois celui des 
casernes, et laisse son nom dans les écoles aussi bien que dans les 
camps. 

Pie IX, qui a su faire servir à des œuvres si diverses les rares qualités 
de son ministre, est lui-même un homme de progrès et d'initiative. Les 
maisons d'éducation secondaire et supérieure se sont multiphées par ses 
soins, aussi bien que les écoles primaires. 11 a donné des collèges à toutes 
les nations, aux Belges, aux Hollandais, aux Français, aux deux Amé- 
riques, étions les peuples envoient ici l'éhte de leur jeunesse pour s'y 
former aux sciences saci-ées en les puisant à la source même. Quand on 
se promène dans les rues après quatre heures du soir, on peut voir les 
élèves de ces divers séminaires, parfailement reconnaissables à leur cos- 
tume rouge, blanc, noir ou mêlé de violet, traverser rapidementles quar- 
tiers populeux par bandes de dix ou de douze, et aller au Pincio, ou sur 
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la route de PoDte Molle, faire au ^nd air une heure ou deux de prome- 
nade. Ces établissements n'ont ni cour ni jardin ; la promenade quoti> 
dienne du dehors est rigoureusement imposée comme mesure hygiénique. 
A côté de ces étahlissements nouveaux, le collège romain garde son 
rang et voit croître le nombre de ses élèves. 11 ne renferme pas moins de 
cent soixante-dix jésuites; onze cent quatre-vingts enfants ou jeunes gens 
le fréquentent cette année; renseignenieut qu'on leur donne embrasse 
toutes les études, depuis la latinité élémentaire jusqu'aux classes d'hé- 
breu, de grec, de théologie et d'Ecriture sainte. Il y a trois cents élèves 
en philosophie, divisés en trois années. Le P. Pranzelin et le P. Schrader 
attirent autour de leur chaire de théologie toute la jeunesse studieuse de 
la ville sainte ; mais les étrangers qui visitent le collège romain veulent 
voir le P. Perrone , dont les ouvrages sont entre les mains de tous les 
prêtres du monde cathohque. Ce vénérable maître, qui a cessé de pro- 
fesser, jouit d'une vieillesse encore verte, et il pourra diriger longtemps 
l'enseignement de son successeur. Il est, comme tous les hommes supé- 
rieurs, d'un abord facile et d'un commerce agréable. On lit dans son 
visage plus de douceur que d'austérité, et sa conversation annonce l'ordre, 
la méthode, la clarté, plutôt que l'originalité et la force. Ce sont surtout 
ces deux dernières qualités qui se révèlent dans la tête, le regard et 
l'attitude du P. Secchi, cette autre iilnstration du collège romain. Astro- 
nome et physicien, il reçoit les savants des deux mondes et les simples 
curieux dans un petit salon, voisin de l'observatoire qui domine le vieil 
édifice et qui en est comme la gloire nouvelle. Chaque dimanche, de dix 
heures à midi, il est à la disposition des visiteurs pour leur faire, avec 
une ingénieuse complaisance, l'exphcation de la machine qui lui a valu 
le premier rang et la croix d'officier de la Légion d'honneur à la dernière 
exposition universelle. A l'aide des combinaisons du calcul et de la mé- 
canique, l'électricité écrit toutes les vicissitudes de l'atmosphère et toutes 
les variétés de la température, de minute en minute, sur des cartons que 
le P. Seccfaî a disposés et dont il fait le relevé pour l'instruction des deux 
mondes. Après avoir admiré cette invention, on monte cinquante mar- 
ches d'escalier et l'on arrive au sommet de l'édifice, dans un cabinet 
connu et fréquenté de toute l'Europe. Le P. Secchi n'aurait pas besoin de 
parler; ses instruments et ses cahiers parlent assez pour lui. Ses tables 
astronomiques sont étalées, à côté de son télescope, dans un observatoire 
qui tourne sur lui-même et qui pennet de donner à cette puissante lu- 
nette toutes les directions. J'aurais voulu être assez connaisseur pour 
apprécier tant de travaux. A la fia de la visite, on demanda au P. Seccbi 
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s'il se préparait uo saccesseur. '« Ab I répondit-il naîvemeitt, j'en aurais 
déjà formé dix qui seraient bien plus forts que moi, s'ils avaient persé- 
véré. Mais le sèle de la prédication et de la confession les emporte, et 
une fois qu'ils se mettent à prScher, ils oublient les astres pour en glori- 
fier l'auteur. » 

Pour continuer la liste des célébrités romaines dont le nom est euro- 
péen, il faut vous citer encore te P. Augustin Theiner, de l'Oratoire ; 
préfet des archives secrètes du Vatican, il habite à l'extrémité de ce 
palais une rotonde d'un difficile accès, mais d'où la vue s'étend sur les 
jardins particuliers du saint-père et sur toute la campagne romaine. Le 
cabinet du P. Theiner est un vrai cabinet de savant ; je me croyais dans 
celui de M. Weiss. Les livres, les meubles, tout y est simple et antique. 
L'illustre oratorien connaissait notre illustre bibliothécaire, et il en parle 
encore avec une profonde estime. Je lui ai remis son diplôme d'associé 
correspondant de l'académie de Besançon, avec une lettre de notre se- 
crétaire perpétuel, dont il m'a paru fort enchanté. Puis la conversation 
s'est engagée sur les hautes études ecclésiastiques. Le P. Theiner juge 
que la France est plus faible, sous ce rapport, que dans les siècles précé- 
dents, et 11 est difficile de ne pas lui donner raison. Mais il but cons- 
tater l'espérance d'un meilleur avenir, et l'accueil fait aux grandes pu- 
blications qui se répandent partout. J'ai cité la réimpression des Acia 
tanctarum, de Vffistoire littéraire de France, des Bitioriens français, des 
Annalti de Baronim dont le P. Theiner est le continuateur. « Voyez, lui 
disais-je, les efforts de mon pays : le goût de l'érudition s'y ranime, car 
de tels ouvrages y trouvent des souscripteurs, et il y a trente ou quarante 
ans, le libraire qui les eût entrepris se serait ruiné avant d'en voir la 
fin. — Oui, me répondit le P. Theiner, vous avez maintenant des livres, 
mais des hommes?— Patience, mon père, patience, ces livres formeront 
des hommes, et après la génération qui les achète, il en viendra une 
pour les lire. » Le P. Theiner a sensiblement vieilli. Je l'avais Tui Be- 
sançon en 186S, vif, ardent, plein de zèle pour la cause polonaise. Q a 
maintenant l'attitude et la parole d'un homme éprouvé par de cruelles 
déceptions, mais le savant demeure avec toutes ses lumières et toute son 
obligeance. 

C'est l'ouverture presque simultanée de l'exposition et du carnaval qui 
a marqué la seconde quinzaine de février et procuré aux Romains on 
plaisir nouveau parmi les plaisirs eu asage dans la saison. 

Je dirai peu de mots de l'expositiou; une plume plus habile et pins 
compétente, celle d'un homme de goAl dont les appréciations ont une 
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légitime autorité dans notre province, fera de ce sujet I3 matière d'une 
lettr« méditée sur les iieux et écrite avec tout le charme d'une langue 
vraiDient pittoresque. 11. de Jankowits, qui doit passer à Rome tout le 
mois d'avril, verra l'expositiou dans toute sa splendeur et pourra en dé- 
crire tous les mérites. L'ouverture en a été faite au milieu des caisses 
eoeore fermées et des vitrines presque vides, le jeudi 18 février, à onze 
heures du matin, par le pape assisté de toute sa cour. Depuis ce jour, 
l'orgauisatioD s'acbève et sa complète, pendant que les visiteurs affluent 
de toutes parts et demandent inutilement des catal^^ues. Au dehors, une 
charmante promenade, que l'on nivelle, que l'on plante, que l'on ratisse 
et qui aura au mois de mai des fleurs et de l'ombre. Au dedans, le magni- 
fique cloître des chartreux, l'un des plus vastes et des plus imposants de 
Rome, abrité sous les ruines pendantes des Thermes de Dioclétien et 
abritant à son tour les produits de l'art chrétien rassemblés, comme les 
Pères du concile, de tous les bouts de l'univers. Quelle ironie du sort! ou 
plutfit quelle vengeance providentielle! C'est ce Dioclétien qui, après avoir 
persécuté le christianisme dans toute l'étendue de l'empire, s'imagina 
l'avoir aboli, et, de peur que le souvenir d'une victoire si facile s'effaçAt 
trop t6t de la mémoire des hommes, fit graver une médaille pour en per- 
pétuer le souvenir : Chrùitano nomine dekUt. Eh bien 1 la croix surmonte 
les restes des Thermes qu'il a b&lis ; elle les protège à son tour, et elle les 
empêche de s'écrouler. C'est Hichel^Auge qui, s'emparant du caldarium 
de ces Thermes, en fit une église dans la forme d'une croix grecque et 
dessina à cAté le cloître magnifique des chartreux, soutenu par cent co- 
lonnes de travertin. Le jardin intérieur, qui a servi de cimetière, aconservé 
les quatre cyprès plantés par le glorieux sculpteur. Tout est noble, tout 
est plein de souvenirs dans cet emplacement choisi pour l'exposition. 
C'était une belle place à étaler des chefs-d'œuvre que ce cloître si peuplé 
de grandes images ; ces chefs-d'œuvre, je les cherdiais pour les saluer ; 
mais si le cadre est magnifique, le tableau est médiocre, ou, pour mieux 
dire, partout où les siècles passés se trouvent en comparaison avec le 
nôtre, on voit assez par où ils l'emportent. Ils ont la banne part; les 
beaux tableaux, les belles statues, les belles tapisseries ne sont pas de 
notre âge. Seules, l'orfèvrerie, la broderie, la librairie, c'est-à-dire les arts 
inférieurs, peuvent soutenir le parallèle. Encore ne nous flattons pas trop. 
Que restera-t-il dans sixcentsansdenosmeilleurea librairies? J'ai entendu 
le chevalier de Rossi expliquer, dans un latin fort élégant, à un Allemand 
qui l'entendait très bien,Ies merveilleuses figuresd'unmissel du xiu' siècle, 
sorti du trésor 4e Saiot'JeaBrde-Latrfta. Notro maison Msme, de Tours, 
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aura-t-elle encoreun nom et une place dans tes esposittons de 2170? Di- 
sons, à la gloire de la France, qu'elle occupe à peu près la moitié des 
vitrines de l'exposition de Rome. Munich et Ratisbonne se présentent 
avec éclat; l'Espagne est à peine nommée; Paria, Lyon, Tours, Marseille, 
l'emportent, avec Home, sur toutes les autres villes dn monde. Nulle part 
on ne voit aussi bien que dans cette exposition que la France est attirée 
vers Rome par des sympathies toutes particulières, et qu'à force d'art et 
de travail comme à force de.dévouemeDt,elle s'estfait dans les merveilles 
de l'art catholique la première place. 

L'exposition est ouverte de onze heures à quatre heures, c'est précisé- 
ment le temps des courses du Corso pendant le carnaval. Chose étonnanlel 
vous trouverez à l'exposition plus d'étrangers et au Corso plus d'Italiens. 
Ce devrait Être le contraire. Mais non, l'exposition est encore ici une nou- 
veauté, et cette nouveauté coûte vingt sous. Le carnaval est une tradition, 
une tradition nationale, et on levoitgratis. Vous lirez dans touslesCwifet 
que les divertissements du carnaval sont de trois sortes : les confetti, 
les barberi et les moccoli. Les confetti sont des bonbons de plâtre bleus, 
rouges, verts et surtout blancs, que l'on se jette à la poignée d'une fenêtre 
à l'autre, et dont on s'enfarine àplaisir, eny mêlant des bouquetsde 
fleurs; les barberi, des chevaux lâchés, sans guide et saBS rênes, à travers 
le Corso, aiguillonnés par les passants et dont le vainqueur, arrivé le pre- 
mier aux pieds des juges de la coarse, après avoir traversé deux on trois 
toiles, va coucher, je crois, dans les écuries du Capitale; les moeeoU, de 
petites bougies que l'on promène en courant dans le Corso le soir du der- 
nier jour, et que l'on souffle dans la main de son voian en tâchant de les 
tenir allumées dans la sienne. 

C'est pour jeter ces confetti, voir courir ces chevaux de fiacre et étândre 
ces petites bougies, que Rome tout entière se met en vacances pendant 
dix jours, depuis le 19 février jusqu'au 3 mars inclusivement. Les bu- 
reaux, les tribunaux, les écoles, tout est fermé. Le concile même n'a 
plus de congrégations générales, etles évêques les plus laborieux en sont 
réduits à regarder par les fenêtres, sinon pour s'amuser, au moins pour 
faire comme les autres. Ce qui m'a te plus frappé, c'est la patience de tout 
ce peuple à attendre un divertissement qui lui est si familier et qui dure 
si peu. 1^ jour de l'ouverture du carnaval, tout se réduisit à voir des* 
cendre le gouverneur de Rome, M''Rendi, en carrosse et en roehet, delà 
place du Peuple Â la place de Venise, suivi de tout le sénat conservateur 
et escorté de la milice urbaine. Vinrent ensuite deux charges de dra- 
gons le sabre au poing. Enfin, le canon tonne; les barberi s'élancent, m 
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d'eux prend les devants, trois autres s'abattent, le cinquième reste en ar- 
rière, et pendant qu'on emmène le vainqueur en triomphe, un dernier 
coup de canon annonce r<4tw. Maria, et la fin de la journée. Trois heures 
d'attente et trois minutes déplaisir, c'est l'histoire, en raccourci, de toutes 
les joies humaines. 

Ainsi se continuera le carnaval jusqu'au jeadi après les cendres. 
Mais on sent déjà que ce carnaval est de convention et qu'il n'y 
a plus assez de naïveté ni de joie populaire pour le fêter dignement. Ce 
n'est plue le temps où les Romains mettaient la sainteté de leur carnaval 
au-dessus de celle de Piques et de Noël : // santo Nalak, la Pasqua, td il 
santiisimo carnavaU. Les confetti deviennent rares, les barheri ne sont 
plus que des chevaux de fiacre, et ceux qui ont vu celte année des étin- 
celles jaillir sous leurs pas n'ont vu cela que dans les livres et non pas dans 
les rues. Pour ranimer ce carnaval qui se meurt, on vient d'autoriser les 
masques pendant les deux derniers jours; il est trop tard peut-être, les 
mœurs sont changées et leur torrent est un fieuve qui ne remonte jamais. 
Il y a, il est vrai, d'autres divertissements pour le public lettré, j'en ai pris 
ma part et je veux, en terminant, vous en dire un mot. Tous les collèges, y 
compris celui de la Propagande, ont pendant le carnaval des représenta- 
tionsdramatiques,etces soirées sont très fréquentées. Onm'inviteauCo//^e 
noble de Nazareth, l'un des plusflorissantsdeRome; j'y vais àl'henre dite 
et je me donne deux fois dans la môme semaine le plaisir de la comédie. 
La salle est vaste, élevée, ornée de portraits de papes et de cardinaux, 
avec une voûte peinte à fresques, des fenêtres garnies de rideaux de soie 
ronge, une galerie pour les élèves, des girandoles et des lustres répan- 
dant une abondante clarté. La salle est comble, elle tient plus de six 
cents personnes, mais les dames en sont exclues. Napoléon avait emmené 
Talma à Dresde en lui promettant de le faire jouer devant un parterre de 
rois ; les écoliers du collège de Nazareth ont eu, grâce au concile oecumé- 
nique, un parterre d'évêqnes, car on en compte pins de quarante, et on se 
montre parmi euxlecardinalMorichini, qnineparalt ni le moins attentif 
□i le moins charmé. Le spectacle commence i six heur^ et demie du 
soir et ne se termine qu'à dix heures. J'ai vu, le mardi , une comédie 
française suivie de deux pièces italiennes ; le samedi , une comédie 
latine en cinq actes : Minermî, comœdia in qmnque aclus digesta , avec 
une farce itaUemie : Il Muto di San-Malo, et une charmante opérette de 
Donizetli : Duetta neWElixir. En somme, trois langues parlées dans le 
même coU^ par des enfants de douze à seize ans. Les acteurs, moitié 
anglais, moitié italieas, a'ont pas manqué, en parlant notre langue, do 
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trahir leur nationalité par la prononciation, et ces nuaaces de ton 
igoutaient qnelqne chose de fort piqunut à la pièce française. Style co^ 
rect , mémoire excellente , calme imperturbable. Supérienn dans II 
comédie latine, ils m'ont para bien au-dessas de tout le reste dans les 
pièces italiennes. Naturel, élégance, noblesse de tenue, parfaite distino 
tion de manières, les jeunes acteurs réunissent tous les mérites quand 
ils jouent dans leur langue. Ils faisaient deviner tout ce qu'on ne com- 
prenait pas. Ce que j'ai compris aussi bien que tout le reste, c'est le 
profit qu'ils retiraient de telles vacances. Apprendre et jouer aina pwi- 
dant dix jours de suite une vingtaine de pièces, en trois langues difES- 
rentes, c'est un ntile exercice qui vaut bien dix classes perdues, Soyei 
bien sages, écohers de Rome, Dieu vous préservera dra ennuis du bac- 
calauréat, et le pape vous laissera toujours vos vacances de carnaval I 

L. Bbbsoh. 
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Rassurez-Tons, bénin lecteur, il s'agit du pape et des chanoines d'au- 
trefois. Je veux parler du grand Sixte-Quint, si habile, si énergiqae, si 
jaloox des droits du saint-siége, — et des chanoines de l'an 1K86, si fiera 
de leurs privilèges qu'ils se croyaient, dans certaines circonstances, au- 
tant que le pape, n plut ne pa»$e, et dont le roi de France disait plus tard : 
« Cest le chapitre le plus pwivre et le plus oi^ueilleux du royaume. • 

Le cardinal de Granvelle, archevêque de Besançon, était mort le SI 
septunbre 1686. Le chapitre métropolitain, ae croyant en droit d'élire i 
sa place un nouvel arcbevâque, ne prit pas même la précaution d'in- 
former, en temps opportun, la cour dff Rome de la vacance du siège. 
Hais ce droit d'élection, dont le chapitre usa en plusieurs circonstances, 
avait cependant ses limitea. Aux termes du concédât germanique, quand 
l'arcbevËché de Besançon venait à vaquw par la mort d'un cardinal, 
c'était au pape qu'était réservé le droit de lui désigner un succeaseur. 
Sixte-Quint n'oublia pas cette réserve. Informé par le gouverneur de &»• 
santjon de la mort de GranveUe, il jeta ausaitât les yeux sur un prètra 
de mérite, qui était alors attaché i la cour pontificale, et qui appartenait 
i une illustre famille du comté de Bourgogne. C'était Ferdinand de Ry e. 
Le pape, qui appréciait ses grandes qualités, le nomma au siège vacant 
de Besançon. 

Pendant ce temps-là , les ctuooînes élisaient de leur cdté Fraaçois 
de Gnmunoat, doyen du chapitre. C'était assurément un ecclésiastique 
digne de cet honneur par son Âge, ses mœurs et ses qualités éminentes. 
Les gouverneurs de Besançon, dûment informés de cette élection, mitent 
le plus respectueux empressement à en donner communication au wu- 
verain poi^e, en lui demandant de confirmer le nouvel élu. Sixte-Quiat 
leur écrivit aussit&t pour les remercier de leur attention, ajoutant toot»- 
fois qu'il refpvttait que l9 n9tificfttion de cette électias ne loi fttt pas 
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arrivée à temps, parce qa'il avait déji désigné pour cette cathédrale un 
nouveau pasteur. 

Voici, du reste, le bref du pape Sixte-Quint aux gouverneurs de 
la cité: 

A not fili bien-aimét k téttat et le peuple de Betanfon, Sixte V, pape. 

« Fils bien-almés, salut et bénédiction apostolique. On nous a remis 
votre lettre un peu plus tard que ne l'exigeait votre demande et que nous 
ne l'aurions désiré nous-mërae pour être agréable à votre piété. Car, vu 
qu'à la mort d'un cardinal le soin de fournir un pasteur à l'élise de 
Besançon est réservé au siège apostolique ; comprenant du reste que, 
dans une telle circonstance, tout retard eût été dangereux à cause des 
hérétiques répandus partout autour de vous -, considérant de plus que 
nous avions près de nous notre fils bien-aimé Ferdinand de Rye, recom- 
mandaUe par sa noblesse et surtout par l'excellence de ses vertus, et 
d'ailleurs très cher au roi catholique; vu enfin que, selon l'usée, il avait 
déjà été proposé dans notre consistoire, qu'on avait bit à son égard 
une diligente recherche de tont ce qui d'ordinaire concerne un évèqne, 
et que rien ne manquait i toutes les conditions requises en par^l cas, 
il ne nous était plus permis de nous désister. C'est alors que nous fut 
remise votre lettre par laquelle vous nous sollicitez en faveur de noire 
bien-aimé fils François de Grammont, doyen. Mais l'affaire, comme vous 
le voyez, était déjà conclue, et il ne reste plus aux chanoines et chapitre 
qu'à obéir à nous et à leur archevêque, ainsi qu'il est juste et qu'ils l'ont 
toujours fait. Nous trouverons dans d'autres circonstances l'occasion de 
répondre à votre désir et au leur, et nous le ferons toujours avec le plus 
grand enipress«nenl, même en ce qui concerne l'archevêché, pourvu 
qu'il ne s'agisse pas de donner an successeur à un cardinal. Nous tien- 
drons le plus grand cas du témoignage que vous rendez anx vertus de 
votre doyen, et nous en donnerons des preuves en tout ce qui nous pa- 
rdtra convenir à ses intérêts et à son honneur. 

» Donné à Rome, le 18 novembre 1886. » 

Ou crut voir dans cette lettre du pape une ferme résolution de main- 
tenir son droit aussi bien qu'une manière de protester, par un acte de 
vigilance, contre la néghgence du clergé bisontin, qui n'avait pas encore 
directement informé le saint-père de la vacance du siège métropolitain. 
Le magistrat de la cité loua la résolution pontificale et fit entendra an 
chapitre les doléances du saint-siége qui se trouvaient impbcitement con- 
tenues dans la lettre du pape. 
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Le jour même où le pape adressait ce bref aux gouverneurs de Be- 
sançon, le cardinal Rusticuccio écrivait, de la part de Sa Sainteté, au 
chapitre métropolitain. Il exposait aux chanoines quêta très noble Eglise 
de Besançon, exposée de toutes parts aux hérétiques, avait eu besoin 
d'être pourvue d'un pasteur aussitôt après la mort de Granvelte; que le 
droit d'y pourvoir appartenant au pape, Sa Sainteté avait jugé digne de 
cette chaîne Ferdinand de Rye, qui avait acquis pendant son séjour à 
Home une grande réputation de vertu et de piété, et était recoœman- 
dable, non-seulement par l'éclat de la naissance, mais encore par le mé- 
rite de lascience et du talent. )I ajoutait que le pape l'avait fait préconiser 
évËque, et que, malgré la considération que Sa Sainteté avait ponr les 
chanoines et pour les bonnes qualités de leur doyen, le choix dn saint- 
siège ayant désigné un sujet vertueux, capable de remplir exactement 
les devoirs d'un bon pasteur, il ne restait plus qu'à se soumettre prompte- 
ment à cette décision et à prAter obéissance au nouvel arcbevëqne; que, 
du reste, le pape reconnaîtrait toujours et maintiendrait les privilèges du 
chapitre, toutes les fois que le siège de Besançon ne serait pas vacant 
par la mort d'un cardinal. 

Quand ces deux brefs arrivèrent à Besançon, les chanoines se réveillè- 
rent, et le 10 décembre ils se décidèrent enfin à écrire eux-mêmes à Sa 
Sainteté pour lui notifier l'élection qu'ils avaient faite, et lui demander 
de la confirmer. Us suppliaient le pape de ne pas vouloir les priver du 
droit d'élire leur archevêque. Ils avaient de plus, disaient-ils, quelques 
oppositions contre la personne de Ferdinand de Rye, et déclaraient spé- 
cialement qu'il était peu agréable au roi d'Espagne Philippe II. Sixte- 
Quint était invariable dans ses résolutions, quand il les sentait justes et 
bien fondées. Toutefois, voulant donner, autant que possible, satisfaction 
à la cité de Besançon, il remit encore cette affaire à l'examen des cardi- 
naux Mavruzzio, Rusticuccio, San-Harcello et Lanulotto, et, en attendant 
leur avis définitif sur ce qu'il serait possible de faire par voie d'arbitrage, 
il confirma sa première décision par le bref suivant, adressé an cha- 
pitre (1) : 

A nos bim-aiméi fils ks ehanoina et chapitre de tËglûe de Betançon, 

Sixte V,pape. 
« Bien-aimés dis, salut et bénédiction apostolique. Nous avons reçu 
votre lettre datée du 10 décembre, par laquelle vous nous demandez de 

(1] Ud bfft du» Ip néDM uni ht mwjt le même joar an roi d'Eipagna, 
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coafirmer notre cher fils François de GnunmoQt, qae tous avec éln voire 
pasteur et celui de votre Eglise. Auparavant, le m^strat de Besançon 
nous avait éoit i ce styet, mais trop tard cependant ; car les infomiations 
d'usage avaient déji été faîtes avec diligence, et il avait été dé(»«té et 
arrêté dans notre consistoire que notre cher fils Ferdinand de Rje serait 
préposé à votre Eglise ; et dès lors il ne nous était plus possible de re- 
venir de cette décision. Et maintenant nous pouvons encore moins an- 
nuler cette nomination, puisqu'il n'est survenu aucune cause qui puisse 
nous faire repeatir de ce qui a été fait. Nous voulons aussi que vous 
sachiez que noua n'avons pas fait cette nomination épiscopale prédpi- 
tamment, quoique les intérêts de votre Eglise s'opposaient i tout long 
retard. Nous avons attendu que notre cher fils le cardinal Mavnuzio, 
légat des affaires germaniques, nous eût assuré que votre droit d'élire 
votre évÈque ne serait aucunement lésé par la nomination que nous 
ferions dans le cas présent. Car, par la mort du cardinal de Granvelle, 
votre archevêque, la faculté de nommer à votre archevêché était réservée 
à nous et au siège apostohque. Quant à Ferdinand de Rye, l'ambassadeur 
du roi catholique Philippe II nous a assuré qu'il serait très agréable i. ce 
priace. L'affaire étant ainsi engagée, quel moyen nous reste-t-il d'ac- 
cueillir favorablement votre demande? Autant que nous l'avons pu, ooiis 
n'avons rien refusé de ce qui nous a été demandé en votre nom, et nous 
avons confié l'examen de cette cause à nos hien-airoés cardinaux. Us 
examineront tout avec soîd et nous feront leur rapport. Pour nous, nous 
saisirons toute occasion de vous accorder gracieusement tout ce qui sen 
juste et au pouvoir du siège apostolique. 

u Donné à Rome, le 3 janvier 1587. » 

Cette lettre montre dans, Sixte-Quint un grand respect pour les diwts 
acquis, une charité fraternelle à ménager les susceptibihtés du chapitre, 
mais en même temps une ferme résolution de maintenir son droit propre 
et de ne pas laisser diminuer l'autorité du saint-siége. Mais le chapitre 
métropolitain n'en jugea pas ainsi. La réponse du pape, si pleine de 
courtoisie, bien loin d'apaiser les chanoines, ne fit que les enflammer, 
et ils se remirent à écrire avec plus d'ardeur. Ils adressèrent à Sixte- 
Quint une nouvelle supplique, qui avait plutôt la forme d'une réclamation 
juridique, et dans laqueUe ils déclaraient : 

Que le chapitre de Besançon était en possession d'élire son archevê- 
que, puisque, quand le cardinal de Granvelle fut élevé i cette dignité 
par Grégoire XIU, il ne fut élu que sur les supplications des chanoines^ 

Que préférer Ferdinwd ù» Rye i Fiançola de GiMonont, » te- 
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rait occasionner un scandale dans le peuple et susciter un schisme; 

Qae Ferdinand de Rye, archevêque élu par Sa Sainteté, était peu 
versé dans les lettres et était encore jeune, puisqu'il n'atteignait pas 
trente ans; 

Qu'il n'était pas si agréable au roi Philippe II, puisque ce prince leur 
avait fait entendre par le président du parlement de Dole, qu'ils devaient 
élire leur doyen, personnage que l'on ne devait pas mettre en parallèle 
avec Ferdinand. 

Les chanoines avaient fait plus que réclamer; ils avaient agi aupris 
du roi d'Espagne afin qu'il s'oppos&t à l'élévation de Ferdinand de Rye. 
Daus un mémoire publié plus lard par le chapitre, nous lisons qne le roi 
Philippe II blAma le pape d'avoir refusé la personne de François de 
Grammont, et que, pour protéger les droits du chapitre, il réunit au tré- 
sor public les revenus de l'archevêché de Besançon. Ce mémoire ajoute 
que c'est à la suite de cette mesure que le pape se montra moins exigeant 
et nomma une commission de cardinaux pour examiner de nouveau 
l'affaire. Mais ce que le chapitre prend ici pour de la faiblesse n'était, de 
la part de Sixte-Quint, qu'une condescendance pleine de bienveillance et 
de charité, qui n'excluait pas la fermeté. 

Ce pontife voulait pousser jusqu'au bout les ménagements envers les 
chanoines. Vivement mortifié de leurs remontrances peu respectueuses, 
il résolut néanmoins de ne pas se borner à l'avis des cardinaux qu'il avait 
députés à cette affaire, ni des caaonistes les plus savants qu'il avait con- 
sultés. Il écrivit à Scipion Giardini de Macerata, professeur à l'université 
de Dole, auquel il envoya copie de la réclamation du chapitre. Les cardi- 
naux et les caDonistes donnèrent la même sentence que précédemment. 
Giardini y adhéra en ajoutant que, dans le cas présent, le souverain pon- 
tife ayant pourvu légitimement à ta nomination de l'archevêque, si les 
chanoines résistaient, comme il apparaissait par leur manière d'écrire, ils 
arriveraient à nier que le pape pût élire les archevêques, et que, dans ce 
cas, on pourrait procéder contre eux comme contre des schistnatiques et 
entachés d'hérésie l*). 

Tout eu approuvant l'avis de Giardini, Sixte-Quint ne voulut pas le 
suivre Jusqu'au bout, le regardant comme trop rigoureux. U se contenta 
d'adresser aux cbanoinesde Besançon un nouveau bri>f dans lequel il leur 
représentait : Que les inquiétudes et les alarmes qu'ils prenaient de l'élec- 

(t) Gftrdini éUlt né & HaceraU , i»nt la Harehe d'ineSne. 11 ; Tul d'abonl premier 
proteiMur de droit, et fui ensulle re{u à Dole le l«~jui[) ista. 
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tion de Ferdinand de Rye n'étaieat pas raisonnaliles ; que cet 
tiquen'était pas tel qu'on ie leur représentait ; qu'ils auraient en lui un 
bon archevêque ; que quant à l'ige, il avait passé trente ans ; que, dans le 
procès d'information que l'on a coutume de faire, on avait eu des témoi- 
gnages dignes de foi et authentiques de ses mœnrs, de sa prudence et de 
son savoir. 

Quant à la prétention d'être comme en possession d'éhre leur pastenr, 
les chanoines se trompaient étraugement, parce que ce n'était pas là un 
droit, mais bien une grAce du siège apostolique, de laquelle on ne devait 
pas abuser. Ils devaient se souvenir que Paul III leur donna un arche- 
vêque de sept ans, non élu par eux (i) ; que Grégoire Xlil, de son propre 
mouvement, fit archevêque le cardinal de Granvelle; et que, quand 
même il aurait été en cela m& par leur supplique, on n' en pourrait rien 
conclure en faveur de leurs prétentions , car voici les propres paroles de 
Grégoire XIII : « Nous sommes prêts à vous l'élire, à l'occasion de votre 
supplique, mais en maintenant inviolables les concordats qui, à la mort 
d'uQ archevêque cardinal, nous réservent la provision. » 

La lettre de Sixte-Quint se terminait ainsi : » Vous n'aurez donc au- 
cune occasion de scandale. De plus, l'ambassadeur d'Espagne alarmant 
que l'élection de Ferdinand de Rye est très chère au roi catholique, nous 
□e voyons pas comment ce que vous écrivez peut être fondé. Vous dites 
que Sa Majesté vous a fait exhorter par le gouverneur de Bourgogne, au 
moyen du président du parlement de Dole, à élire votre doyen. Vous de- 
vriez vous apercevoir qu'en cela vous vous condamnez vous-mêmes; car 
ce n'est pas obéir aux canons que de se mouvoir à élire des pasteurs sous 
l'office et l'impulsion des princes sécuhers ; au contraire, cela est pro- 
hibé sous peine d'excommunication. 

Il Vous objectez , sans motif raisonnable, que nous avons élu un sujet 
plus jeune que celui que vous avez proposé. Nous avons en cela l'exemple 
de saint Grégoire le Grand, qui quelquefois refusait de faire évêque un 
sujet d'un &ge plus avancé, pour en choisir un plus jeune, parce que cet 
Age est reconnu plus apte aux fatigues de l'épiscopat. Nous vous exhor- 
tons donc à recevoir, sans autre contradiction, pour votre pasteur et 
père, Ferdinand, élu par nous, et pour vous y aider, nous vous le com- 
mandons d'autorité apostolique, vous certifiant que si vous faites le con- 
traire , nous vous châtierons selon le mérite de votre contumace et de 
votre désobéissance. » 

(1) GUnde d< la Baume. 
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L'historien de Sîxte-QuiDt dit qu'après cette lettre, l'obéissance du 
chapitre fut aussi prompte et entière que sa résistance avait paru opiniâtre. 
Toutefois, selon le mémoire que j'ai déjà citéU), Ferdinand de Rye, 
nommé par le pape, aurait eu besoin de précautions et d'etTorts pour 
^re fléchir la résolution des cbanoines, et c'est seulement quand il eut 
été accepté par eux, que le roi d'Espagne consentit à lever le séquestre 
qu'il avait mis sur les biens de l'archevêché. — Quoi qu'il en soit, Ferdi- 
nand de Rje revint A Besançon, où il fut accueilli par le clergé et les gou- 
verneurs de la ville, et commença ce long épiscopat de cinquante ans , 
qui fut un des plus féconds en bonnes œuvres , et se termina par la 
mort héroïque de ce prélat au siège de Dole en 4636. 

J.-M. SUCBBT. 

(1) J'ai pniii loul ce récit i daux lource» dîfTérenlei ! 1* uo ■tmoire rédiKé daas le 
sens du prélenlioDi du chipilre métro pal ilain, et intitulé Pro eapitulo imptriall Bitiai- 
lino. imprimé en i 611 ; f> Sloria detia vila e geKi ii Sitto F, par le P. C. Tempeili, 
écrile dsnt le sem de la <aur romaine. Il eil curieux de TOir, dans le Hémoire Pro 
eapilvlo Bituntiao, eombisa , au xtii* liéele, él«il ombrafeux *is-l-vii ée la cour ro- 
maine, ce chapitre 

• Qui depui«.... , moi» alori il était etpagnol. • 

Il «e plaint vivement de ce que aea droila tont méconnus , et prétend mémo que 
d^l la Doubt est abiortié par le Tibre : Ptnijant pet ùmnia Tibri dcMounu eroi 



«,'c^ûi^r^3C$XD''3^-> 
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SÉMÉIA, 



Sur le monde eodoriDi la nuit plaoe ea sileace. 

Ainsi qu'une sultane à qui sied l'indolence, 
Smjme, nonchalamment couchée au bord des mers, 
Entr'ou¥re enfin son voile à La fraîcheur des airs ; 
Et les vents parfumés de la molle lonie 
Bercent son doux sommeil ou sa douce insomnie. 
Au loin, tout bruit s'apaise en murmures discFeta; 
Le muezzin s'est tu sur les hauts minarets, 
Et la lune, inondant le ciel de son jour pâle, 
Aux coupoles d'élain jette un reflet d'opale ; 
Le vent tomhe, et la mer vient mourir sur le bord ; 
Tout se tait, tout s'âteint, tout se calme et s'endort. 

C'est la nuit où, suivant l'antique prophétie, 
Doit descendre du ciel le père du Messie; 
Où les Juifs d'Orient, redoublant de ferveur, 
Pour rappeler à Dieu qu'il leur doit un sauveur. 
Sons les berceaui fleuris d'une haute terrasse 
Exposent chaque aonée une enfant de leur race, 
Belle, pure, sans tache et l'oi^eil d'Israël, 
Digne enfin des regards et de l'amour du Ciel ; 
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siiiiu. 
Et, jusques au matÏD prolongeant son attente, - 
Seule, sous les rayoïu de la lune éclatante, 
Pleine d'une terreur sacrée au moindre bruit, 
La vierge atteod ainsi dans l'horreur de la nuit 
Que l'ange Gabriel, l'ange de délivrance, 
Descende et comble enfin cette longue espérance. 

Ce soir, c'est Séméia, pile fleur d'Orient, 

Qui passera la nuit du Messie en priant. 

Grande et frète, elle n'a que quinze ans; mais son Ame 

Rayonne dans ses yeux pleins d'une étrange flamme, 

Comme aux regards voilés du plongeur ébloui 

BriUe sous les flots bleus un trésor enfoui. 

Nourrie en grandissant du pain des forts, la Bible, 

Elle aimait Israël d'un amour indicible. 

Dans ]a simplicité de son cœur sans détours, 

La douce enfant gardait la foi des premiers jours. 

Elle habitait encor l'Eden de l'innocence, 

Et Dieu seul de son cœur remplissait le silence. 

Aussi, quand, le matin, son aïeul triomphant 

Lui dit : n Tu veilleras, ce soir, 6 mon enfantt 

■ C'est toi que la tribu tout entière a choisie! » 

D'un céleste frisson Séméia fut saisie; 

Le rêve de son cœur passa devant ses yeux ; 

Elle crut voir soudain s'ouvrir déjà les deux ; 

Son &me se fondit à l'instant en prières; 

Une étrange lueur glissa sous ses paupières; 

Elle trembla, pâlit, puis tressaillitencor; 

On eût dit un aiglon qui va prendre l'essor. 



II. 



La voilà maintenant seule sur la terrasse. 
Avec son âme ardente et le ciel face à face. 
Les filles d'Israél, pour ce mystique hymen, 
L'ont parée; â son cou l'ambre de l'Yémen, 
La perle et te saphir en longs colhers ruissellent, 
Tandis que sur ses bras des rubis étincellent. 
Un vûile semé d'or sur sa tète reluit. 
Nus 1871. 
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Et, pour cbasser an loiQ les dénions de I» noit, 

SoD front pur est orné d'un large pbyl8Ctèr«, 

Où brille en traits sacrés un nom pteia de mystère ; 

Brousse a tissé pour elle un long vêtement blanc 

Qui couvre à plia soyeux son corps cbaste et treniblanl; 

Et mille sequins d'or hii font nn diadème. 

Mais sa seule parure est sa beauté suprême. 

Qu'importe à Séniéia l'or et les vains bijoQt^ 

Elle ne voit que Dieu! 

Prosternée A genoux, 
Elle resta longtemps le front dans la poossière. 
Enfin elle Interrompt son ardente prière, 
Se lève, et, vers le ciel étendant les deux bras, 
Epanche ainsi son ^e en murmuiaiit tout bas : 

(I Pèrel A Jéhovaht Dieu de l'immense espace! 
Les cbérubins de feu, même en voilant leur £ic^, 
Ne peuvent contempler le trAne où tu t'assieds; 

L'univers à ta voix se dissipe en fumée 

Et pourtant, de terreur et d'amour consumée, 
Me voici tremblante à tes pieds. 

» Jusqu'au fond des sept cieuz où ta gloire est voilée, 
laisse ma voix monter dans la nuit étoilée 
Avec les mille bruits qui s'élèvent d'en bas I 
Toi qui reçois les pleurs de l'hysope et recueilles 
Le plus léger soupir qui frémit dans ses feuilles, 
Dieu bon 1 ne me repousse pas I 

s Ce n'est pas pour moi seule, bêlas ! que je t'implore ; 
C'est pour un peuple entier qui, du soir à l'aurore, 
Aujourd'hui tend vers toi ses suppliantes mains. 
Pour ces Hébreux, battus comme le grain dans l'aire, 
Et que depuis longtemps le vent de ta colère 
A semés sur tous les chemins. 

» Il est vrai, trop d'erreurs, de fautes et de crimes 
Ont attiré sur eux tes rigueurs lé^fimes; 
Trop souvent ils ont- feit le mal que tu d^ends. 
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Hais TOist sou» le soleil esMI pire misère? 
Jadis tn fus leur juge, à prdsent sois leur père; 
Ouvre tes bras à tes eutaots I 

D Souviens-toi qu'lsraèl, seul dans sa foi profonde, 
Attend toitjoura de toi le rédempteur da monde, 
Le Messie annoncé par toa livre sacré. 
Ah I qu'il descende enfin du ciel 1 qu'il établisse 
Son empire de paix, d'amonr et de justice, 
Et qu'Israël soit délivré I » 

111. 

Elle se tait. — La lune à la nature entière 
Verse toujours l'éclat de sa froide lamière. 
Elle écoule. — Les airsrestent sUracieux. 
Elle regarde. ~ £t rien ne s'ément sons les oieax.. .. 

Alors elle reprend, mais d'une voix plus tendre, 
Avec ce doux accent qui veut se faire entendre, 
Et qui, prenant sa source au plus profond du cœur. 
Pénètre au fond de l'&me et lui parle en vainqueur : 

« Obi ne regarde pas à ma propre bassesse! 
Quel est le cœur bumain qui soit pur devant toi? 
Ne vois en moir Seigneur, que ta sainte promesse 
Ecrite dans ta loi. 

» Je sais que je ne suis qu'une ar^le éphémère 
Où tout rayon du del ne peut que se ternir.... 
Pourtant c'est une femnie un jour qui sera mère 
Du Messie avenir. 

n Quoi 1 la fille de l'homme être la fianoéot 
La compagne, l'épouse et la Mère de Dieul 
Quetrèvel cette gloire éblouit la pensée 
De ses ailes de feu. 

» Cette gloire a le charme effrayant de l'abtme. 
Aussi, quand on m'élut, j'ai pressenti mon sort, 
Et mes yeux éblouis dans unrédair sublime 
Ont vn' passer la' moft. 
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n Od dit que cet espoir est trop vaste pour l'&me ; 
Qu'il ferait éclater tous les «buts d'ici-bas. 
Qui I vous, Seigneur, aimer uneeDfant.uDe femme I.... 
— Eh bien, oui, pourquoi pas? 

n Ne TOUS offenses pas de cette audace extrême. 
Laissez-moi vous offrir mou cœur dans cet aveu, 
Et vous dire à cette heure : mon Dieu I je vous aime. 
Je vous aime, b mon Dieu I 

>t Oui, si c'est de i'amourqne votre amour demande, 
J'en ai tout ce qu'un cœur humain peut contenir. 
Ma tendresse pour vous, Seigneur, est assez grande : 
Votre ange peut venir. 

H Qu'il vienne et comble ainsi mon flme insatiable I 
Sans vous, sans votre amour la vie est an néant; 
Et mon &me est pareille à ce désert de sable 
Qui boirait l'Océan. 

H Venes donc, A Seigneur, renouveler la terre. 
Hélas! plus que jamais elle a besoin de vous. 
Venez I que notre soif enfin se désaltère 1 
Pencbez-vous jusqu'à nous. 

» Et vous, étoiles d'or, vous qui devez m'entendre. 
Et qui semblés d'en haut me suivre avec des yeux, 
De laquelle de vous l'ange doit-il descendre 
En traversant les deux? 

■ Mais viendra-t-ilT... S'il vient, 4 lointaines étoiles! 
silence des nuits I venez me secourir! 
N'as-tu pas dit, mon Dieu, que, quand tu te dévoiles, 
Ton aspect fdt moiinr? » 



C'est ainsi que, planant an-dessus de la terre, 
La viei^ d'Israël, dans la nuit solitaire. 
S'exalte et se consume au Eeo de son désir. 
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— Tout à coup elle voit la lune s'obscurcir ; 

Elle entend palpiter des ailes dans la nue ; 

Sur le det glisse au loin une forme inconnue.... 

Frissonnante, éperdue, elle ferme les yeux : 

a C'est lui, dit-elle, il vient I J'ai tu s'ouvnr tes deux I n 

Gonuoe un arc qui se rompt sous la flèche lancée, 

Son seiD se brise au choc de l'ardente pensée. 

Une extase d'amour, de joie et de terreur 

D'un foudroyant éclair lui trayerse le cœur.... 

C'en est trop. Dévoré par la céleste flamme. 

Son corps frêle et charmant ne retient pins son ftme. 

Qui jusqu'au fond du ciel vers Dieu poursuit son vol.... 

Ce qui fat Séméia s'afihisse sur le sol. 

Tombe, se brise et meurt. Et ses sœurs les étoiles 

La contemplent de loin couchée en ses longs voiles. 

Tandis que bot son front, dans l'ombre de la nuit, 

Un vol de cygnes Uancs fend l'air, passe et s'eiduit. 

Edouard GnunEn. 
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TROIS MOTS. 

(IHITS OE 3CIULLEII.) 



Trois mots ont résumé ce que l'hooime doit cniie, 
Ce qui bit, s'il le veut, son twaheur et sa {^oin, 

Ce qui peut guérir tous ses maux ; 
Riche, puissant, illustre, au bout de sa carrière 
L'homme n'a rien gardé de sa grandeur premièra 

S'il ue croit plus à ces trois mots. 

n est au ciel un Dieu qui dans l'espace immense 
Aux astres dont le cours sans cesse recommencé 

A tracé leur étroit chemin ; 
Souveraînemeat bon, souverainement juste, 
Sur le trfine des rois comme sur l'humble arbuste 

Il étend sa puissante main. 

L'homme, né libre, est libre encore dans les chaînes, 
Non de se procurer des jouissances vaines, 

liais libre de choisir son sort, 
Libre de plaire à Dieu par son obéissance. 
Libre, s'il ne craint pas la céleste vengeance 

De la braver jusqu'à la mort. 

Car la vertu n'est pas un vain mot, nn mystère, 
Dont le sens incertain trompe l'homme sincère 

Qui s'efforce de le saisir : 
Pour trouver nos devoirs dans notre conscience 
A défaut de talent, d'étude, de science, 

Il nous suffit d'un ^rai désir. 
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Dieu, liberté, vertu! Puiat de crainte iiuportuoe : 
Que peuvent contre nous les coups de la Fortune, 

Et les méchants et leurs complots? 
laconuD, faible, pauvre, au bout de sa carrière 
L'homme o'a rien perdu de sa grandeur première 

S'il croit «oodre i«« trMs motti. 



LES PÈLERINAGES. 

Déistes, protestants et docteurs sans croyance, 
Tous, d'un air dédaigneux, raillent nos pèlerins 
Et prennent en pitié leur naïve ignorance; 
Hais nous n'acceptons pas ces arrêts souverains. 

Dans un élan d'amour et de reconnaissance 
Le fidèle est heureux d'oublier ses obagrins, 
Et du pied de l'autel qui lui rend l'espérance 
Il repart, confiant dans des jours plus sereias. 

H Eh bien I nous dira-t-on, «passe pour le vu^aire, 
Hais TOUS, gens éclairés, au loin qu'alles-vous faire? 
Ne pouvez-vous, chez vous, prier votre Sauveur? » 

Oui, sans doute, en tons lieux Dieu reçoit nos hommages, 
Hais ce qu'on va chercher dans ces pieux voyages. 
Ce qu'on ne trouve pas partout, c'est la ferveur. 
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NOTRE-DâUE-DES-EHUITES. 

(EDnmcLH.} 

Ce désert où Heinrad étalilit as demeure 

Depuis pins de mille ans garde sou souvenir, 

Et près du saint tombeau, chaque jour, à toute heure, 

De noEobreux pèlerins viennent se réunir. 

Ou invoque Harie, on espère ou l'on pleure. 
C'est une foi touchante et que Dieu doit bénir; 
Dans ces élans pieux l'ime se sent meilleure, 
Avec plus de courage on attend l'avenir. 

Lorsque de toutes parts uae active industrie 
Fait gronder la vapeur et battre les métiers, 
Quand retentit partout le fracas des chantiers, 

J'aime cette bourgade où sans relâche on prie, 
Dont rezisteaee mAme et la prospérité 
Se fondent sur l'Eglise et sur la piété. 

François se Ponthoux, 
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Comment ne pas parier du condle? Et eomment ea parier quand on 
n'est ni docteur ni théologien, quand on n'a aucune missioD pour s'occu- 
per des afi^res de l'Eglise? Et pourtant, cette question du conùle, avec 
toutes ses conséquences, est bien la plus grande de tontes celles qui sont 
i l'ordre du jour. Elle se pose, avec toute son importance, à côté de 
cette révolution pacifique qui s'opàre si rapidement dans nos institutions. 
On oublie souveot l'une pour l'antre, suivant les phases plus on moins 
intéressantes qu'elles parcourent. Il f a des moments où ces questions 
semblent dormir ; c'est la période d'élaboration ; mais bientôt elles se 
réveillent, elles redescendent dans l'arène, années de toutes pièces, et 
passionnent plus vivement que jamais les esprits attentifs. Quel spectacle 
imposant les premiers mois de cette année viennent ofitir à nos regards! 
D'un cAté , un pays qui se réorganise et renaît k la vie politique ; de 
l'autre , le monde catholique représenté à Borne par huit cents évoques, 
archevêques, cardinaux, chefs d'ordre, missionnaires apostoliques.N'est- 
ce pas la réunion ta plus auguste qui ait jamais été appelée à régler les 
afiïires spirituelles de la chrétienté? Aussi, tandis que les savants rai- 
sonnent, tandis que les évèques délibèrent, les ignorants causent et dis- 
entent ; on ouvre avec avidité les journaux de chaque jour. En général, 
chacun trouve dans le sien l'opinion qu'il va soutenir, Ja nuance qu'il 
adoptera. Laissons de côté les journaux anti-religieux ; ce sont des insol- 
teurs qui n'ont pas le droit de causer de nos aâaires. Parlons seulement 
des journaux catholiques, de YUniveri, de l'Union, de la Gazette de I<)-ancey 
du Frtmçaù. Quelle lutte acharnée I quelle guerre à outrance! Rome, 
Paris, la France entière, semblent divisés. A Home, les salons de M" Cra- 
ven, l'aoteuF des déUcieux Rieil* dune kfut, sont ouverts aux gallicans; 
celui de M" Stone, cette Anglaise héroïque qui pansa les blessures des 
zonaves i Mentana, réunit les ultramontaîns. On assure que les damei 
appartenant aaz deux camps opposés assiègent les portes de la salle 
conoiliaiN an moment où les prélats les tnndusHBt pour f entrer oo 
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pour en sortir; les deux partis se groupent, dit-on, en face l'un de 
Vautre; chacnn désigne du doigt les évëques qui lui sont ^vorables ou 
les prélats du camp ennemi, et il est facile de voir sur ces traits mobiles 
les passions qui agitent les cœurs. Nous comprenons à peine comment 
tout cela peut se passer à Saint-Pierre, à deux pas du tombeau du prince 
des apôtres; on s'étonne que le Pie VI de Canova, agenouillé devant ta 
dépouille du premier pontife, demeure là calme au milieu de ce tumulte. 
Mais il faut savoir que Saint-Pierre n'est pas une église connue une 
autre. Ce temple immense échappe, par ses dimensions colossales, aux 
lois de l'étiquette r^gieuse. Saiot-Pierre, c'wt le Forum du catholiciane. 
C'est UQ salon gigantesque au milieu duquel ou ne sait plus où saluer la 
maître de la maison ; ou y oublie gicilemeat que ce m^tre est partout, 
ou plutôt on prend envers lui des manières trop libres et trop familiôes. 
Mais que le pape paraisse, qu'il s'avance au milieu de la foule émue avec 
ce regard qui £asciae, avec cette main qui bénit, réjonisseE-Tous, chré- 
tiens sincèies, détournez vos regarda, ennemis de Qoa« foi , il n'y a 
{)las de partis ; les camps ennemis se confondent ; <»k ne voit plus que 
des frères agenouillés devant leur père commun. Il ùut que les ennemii 
de l'Eglise catholique le sachent bien une fois pour toutes, il y a une 
sainte liberté parmi les enfants de Dieu; nous parlons très haat, nous 
figitoas entre nous des questions brûlantes; nous nous sentone le droit 
de tout dite, parce que nous sommes décidés d'avance k accepter toutes 
les décisions de l'Eglise ; nous pouvons nous livrer à des luttes ardentes, 
parce que nous saurons, quand l'heure aura sonné, déposer nos aimes 
aux pieds de la chure de saint Pierre, Itiomphei donc, incrédules, 
libres penseurs, tiiompbez, pendant qu'il en est temps encore, de nos 
iuttes inlestioes; triomphe bien qui triomphe le dernier. 

Les combats de la capitale du monde chrétien sa reproduisent dus 
Dotie paoiSque province. L'animation est grande ; tout le diocèse est 
ému. Ou interprète de mille sortes le retour de notre éminent archevê- 
que. On s'arrache les lettres de l'archevêque de Ualines et de li^^ d'Or- 
léans, l'abbé Gratry compte quelques rares défenseurs; OQpwit dire 
que M. VeuiUot triomphe sur toute la ligne. 

Au milieu de cette guerre civile, la mort de H. de Montalembert tombe 
comme un coup de foudre. Cette perte immense réunit tous les cœurs 
dans un deuil commun. Ses amis, et ceux même qui .ne l'aimsieat pln^ 
sentent que la France catholique vient de perdre l'homme qui faisait at 
ghHre, le trône pontifical son plus intrépide défenseur. Dépôts {rios de 
iipuitKHisj «BitiwuaU» mdaâifi leteiia^4a;aeail.4»l« worLO»^ 



)vGooi^lc 



oMKunQimi Stft 

sur BQ lit de doideur, avec ses isains p&let et sa figure qmoigne, il son- 
Bervait eacan tonte la vigueDr de soa flme. Cette deraière kitre, que noiu 
Bfl vooloDs pas défeodro, maii que nous n'avons pas le cour^ d'ilta- 
foer, reste oomme un dernier témoignage de eoo indomptable énergie. 
Ne Jugeons pas, pour n'6tre pas jugâa ; les passions des bommes mia- 
blent tout en ce monde ; mais l'cauvre divine s'accomplit parmi les orages. 
L'homma s'agite, mais Dieu le mène ; c'est lat-mime qui, i travers miU* 
tempAtee, a coodoit au port l'homme que nous pteoroiu. 

Chirles de Hontalembert naquità Londres le 39 mai 1 BIO; son père, jeté 
en Angleterre par l'émigration, ne revint en France qu'en 1814. Il avait 
épousé en An^lerre Elisa Forbe8,d'aneancienne famille écossaise.Cette 
origine britanMque jeta sur le caractère de son fils un reflet qui colore tous 
tes actes de sa vie. Amant énergique de ta liberté, H. de Hontalembert 
eut tOQjours les allures ariBtocratiqnes d'un pair d'Angleterre ; sa vie tout 
entière fut vouée à deux influences opposées, mais non contraires, et 
qui formaient chez lui on rare et admirable ensemble. Il débuta dans 
la vie pubUque i l'âge de vingt ms. C'était en 1830. La révolution ve- 
nait de briser violemment l'alliance trop étroite, peatètre, qui ratta- 
chait l'Eglise à l'Etat. Lamennais se fit l'organe de celte partie du clergé 
qui, com{ffenant les dangers du patronage de l'Etat , voulait s'afibanphii 
d'une tuteSe compromettante et marcher sous le drapeau de la liberté 
moderne. La place de U. de Hontalembert était marquée à cdié dfloet 
homme célèbre, qui tomba bientôt dans tous les excès de la pensée. Sa 
droiture le sauva dans ce moment critique. U anacha de son coeur l'ami 
de ses jeunes années, et pour charmer ses regrets, il alla demander à 
l'Allemagne son admirable histoire de sainte Elisabeth de Hongrie. Toua 
les jeunes hommes de cette génération saluèrent ce talent si moderne et . 
si ^ein du parfum de; anciens jours. I^ réconciliation du xix* siècle avec 
le moyen ige était désormais. un fiit accompli. Disons-le hautement, 
uns cnindis d'exagérer le mérite de ce grand initiateur, c'est lui qui a 
ouvert cette source féconde ; c'estlui quiaretrouvé le preiBiier cette voie 
que la Fruioe ne cçunaissait plus. 

Eo 1830, M. de Hontalembert avait bérité de la pairie. Hais les pertes 
du Loxembonrg ne s'ouvrirent ponr loi qn'è l'âge de vingt^nq ans. 
C'est an 1838 que commença sa vie parlementaire. Nous n'en racontfr' 
roQS pas les détails ; miis nous dirons sous quelle inspiration constante 
cet orateur intrépide , cet ouvrier infatigable, défuidlt la cause de la re> 
UgioB. Cett k la liberté, c'est au droit con>mun, qu'il demanda le suocès 
ée c«tte orasB ^'il a flooteone jBsqu'i k wM, ÇTcit an orna d* la li- 
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berté qa'U attaqua, non pas l'université de Pranc«, car il voulait la li- 
berté ponr tous, mais le monopole uuiveraitaire; il sentait que larebgion 
avait, comme les antres, le droit d'enseigner et d'élever tes générations 
naissantes ; il soutint ce droit incontestable que la bourgeoisie de 1830 
voulait pour elle seule. Sans cesse battu, jamais décour^, il jeta pé- 
niblement les bases de cet imposant édifice qui s'appdie la libwti d'en- 
seignement. N'oublions jamais que ce fut là sa gloire ; c'est par là 
surtout qu'il a bien mérité de l'Eglise et de la patrie. Au milieu de ces 
luttes violentes, on peut lui reprocher d'avoir jeté des paroles amères sur 
celte honnête et glorieuse restauration qui n'attaqua jamais ta liberté, 
qui soutint comme lui la reUgion et mourut pour l'avoir défendue; mais 
nous savons combien il regrettait ces écarta, échappés à la ctialeur du 
combat ; nous savons avec quelle reconnaissance il rappelait le généreux 
concours que lui offt*irent en i 848 les vaincus de 1830. C'est que la grande 
et sainte cause de la religion a te glorieux privilège de dominer les divi- 
sions des partis et d'imposer silence aux passions politiques. C'est au 
milieu de ces luttes ardentes pour la liberté d'enseignement que la révo- 
lution suisse, menaçant l'ordre européen tout entier, inspira à l'orateor 
ce discours prophétique du ii janvier 1848, que la monarchie de Juillet 
ne sut pas comprendre et que le 34 février vint si promptement réaliser. 
M. de Uontalembert accepta la république démoixatique et lui dut ses 
plus beaux succès oratoires. Deux ans étaient à peine écoulés, aidé de 
ses nobles amis, HH. de Broglie et de Palloux , il obtenait le plus beau 
triomphe en gagnant définitivement devant la chambre la cause de la 
Uberté d'enseignement. On a reproché à M. de Montalembert de s'être rat- 
taché à Louis Bonaparte, devenu président de la république ; mais il ne 
faut pas oublier qu'il ne croyait à aucun dogme politique et qu'il offrait 
son concours à toutes les formes de gouvernement, pourvu qu'elles don- 
nassent à son pays l'ordre et la liberté. Quant à la liberté, comment 
l'accuser de l'avoir trahie? Qui aurait pu la reconnaître sous les traits 
hideux des démagogues de 48 ? D'autres pensées , d'ailleurs , domi- 
naient chez lui la politique. Les intérêts de l'Ëgliae , les grands débats 
du condle , excitaient presque seuls ses craintes et ses aspéranoes. 
Gtiacun sait comment ses derniers jours furent troublés par cette grande 
question de l'infaillibilité du pape, si commentée et si peu comprise ; 
nous regrettons que Dieu ne lui ait pas accordé de vivre jusqu'au jour oà 
cette question sera définitivement résolue ; nous aurions vu le grand 
elirétien s'inchoer devant la décision de l'Eghse et dissiper toutes les om- 
bres qoe ses ennemis, mal^ leur denil hypocrite, .essaient dejeter sur 
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sa méiuoire. M. de Montalembert fut, jusqu'à la fin, le catholique Ûdèle 
de ses jeoaes années ; il vécut et mourut le cceur plein de ces senUments 
qui lui inspiraient, le 19 octobre iSi2, ces lignes admirables où l'élO' 
queace et la foi brillent comme deux sœurs ; il s'agissait- du retour de 
Pie IX à Rome ; Montalembert, pe'rsonnifiaat l'Erse dans le pontife, pro- 
nonça à la tribune ces paroles chevaleresques : a Quand un homme est 
condamné à lutter contre une feomie, si cette femme n'est pas la der- 
nière des créatures, elle peut le braver impunément. Elle lui dit : Frappez, 
mais vous vous déshonorez, et vous ne me vaincrez pas. Eh bieni l'E- 
glise n'est pas une femme ; elle est bien plus qu'une femme ; c'est une 
mère. » C'est avec ces nobles paroles que Montalembert s'est présenté 
devant le tribunal de Dieu. L'Eglise, sa mère, le tenant par la main, l'a 
présuité à l'^^se triomphante, dont les rangs se sont ouverts pour ac- 
cueillir le grand apAtre de la rehgion et de la liberté. 

Les morts illustres oe sont pas les seuls qui laissent un vide dans le 
monde; chacun 7 tient sa place, et si les hommes trouvent ces places 
bien différentes, nous ne savons pas si ttieu juge comme eux. La ville et 
la société de Besançon viennent de faire une grande peHe dans la per- 
sonne de M" Jeanne-Baptiste-Gabrielle de Cbampdivers, veuve de M. le 
comte de Poinctes-Gevigney. M"* de Poinctes était fille d'Etienne-Xavier 
Bu2on, marquis de Cbampdivers, officier aux gardes françaises, et de 
Sopbie-Eléonore de Boulet. En 1791, elle émigra avec ses parents, à 
l'ftge de sept mois, et pendant dix ans que dura leur séjour à l'étranger, 
elle partagea avec eux et ressentit dès l'ige le plus tendre toutes les mi- 
sères de l'exil. Pendant qu'ils gémissaient daus les angoisses de la pau- 
vreté, la tourbe qui s'appelait alors la nation, vendait leur maison de 
Dole, leurs domaines de Cbampdivers et de Saint-Aubin, prouvant ainsi 
qu'elle savait battre monnaie ailleurs que sur la place de la Révolution. 
En 1809, M"* de Cbampdivers épousa le comte de Poioctes, issu d'une 
branche de cette antique maison établie en Franche^mté. Au moment 
de parler de ses rares vertus, mais surtout de cette bonté extraordinaire 
qui la rendit si chère à sa famille et à tous ceux qui la connurent, j'é- 
prouve une sorte de pudeur discrète, tant je me sens rapproché d'elle 
par les Uens d'une respectueuse amitié. J'aime mieux laisser parler à ma 
place un homme célèbre, le P. Lacordaire, donnant à Henri Pereyve une 
leçon sur la bonté : » La bonté, lui écrivait-il, est ce qui ressemble le plus 
» à Dieu et ce qui désarme le plus les hommes.... Une pensée aimable 
n et douce à l'égard des autres finit par s'empreindre dans la pbysio- 
n Domie, et par lui donner un cachet qui attire tous les cœurs. Je 
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» n'ai jsDiais ressenti d'afiection qne pour 1& bont^ rendue sensible par 
» les trùts da visage ; tout ce qui ne l'a point me laisse froid, mèaa les 
» tètes où respire le génie ; mais le premier homme venu qni me cause 
n l'Impression' d'être bon me touche et me séduit. » Je recommande ces 
lignes charmantes à ceux qui ont connu H" de Poinctes. E31es sont le 
portrait fidèle de cette Ame excellente, de cette bouté sans égale, qui éclai- 
rait d'une paisible auréole ces traits que nous ne verrons plus, mais qui 
se sortiront jamais de notre souvemr. 

Moa honorable collègue de la chronique des Annalet me conamimiqtie 
la notice qui suit : 

Notre compatriote si fécond, M. Xavier Uarmier, ademiàremest ajouté 
un aourean volume à la collection dont il nous a déjà doté. Lu Voyaga 
de Nils à la reehercke de tidéal, un vol. iu-12, Paris, Hachette, aoDt en- 
core, grâce à Dieu , et à H. Marmier bien entendu, un de ces ouvrages 
qu'on ne craindra pas d'oublier sur sa table après les avoir lus. Les ro- 
mans français que Ton peut ranger dans cette catégorie soat en nombre 
ai restreint qu'il est bien permis d'adresser à l'auteur un compliment 
tout particulier sur ce sujet. Puis chez U. Marmier la pureté de la morale 
ne tue pas l'intérêt, et ce n'est point là une mince qualité. Les botu livre» 
comme les bansjetenês gens ont souvent, hélas! la réputation d'être en- 
nuyeux. Nous ne prendrions pas sur sons de décider s'ils la méritent 
quelquefois, mais de ce cb\é encore M. Marmier nous met à l'aise et nous 
rend facile la tAcbe de chroniqueur moral, quoique voulant être amusé. 

Nils est un brave jeune bomrae suédois d'une honnête famille ; il a pris 
ses degrés à l'université d'Upsal , il est tourmenté du désir de voir du 
pays et quitte son foyer pour quelques années. Les visites qu'il fait aux 
différents pays qu'il traverse, les merveilles qu'il y admire, les gens qu'U 
y rencontre , les iustitutioDS qu'il y étudie . lui fournissent matière à 
d'amples réflexions qu'il envoie par écrit à sa gentille sœur Stina, restée eu 
Dalécarlie auprès des vieux parents. Nils poursuit de capitale en capitale 
et de peuple eu peuple un idéal qu'il ne rencontre pas, naturellement. U 
en découvre bien quelques bribes par ci par là ; mais plus il avance, plus 
il lui parait certain qu'aucune patrie ne remplace celle où nous sommes 
nés, et que n là où la chèvre est attachée, il faut qu'elle broute. » 

Berlin paraît au pauvre Nils bien froid et bien monotone. — Ici ni mer 
ai lac comme en Dalécarlie. Puis partout l'appareil mihtaire le plus 
raide et le moins poétique, les corps de garde, les longues rues régu- 
lières semblables à des régiments alignés, la morgue, la hauteur cbez 
les militaires, l'obscurité des raisonnements chea les savants, le pédan- 



)vGooi^lc 



tîniaé che» tous. « f> qui me gène, dit Nlls, c'est de rencontrer dans les 
D mes de cette ville, à chaque pas, des ofRcienqni se promènent le caa- 
» que ea tfite, le sabre au cAté, d'un air si haotain et si prorocant, comme 
I) s'ils eherchaient une occasion de tirer l'épée on de respirer la poudre, m 
Nils rsmasse avec un de ces matamores une mainaise querelle qui lui 
procare un coup d'épée, Décidément l'idéal ne git pas en Prusse ; aussi 
Nils se hAte-t-il de partir pour Dresde et de là pour Vienne. Dans cette 
belle capitale il croit avoir trouvé une portion de ce qu'il cherche , et 
M. Mannier nous semble bien on peu indulgent pour l'Antriche en appe- 
lant le peuple viennois " humble et loyal, joyeux et religieux ; dans le 
> méitnge des peuples il a choisi la meilleure part. » 

Puis vient la peinture d'un modeste intérieur bourgeois oà Nils est 
babitoellement reçu. Un honnête graveur, sa femme, brave créature, très 
accorte et très occupée de son ménage, leur gracieuse fille Alie, fiancée 
tendre et fidèle d'un ouvrier absent. Ce sont là de ces naïfs tableaux 
auxquels se compicdt le cœur délicat et simple de M. Uarmier, et nous 
devons dire qu'il y excelle. Nils se laisse prendre aux déclamations libé- 
r&tres de qudques révolutionnaires italiens ou hongrois avec lesquels 
il se. Lie. La patemeile police autrichienne lui conseille doucement de 
chercher fortune ailleurs, et le voilà de nouveau en route. 

Les riches cantons de la Suisse, si visités des touristes, n'arrêtent 
notre voyageur que peu d'instants. Il leur reproche à juste titre les avides 
efforts qu'ils font pour attirer les riches my lords, le développement im- 
modéré des manufactures, si préjudiciables à la morale publique, tontes 
ehoses essentiellement contraires à cet idéal après lequel il court tou- 
jours. Il se plaint que la plus belle partie de la Suisse appartienne aux 
étrangers, il se moque agréablement des grands bfttous des touristes sur 
lesquels une multitude de noms gravés essaient de persuader aux ba- 
dauds l'existence d'escalades imaginaires. Il finit pourtant par trouver 
à Scbwîtz le coin de terre qu'il cherchait, le canton reculé dont la poésie 
lui semble encore pure. » Là est le pittoitsaque lac de Zug, entouré de 
B majestueuses forêts ; là est l'étroit lac de Lowertz, enfoui dans une verte 
n vallée comme une coquille de nacre. » La poésie de la nature n'est pas 
moins connue de M. Marmier que celle dn foyer, et les descriptions qu'il 
en lait sont souvent d'une fraîcheur qui ne le cède en rien à celles des 
meilleurs romans anglais. On ne peut pourtant l'accuser d'être favorable 
i l'Angleterre. Dans ses pérégrinations en Irlande et en Angleterre, Nils 
n'a pas assez de paroles pour flétrir la cruauté rapace de l'une et pour 
exaller la fidélité religieuse, la patience dans les souffrances et la douce 
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poésie de l'autre. Nous trouvons sous ce rapport H. Uarmier peot-ètre 
un peu partial dans ses appréciations. Sans donle i'Itiaade a été oppri- 
mée par l'Angleterre, sans doute les Irlandais sont un peuple malhen- 
reux, attaché à sa foi, plein de toutes les géaérosités, mais il ne faut pas 
attribuer i la seule Angleterre la misère profonde et les malheurs de 
toutes sortes qui ont toujours ravagé la malheureuse Erin. La légèreté, 
l'amour du plaisir, le peu de stabilité dans le travail, défuits (pii décou- 
lent naturellement des grandes qualités de ce peuple héroïque et opprimé, 
doivent aussi entrer en ligne de compte. Sans doute, les Anglais ont été 
pour l'Irlande des maîtres durs, implacables peut-être, mais leur nation 
n'en est pas moins une grande nation, leur patriotisme un vrai patrio- 
tisme, et leurs qualités de toutes sortes de grandes qualités. D'ailleurs, 
les infimes lois pénales contre les catholiques, que Nils flétrit i si juste 
titre, sont rappelées depuis bien des années, et le monsbueux édifice de 
l'Bglise anglicane en Irlande est en train de tomber sous le marteau jus- 
tement démolisseur de la chambre des communes anglaises. 

Nils termine ses pérégrinations par notre belle France, dont la capitale 
lui semble approcher de bien près l'idéal qu'il poursuit. La richesse des 
musées et des bibliothèques, l'urbanité des mœurs, l'enchantent. Qui sait 
si Paris ne ferait pas uo peu pàhr chez le candide étudiant la pure fiuame 
du foyer, si les barricades, les cris de bberté et les excès qui l'accompa- 
gnent, ne le dégoûtaient pas subitement d'une ville aussi turbulente. Les 
étrangers qui viennent à faris pour s'f instruire ou s'7 divertir, et en 
tout cas pour y répandre une bienfaisante rosée d'or, sont généralement 
de l'avis de Nils et l'out encore fort récemment prouvé. Dégoûté, pour le 
coup, de l'idéal qu'on peut trouver sur la terre étrangère, Nils se hâte de 
regagner les lacs limpides de la DalécarUe, où l'idéal si longtemps cherché 
semble devoir bientôt prendre une forme gracieuse. La blonde Eitbt, 
aimée au bord du lac Silian, fera sans doute longtemps le bonheur du 
brave Nils. 

En lisant le livre dont nous venons de donner une imparfaite idée, 
nous avons appris avec inquiétude que la santé de l'auteur était grave- 
ment atteinte. Notre modeste compte rendu n'était pas achevé que de 
bonnes nonvelles nous réjouissaient. Il ne nous reste plus qu'à espérer 
qu'un nouveau volume vienne nous prouver que H. Marmier est complè- 
tement rétabli. 

C. DB VAITLCHnK. 
inAnçoir, iMPuuaiB h t. juani. 
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M. Frands Wey, dont la précieuse collaboration est nne si bonoe for- 
tone ponr les Annaks fratic-cùmtoises , me disait à mon départ ponr 
Rome : H Vous verrez là de bien belles choses, mais il y a, parmi tant 
de belles choses, deux hommes à entendre, le chevalier de Hossi et 
H** Bastide. Obtenez de visiter le musée du Latraa avec M. de Hossi, les 
chambres de Raphaël avec U" Bastide, et vous goûterez les deux plaisirs 
les plus recherchés des esprits délicats. » Ce jugement, porté par un con- 
naisseur si compétent en matière d'art, de langue et d'antiquité, s'est 
vérifié de point en point. Je voudrais terminer cette correspondance, 
datée de Rome, en t&chant de tous faire comprendre combien M. Francis 
Wey a eu raison. 

La modestie de U. le chevalier de Rossi est, ce n'est pas pen dire, 
égale à son mérite. Romain de naissance, de caractère et de sentiments, 
il a trouvé sans j prétendre, sans sortir de sa maison située sur la place 
du Gesù, une célébrité européenne. Sa figure est d'une remarquable 
beauté, sa tenue pleine de noblesse, son abord facile et gracieux, sa bien- 
veillance envers les étrangers fort encourageante. Combien sait-il de 
langues, je l'ignore, mais il manie la langue française avec une précision 
et une élégance bien rares, même parmi les savants de mon pays. J'ai 
raconté dans YUnùm franc-comtoise (<} les deux belles leçons que j'ai 
entendues de lui, l'une au musée du Latran, l'autre à Saint-Paul hors 

(1) Hnmtra da I nrrUr «STfl. 



)vGooi^lc 



242 AinfALKs Func-coirroigEs. 

deimurt. Je me relis, je me répète, je me corrige et je complète measoD- 
Teairs sur les deux leçons par quelques anecdotes qui ne sont pas sans 
intérêt : 

La première leçon s'est faite devant plus de cent personnes, catholiques 
et protestants, prêtres et laïques. M. de Rossi avait réuni eoq auditoire 
dans le grand salon du musée cbrétien, dont l'cràonnance est due au 
P. Marchi, de la compagnie de Jésus, pn y monte par un escali» d'hon- 
neur dont les murs sont ornés de quelques bas-reiiefs. La principale ri- 
chesse du salon consiste en sarcophages du tv* et du y siècle dont les 
sculptures attestent tout à la fois et nos dogmes et les voiles sous lesquels 
on les cachait encore. Le savant archéologue nous a montré comment, i 
mesure que la pais s'établissait dans l'Eglise, l'art avait découvert pen à 
peu, dans des symboles plus sensibles, les grandes figures de nos mys- 
tères. 11 nous a signalé les images empruntées à la mythologie, celle d'Oi^ 
phée, par ezemple,qui représenta longtemps JéBus-€hrist, parce que Jésus- 
Christ apaisa les passions de l'horame, plus furieuses que les lions, et 
qu'il rendit sensibles à la vérité des esprits plus durs que les pierres. 
M. de Rossi enseigne et catéchise sans y prétendre. 11 a appelé nos regards 
sur un sarcophage qui représente le Sauveur montant au ciel, la main ten- 
due vers saint Pierre, à qui il remet le livre delà loi. Tous les apôtres sont 
témoins : Erilis mihi lestes; mais un seul reçoit la loi à garder et en de- 
meurera le gardien infaillible; c'est celui à qui il a été dit : Coafirma fratrtt 
tuos. L'infaillibilité pontificale était donc une croyance populaire dès le 
IV* siècle. En sortant de ce salon, on arrive au portique supérieur, dans 
les murs duquel on trouve encastrées les nombreuses inscriptions du 
christianisme au berceau qu'a rassemblées l'illustre antiquaire. Ces ios- 
cripLions commencent au premier siècle de l'ère chrétienne et finissent 
au sixième, embrassant tous les rangs de la hiérarchie ecclésiastiqne et 
mentionnant les points principaux de notre croyance, comme le purga- 
toire, l'intercession des saints, la toute-puissance suppliante de Marie. 
U. de Rossi n'omet pas de le dire, mais il laisse i l'esprit le soin de cou* 
dure. On démêle aisément les impressions des protestants qui l'écootent. 
Les uns prennent aussitôt un air distrait qui accuse le parti pris de ne 
rien apprendre, les autres redoublent d'attention et sont dans une sorte 
de perplexité. Qui sait combien de conversions ont été ébaachées dans 
ces leçons si attachantes? 

La seconde que j'ai entendue de sa bouche, a en lieu dans ledoltre de 
Saint-Paul kort da mun. C'est, tous le savez, le nom d'une église vrai- 
ment sptendide, récemment élevée sur les ruines d'une basilique datant 
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da IV* siècle, nuis qu'ua incendie avait complètement détruite en 1623. 
Léon XU, GiigMreXVI, Pie IX, ont attaché leur nom à cette restauration, 
dont la magniflceoce égale la grandeur. Du bas du temple, en l'embras- 
sant d'un coup d'œil, on dirait une forêt de colonnes et une carrière de 
marbres. La frise est décorée des portraits des papes en mosaïque, galerie 
aussi précieuse pour l'histoire que pour fart. Mais je préfère à toutes ces 
richesses le cloître du zii* siècle qui est adosssé à l'église, et où l'on ad- 
mire des modèles de oolennettes fort rares en Italie. Parvenu dans les 
corridors les plus élevAs, nous nous trouvâmes, sous la conduite de M. le 
chevalier de Rossi, comme au milieu de l'histoire écrite sur la pierre dès 
le commencement du christianisme. Ce sont les annales de Saint-Paul hort 
da mura recueillies, siècle par siècle, en fragments de pierres tnmulaires, 
d'inscriptioiiB, de buUes pontificales, d'autels ou de baptistères. Deux ou 
trois mots échappés à la destmctiou, une ou deux lettres quelquefois, ont 
aatË à M. de Rossi pour retrouver, compléter, expliquer toute une page. 
Après cette galerie, vient celle des portraits des premiers papes, la plus 
vieille que l'on connaisse au monde. Il y a quarante-deux figures, et 
l'illuBlre antiquaire hésite à peine sur quatre ou cinq , ayant déterminé 
les autres tantôt par la date, tantôt par la position de la figure. Ces pein- 
tures sont sur pierre; les unes étaient enfouies , plusieurs brisées aux 
trois quaris, la plupart oubliées dans des greniers ou mêlées à quelque 
mur de construction récente. 

De la basitiqne de Saiat-Paul à l'abbaye des Trois-Ponlaines il n'y a pas 
loio, et l'occasion était trop belle pour ne pas s'y rendre. Cette abbaye, 
renûseaux mainsdes trappistes, n'a encore que douze hectares àcultiver : 
c'est l'bumble commencement d'une grande œuvre qui s'étendra peu à 
peu i la campagne romaine, et qui dissipera l'air infect des marais. Les 
vénérablesreligieuxquej'yaîrencontréssont presque tous français. Ilsoat 
l'intelligence, le zèle, le courage, ils auront au besoin le courage du mar- 
tyre. Que leur cloltrea l'air délabré encore, mais combien les trois églises 
qui l'encadrent lui donnent de confiance I L'abbatiale est aux mains des 
ouvriers, c'est-à-dire des trappistes eux-mêmes, qui pour l'assainir creu- 
sent tout autour un lai^e fossé et songent à pratiquer, dans le bras droit 
du transept, quelques ouvertures du côié du soleil levant. Id c'est l'église 
où saint Paul reçut te coup de la mort et oit, selon la tradition, sa tête, 
retombant trois fois sur le sol, en fit jaillir les trois fameuses fontaines 
dont la température est sensiblement différente ; là c'est l'église dédiée à 
saint Anastase, où saint Bernard célébrant la messe tira, par la vertu du 
divia saonfioe, oœ Ame du ptirgatoire. L'Orient et l'Occident ont foulé le 
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même sol et 7 ont laissé l'empreinte de leurs pas. A notre irrivée, àtât 
que l'on reconnat le chevalier de Rossi, les religieux accoaroreot et loi 
montrèrent une pierre sortie des terres que I'od remue autour de l'abba- 
tiale et sur laquelle sont gravés des caractères inconnus. D'un regard 
H. de Rossi déchifita l'écriture arménienne et la date du xir siècle. « Ina- 
ctiption précieuse, nous a-t-il dit, car c'est la seconde de cette langue qoe 
l'on retrouve à Rome. On voit par là que Rome a été de tout temps une 
ville cosmopolite, tous les peuples j ont passé, et leur passage y est cons- 
taté dans toutes les langues. » J'observais alors le groupe qui assistait k 
la découvert«. Quelle étrange réunion autour de l'antiquaire romain! Trois 
religieux français de la famille de saint Bernard, M*' l'arcbevËque de 
Mitylène, leur protecteur, leur ami et celui de tous les prélats de la Tille 
sainte qui encourage le plus, par sa courageuse initiative, les change- 
ments utiles, les travaux qui demandent de l'activité et du dévouement, 
le comte Charles de Uérode-Vesterloo, le comte Wemer de Mérode, vn 
jésuitQ belge, le P. de Buck, qui a un nom parmi les nouveaux bollan- 
distes, le jeune prince Victor de BrogUe, l'évëque de Lorette, et pour 
comble de variété, l'archevêque de Quito : trois langues, sept nations et 
deux mondes assemblés sur quatre pieds de terrain pour vérifier des sou- 
venirs du XII' siècle, à câté de l'autel de saint Bernard, près d'nne é^iae 
dédiée à saint Anastaae, et dans les lieux témoins du martyre de saint 
Paul. 

J'ai entendu exprimer le vœu que M. de Rossi flt des cours d'archéo- 
logie chrétienne une ou deux fois par semaine aux étrangers dont la 
ville sainte est remplie. Ce serait d'un immense avantage pour la reli^on 
et les arts. Le silence et l'attention que sa parole commande dépassent 
le succès de nos cours publics les plus suivis. Dans la leçon i laqudle 
j'ai assisté au musée de L^tran, l'admiration éclata plusieurs fois en ap- 
plaudissements. Cependant un de ces fAcheux qui se mêlent aux andi- 
toires les plus polis, croyait devoir témoigner ses sentiments d'une ma- 
nière un peu trop bruyante et surtout trop h&tive. Il devançait l'habile 
archéologue et s'écriait à tout propos : « C'est merveilleux I Oui , c'est 
celai bien, toès bieni ■> U. de Rossi mit fin à ses interruptions d'une 
bçon fort inattendue et fort spirituelle. Atffës nous avoir fait remarqner, 
dans la galerie des inscriptious, la beauté de l'écrituredamaaienne, il Qons 
s^nalait un fragment d'une date postérieure ; « Cette écriture est, vous 
le voyez, d'une.... » il s'arrêta une seconde, et l'interrupteur s'écria ans- 
sitât : « Oui 1 oui I d'une perfection remarquable, n M. de Rossi reprit : 
a Cette écriture est d'une décadent visible, etc.... » Ce fat nn coop de 
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e pour l'admirateur indiscret, qui rentra dans la foule et n'ouvrit 
plus la bouche. 

Au sortir de cette leçon.j'ai en l'honneur d'6tre présenté àH. deHossi 
par M. le comte de Mérode et le plaisir de jouir de sa compagnie en ren- 
trant à Rome par le Colysée et le Capitole, jusqu'à la place du Gesù. 
Nous rencontrâmes un cardinal descendu de son équipage et suivant mo- 
destement à pied, son chapelet à la main, ses chevaux et sa livrée. Il se 
dédommageait de l'étiquette qui l'obUge à traverser la ville en voiture. 
Jusqu'à la fin du dernier siècle , l'étiquette voulait aussi que l'équi- 
page d'un cardinal œarch&t toujours au pas. M. de Rossi raconte que ce. 
fut Maury qui fit changer cet usage. Le cardinal avait gardé toute la vi- 
vacité française. Un jour, se croyant encore à Paris : u Allons, fouette, 
cocher, » cria-t-il d'une voix de stentor. Le cocher fouetta, l'équipage 
prit le galop, tous les autres suivirent, et à partir de ce jour il fut permis 
aux Emînences d'aller aussi vite qu'elles voudraient dans les rues de 
Rome. 

Tout est d'nsage ou d'étiquette dans la ville éternelle, et les usages 
survivent, après que les institutions auxquelles ils se rapportent n'exis- 
tent plus. U. de Rossi en donne pour preuve un trait assez curieux. Vous 
lisez assez souvent dans les joamaux que les curwret ont intimé aux 
P^es do concile tel ordre du Jour, teUe convocation pour une cérémonie 
ou une congrégation générale. Ces cunores, fort occupés aujourd'hui, 
l'étaient beaucoup moins avant le concile. Leur charge date du temps où 
les papes tenaient des consistoires au moins chaque semaine, et confé- 
raient régulièranent avec les cardinaux des affaires de l'EgUse et de l'Etat. 
TIs se rendaient chaque jour chez le saint-père à l'heure de son dîner, et 
prenaient ses ordres en ces termes : Beatiuime Pater, cras ait eonsùto- 
rnon^Aquoi le pape répondait : £'rt7,ounon eril: Oui, ou non. L'usage 
des consistoires étant tombé, les cunores continuèrent de se présenter 
chaque jour, pendant près de daquante ans, à l'audience du pape et de 
faire la mime question. Ce fut Pie VI qui, oubliant un jour l'étiquette, 
leur dit en italien : « Hais vous savez bien que demain il n'y a point 
de consistoire ; qnand j'en tiendrai un, vous en serez avertis. » 

A ces anecdotes piquantes, H. le chevalier de Rossi mêle des considé- 
ntions plus hautes sur l'esprit et les mœurs de la cité. Il est le type 
achevé du laïque romain, pieox, savant, ennobli par l'étude, ferme et mo- 
déré dans ses appréàations, et gardant avec toute la perfection de l'obéis- 
sance chrétienne, la liberté depen&ée et de parole qui convient à rhooim« 
et au cilojeD. 
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Je quitte ce Romain si distingué pour vous parla d'an Fruie-Gomtois 
que l'on coDoalt à Rome plus qu'à Besaoçou et même i Oraans , sa ville 
natale. M*' Bastide, cbanoine de Sainte-Marie-Majeure et camérier secret 
de Sa Sainteté, rqirésente dignement notre province dans la ville éter- 
nelle, et quand on fera l'histoire de Rome cont«nporaine , il j tiendra 
une belle place. Clier aus soldats français , pour qui il est depuis vingt 
ans un confident plein de discrétion autant qu'un aumdmer plein de 
zèle, aux artistes, qui le traitent en camarade et en ami, au pape, dont 
il a gardé la haute confiance sans rien perdre auprès de lui de sa liberté 
de parole. M'' Bastide est, en outre, pour les étrangers, d'une complai- 
sance inépuisable et d'une bonté parfaite. Il se Mt surtout leur cicérone 
dans les chambres de RaphaËl, et devant l'œuvre du grand nutttre, ce 
n'est pas seulement le meilleur des guides, c'est un guide chrétien, c'est 
un prêtre, c'est un apôtre. 

11 y a dix-huit ans que cette prédication dure, et elle est toujoorsaussi 
recherchée et aussi éloquente. Français et étrangers, évéques et laïques, 
croyants et incrédules, tout ce que Rome attire de curieux , de pèlerins 
et d'artistes, veut entendre M'' Bastide. On se fait inscrire un mois d'a- 
vance chez le prélat pour ne pas manquer l'occasion ; il ne faudrait pas 
être plus de cinquante pour se mouvuir dans les chambres de Raphaël 
avec une certaine facilité et prendre les ditTérentes positions qui convien- 
nêut à l'observateur; mais les invités amènent leurs amis, les amis font 
des invitations à leur tour, et au lieu de cinquante on se trouve quatre- 
vingts. Notre aimable compatriote en prend facilement son parti. 11 ac- 
cueille tout le monde avec une égale bienveillance dans la cour de Saint- 
Daniase, OÙ il a donné rendez-vous, et, se mettant à la tôte de la cira- 
vaue, il la conduit dans le monde merveilleux que le grand peintre a créé, 
dans ces sanctuaires de l'art, où chaque pèlerin pourra venir rêver et re- 
garder à sou aise, quand la parole de M*' Bastide, semblable à une clef 
mystérieuse, lui en aura ouvert les portes. 

Les chambres ou Stanze de Raphaël sont l'ancienne demeure des papes, 
et les loges sont les galeries qui y conduisent. Les loges du premier étage, 
peintesparJeand'Udine, représententdesbosquetsetdesoiseaux,cellesdu 
troisième ont été décorées par le chevalier d'Arpin, Paul Bril, Tempesta -, 
Raphaël a esquissé celles du second, qui se composent de cinquante-deux 
peintures représentant les principaux faits de l'ancien et du nouveau Te»- 
tament, et groupées quatre i quatre dans les voûtes de time arcades. Las 
chambres sont au nombre de quatre : latalit de fincendie du Bourg, 
ainsi nommés parce qu'on y voit l'incendie qui eut lien au Boi^ ou àté 
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LéoDina en 847 et que Léoa IV éteignit d'un signe de croix ; la taUe 
d^Héliodore, où l'on a peint le général du roi de Syrie chassé du temfde, 
Attila arrêté par saint Léon à la porte de Rome, le miracle de Bolsène, 
on l'histoire d'un prêtre incrédule convaincu par la vue d'une hostie 
sanglante de la sainteté du mystère qu'il célèhre, et la délivrance de saint 
Pierre, admirable par les efiets d'ombre et de lumière qui se partagent 
]a prison de l'apôtre ; la talie de Constantin, dont Raphaël n'a ^t que 
les dessins, et dont les principaux sujets sont la bataille dn pont Uilvius, 
l'apparition du Labarum et le baptême de l'empereur; enfin, la lalle de la 
iignatare ou de la dispute du saint Sacrement. Les trois premières soDt 
tout historiques et s'expliquent d'elles-mêmes; c'est dans la dernière 
que M*' Bastide conduit son auditoire et fait sa leçon. Les évêques et les 
dames obtiennent des chaises, les autres se tiennent debout, chacun se 
tait et l'explication commence. Je l'ai entendue trois fois; en voici l'idée 
sçmmaire esquissée de mémoire, avec un certain nombre d'appréciations 
reproduites, je crois, mot à mot. 

Raphaël avait vingt-sept ans quand le pape Jules 11 l'appela à Rome et 
l'invita i décorer l'appartement qu'il occupait (1 508). C'était la belle époque 
de sa vie, qui fut fort courte ; c'était l'heure où il avait sur sa palette avec 
sa gr&ce native la science et la force de Michel Ange. Ndf et pieux par 
caractère, il s'instruisit à fond dans la théologie et dans la philosophie; 
les yeux fixés sur les modèles grecs pour en reproduire la pureté et l'élé- 
gamie, mais l'oreille ouverte à toutes les inspiraUons d'un humble domi- 
nicain qu'il fréquentait souvent et dont on devine tous les conseils. C'est 
dans la décoration de la chambre de la signature que l'on trouve avec tous 
les développements de son génie d'artiste, toutes les réflexions du philo- 
sophe et toutes les études du théologien. Ici Raphaël est complet, car il 
s'est assimilé les meilleurs procédés de toutes tes écoles et les données de 
toutes les sciences, et tout ce qu'il s'est assimilé, il l'a transfiguré, pour 
ainsi dire, à son image en lui imprimant le cachet de la grâce parfaite. 
Cette chambre, triomphe de son art, est appelée tantôt la chambre de 
Fécoie tt Athènes par une allusion incomplète à la grande page philoso- 
pbique qu'elle renferme, tantôt la chambre de la dispute du saint Sacre- 
ment, autre expression non moins impropre, car la chambre représente 
bien plutôt la concordance que la dispute. Il vaut mieux l'appeler, comme 
au xn* siècle, la chambre de la signature, ce aoia est historique, ilrappelle 
que Jules II et Léon X y ont signé leurs bulles. C'est d'ici qu'est sortie la 
condamnation de la réforme; Raphaël l'avait écrite sur les murs, avant que 
Léon X-eût besoin de la fulminer et de la revêtir de l'anneau du Pëcbeor. 
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CherchoDs d'abord l'idée qui domine toate la composition de RaphaSl 
et qui en fait la merveilleuse nnité, 

H est visible que le dessein de l'artiste a été de peindre dans le cabinet 
du saint-père la vérité ou la science. 

Or il y a trois sciences distinctes, qni correspondent aux trois manifra- 
tations delà vérité. 

La philosophie, ou la science des vérités de l'ordre naturel qui sont ac- 
cessibles à la raison. 

La théologie, ou la science des vérités de l'ordre surnaturel, qui nous 
vient par la foi. 

La mystique, ou la science infuse, supérieure et cachée, que IMeu donne 
& quelques âmes d'élite et qui se révèle par l'amour. 

Voità les trois manifestations qui remplissent cette chamhre. tsrmi les 
personnages dont elle est peuplée, il 7 a des philosophes qui disputant, 
des théologiens qui enseignent, et des mystiques gui, ayant cessé de dis- 
puter, d'enseigner, d'étudier les livres, sentent et voient la vérité dans 
l'amonr, la saluent avec les paroles de l'extase. Socrate , Platon , Aris- 
tote, dissertent ; Augustin écrit et enseigne encore ; mais Ambruse et 
Grégoire possèdent les trois sciences et offrent le type de l'esprit paibi- 
tement éclairé sur toute chose. 

L'âme humaine, illuminée et fortifiéepar la vérité, a deux directions. On 
bien elle s'élève au-dessus d'elle-même pour habiter les régions sereines 
de la poésie ; ou bien elle tient ses regards fixés sur la terre et règle les 
actions des hommes. De là deux sciences d'un ordre secondaire , qai 
complètent cette magnifique synthèse : la science du beau ou la poésie , 
la science du bien ou la justice. 

Avec cette idée féconde, Raphaèl a partagé sa chambre en quatre 
grandes pages qui se font face deux à deux. En entrant, vous arez i votre 
gauche le tableau de la philosophie, i votre droite celui de la théologie , 
les deux autres cAtés du cabinet, rétrécis par les fenêtres qni l'édairent, 
sont consacrés, l'un à la poésie, l'autre an droit. La mystique n'a point 
de page spéciale, comme elle n'a point de place sur la terre ; mais les 
âmes privilégiées qui reçoivent le don céleste sont partout , elles vivent 
partout des communications lumineuses de l'amour divin. 

Comment fera Raphaël pour développer dans un espace si étroit toate 
la grandeur et toute la majesté de ces quatre sujets? Le plafond , les 
pendentifs, le développement des murs, tout, jusqu'au soubassement de 
aa décoration, servira tantdt à résumer sa pensée par des symboles, tan- 
tôt i l'expliquer par des exemples. An plafimd il donne i ses snjflts des 
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formes célestes, afin d'élever nos yeux vers le ciel et de nons bire com- 
prendre que <^est li qa'est la Boaice de tontes les grandes choses. Les 
pendentiTs les reproduisent en action dans une courte scène , les parois 
leur donnent tout leur développement , les soubassements rappellent quel- 
ques ^ts histonquea, en sorte qu'il n'y a pas dans le cabinet des papes 
nne seole figure, un seul coup de pinceau, dont l'expresâon, le relief, la 
place, ne se rapportent à l'ensemble le plus harmonieux. 

Jetei les jenx sur le plafond : voilà sous qoatre formes célestes la phi- 
losophie, la théologie, la poésie et la Justice, réunies aatour de la clef de 
voûte où se trouvent les armes du pape Nicolas V, qui, n'étant pas de 
nuùson noble, n'a pris pour emblème que la tiare et les defs. Antonio Gio- 
vano avait déjà dessiné l'ordonnance de ce plafond ; Rapbafil l'a respecté 
et il l'a fait servir à son magnifique dessein. Ainsi les quatre maltresses 
de la vie humaine sont réunies autour de la tiare. La papauté, interprète 
sacré delà science, préside à ce concert. Le génie d'un tel ouvn^ méri- 
tait de n*avoir pour patron que Pierre, vicaire de Jésns-Cbrist , et non 
tel ou tel pape. La vraie philosophie, la vraie théologie, la vraie poésie, 
la vnàejustice, n'appartiennent m i LéonX ni à Jules 11, maisà l'E^^se 
et à la papauté dont Jésus-Christ a dit : Je mr orne voui toui le» jour» 
jtagu'à la contommation det s&de*. 

Etudions maintenant chacune de ces sciences en particober et oom- 
mençoDB par la philosophie. La Tcnlà s'étalant au plafond sons la figure 
d'une femme anx membres vigoureux et à la forte taille, par allnsion à 
ées grands travaux. Son front porte l'escarboucle, earbmeuba, cette pierre 
fameuse qui a la double propriété de réfiéchir la lumière et de la conser> 
ver, comme le philosophe a le mérite de garder la science qu'il a acquise. 
Elle a le pied posé sur des nuages, image des ombres qu'elle dissipe; sa 
robe est aux couleurs des quatre éléments, lumineuse comme la flamme, 
azurée comme l'air, verte comme la terre , semée de poissons comme la 
mer et d'étoiles comme Je ciel ; tout rappelle le règne de la nature. Elle 
est portée sur le cbar de la Diane d'Epbèse, et les deux génies qui se jouent 
autour d'elle montrent écrit en grandes lettres l'objet sacré de toute 
philosophie : Cognitio cauiarvm. Le pendentif complète l'allégorie : c'est 
la science sous la figure d'une femme penchée sur Je monde qu'elle ob- 
serve et qu'elle va décrire; la figure du monde est telle que se la repré- 
sentai^t les anciens, d'après le système de Ptolémée ; au temps de Ha- 
phati, le système de Copernic trouvait encore des coatradicteurs. 

TelleétaitlaphUosophieantiqQe. Usai, rbomme,Ianatnre,le monde, les 
éIémeats,aUeétadlattetexpliqaaUtont.PonraToirnne idée complète dMei 
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vastestrav&ux, regardez ces cinquante-deux persomtsgesVénmB dans cette 
scène immense encadrée parla perspective architecturale du plan primitif 
de Saint-Pierre, tel que Bramante l'avaittracé. ils sont groupés les uns sur 
les marches de l'édi&ce, les autres autour du péristyle qui les couronne. 
Toutes les sciences qui se rapportent à la philosophie seront indiquées, et 
dans la philosophie mSme toutes les écoles seront mises en présence. Deux 
statues élevées au fond du tableau, l'nne i droite, l'autre à gandie, celle 
d'Apolloa et celle de Minerve, attirent les regards; ce sont les dieax pro* 
lecteurs de ce temple; ils sourient, du haut de leur piédeetal, aux éludes 
et aux méditations des hommes sur le beau dont Apollon est le type, sur 
le bien et le vrai, ces nobles camarades du beau, que représente Uinerve. 

Dans le plan inférieur, les interprètes les plus fameux dea sciences 
mathématiques, dont l'étude prépare à ta connaissance de la philosophie: 
à gauche l'école théorique, où domine Pythagore ; son fils Théologus est 
auprès de lui, ainsi que sa femme Théano, dont les deux doigts levés 
ensemble rappellent que son mari est l'inventeur des doubles consonnes; 
Aivhytas et Anaxagore appartiennent au même grotte, maischacunavec 
une attitude différente qui caractérise son génie; plus près du centre est 
Heraclite, que ses contemporains ont nommé le Ténébreux; sa chevelure, 
ses vêtements, sa pose plus contrainte encore que recueillie, jastiflenl 
cette épithète. Adroite, l'école pratique ou les mathématiques appli^ées: 
Euolide, l'inventeur de la géométrie, Zoroastre, dont la couronne fonnée 
d'étoiles rappelle qu'il fut roi de la Bactriane et l'un des princes de l'is- 
tronomie ancienne, Ptolémée le Géographe tenant en main l'image dn 
monde dont il a fait la description, Archimêde, le physicien, penché sur 
les figures qu'il dessine et que ses disi^ples essaient de comprenche. 
Quelle expression différente dans la physionomie de ces jeunes gens qui 
entourent le philosophe de Syracuse I L'un semble dire au maître : j'ai 
compris, tant il y a dejme dans son regard; l'autre hésite à le dire, son 
geste, son visage, satenue, tout révèle l'inquiétude del' esprit quicherdie 
eocore-; mais un troisième regarde le maître et son front trahit la curio- 
sité dégue. L'exphcation d'Archimède, toute lumineuse qu'elle est, le 
laisse moore dans l'ignorance et l'obscurité. 

Tel est l'aspect du plan inférieur. Entre les deux groupes une place 
restaitiprendre, et Raphaël, dans sa première esquisse, l'avait laissée vide 
comme pour attendre l'inspiration de la muse. La voilà occupée d'une 
&çon à la fois satisËitsanle poar l'oeil et pour l'histoire delà philosophie. 
C'est Diogène qui pose fièrement eatre toutes ces écoles qu'il méprise. 
CiOHCbé i d(um vêtu sur lei manshes du ten^, il B'-ohlme dans Uwa-r 
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templition de son propre orgnnl et ebenhe comment il finira par n'avoir 
[Jdb beBÙa de penouDe. Hais la peifection qu'il rêve n'est pat encore 
atteinte, car il a son écuelle à cAté de lui, cette écaelle qu'il ImEera un 
jonr en voyant on enfant boire dans le crenx de sa main. 

Montez les degrés du temple et entrez sous le péristyle. Vous étee en 
présence des grandes écoles. Void celle de âocrate, où rien ne manque 
des traits qoi la caractérisent dans l'bistoire. Eschine, d'ua geste Mo- 
quent, invite tes jeunes gens à y entrer et semble lenr dire : Venez, void 
le maître. Le bel Alcibiade, an casque luisant et à la noire chevelure, 
écoute Socrate avec attention, mais Xénopbon est encore plus prés dfi 
maître et recueille de l'esprit et des yeux ces etUrelittit tnémonbiet 
dont il fera le sujet d'nn livre. Les hommes du penf^ ont aussi leur 
|dace dans cette noble école ; on sait que Socrate aimait à consulter les 
gens de peu et qu'il leur trouvait souvent ph» de sens et de jugement 
qu'aux honunes d'étude. 

Les deux principaux disciples de Sowate, Platon et Aristote, 
occupent le milieu du portique ; ce sont les deux rois de la philosophie 
ancienne; Maton, eu manteau de flammes, le doigt élevé vus le ciel, 
personnifie t'éc<de idéaliste; Aristole, v6tu d'une robe d'azor, la miin 
tournée vers la terre, personnifie l'école pratique. TonedeuxsontenttHirés 
de leurs disciples, mais Platon en a moins qu' Aristote, parce que ses idées 
sont plus élevées et que sa philosophie est inaccessible au commun des 
hommes. Paut~il voir à cette é&Ae, par ud anachronisme que la poéùe 
excuse aussi bien que la peinture, Homère, Virgile et Dante, dans ces 
trois figures si pressées l'une contre l'autre et cependant si difiKrentes? 
Homère, Vii^e et Dante valent bien tonte- une faule, et.l'école de Platon 
n'a rien k envier à celle d' Aristote, malgré le nombre des disciples, mal- 
gré la gloire d'Alexandre, le premier d'entre eux. Les deux grands maîtres 
ne sauraient être mieux peints, et la poésie en est convenue en mettant 
en beaux vers la pensée qui révèle leur attitude. Mseux a dit après 
Raphaél: 

Vxm par m geste antère 
Se posa ordtHiDaUuc d«s cboMB de la terra ; 
L'autre, le doigt levé, s^ne doux et puissant. 
Dit que tout moQte au ciel et que tout en descend. 

Cependant la jeunesse est attirée vers la philosophie nonchalante et bcHe 
de Diogène; elle s'y porterait volontiers, quand un personnage grave Ten 
détourne .et la ramkie à l'école d' Aristote, comme i la philesopbie la, 
plus.iaoche de-la léidité. 
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Plus loin, an jeune luMome, appuyé contre le piédestal d'ooe colonne, 
écrit ce qu'il entend et s'alisorbe dans les docbiaea qu'il recueille. N'est- 
ce pu l'école éclectique qui commence? Elle n'a pas de principes et se 
pique savamment de choisir le mieux dans. ce qu'elle a appris, Pyrtbon 
regarde de haut ce studieux jeune homme ; il a le mépris sur les lèvres, 
il inaugure l'école sceptique; le scepticisme est. le frnit amer que l'on 
cueille aptes toutes les disputes. La dernière vanité de la sagesse astique 
est dans le portrait d'Arcésilas, les regards tournés d'un cAté, les pieds 
de l'autre, poétique emblème d'une philosophie qui sait beaucoup et ne 
ooDclut rien, ou qui tire une conclusion fausse des plus justes données. 
Un groupe formé d'un vieillard, d'un homme mûr et d'iu jeune homme, 
apparaît h l'extrémité du tableau, avec l'expression qui convient i 
chaque Age : la vieillesse est plus recueillie, l'Age mûr plus attentif, la 
jeunesse plus curieuse. Raphaël a voulu nous montrer que, malgré les 
changements d'humeur, l'bomme a besoin de la sagesse d^uis le com- 
mencement de sa vie jusqu'à la 6q. Il s'est donné aussi une place dans 
ce tableau, mais A côté du Pémgin, son cher maître. Le disdple ne se 
séparait point de celui qui l'avait formé ; ici il l'amène pour contempler 
cette mi^nifique étude sur la sagesse antique, lui présente son couvre et 
lui en rapporte l'honneur. 

VoilA tout ce que la raison humaine a rêvé de pins noble et de ^os 
grand; voilà comment la peinture l'a rendu et idéalisé avec les ressources 
du pinceau le plus parfait que la main d'un artiste ait jamais manié. 
RaphaSl a grandi tous ces héros de l'école d'Athènes; il les a vus avec des 
yeux baptisés, il a mis dans leurs regards quelque chose de cette flamme 
chrétienne qui animait le sien. Rema^uez d'ailleurs comme le portique 
demeure ouvert derrière les belles ^res de Platon et d'Aristote, sni qui 
l'attention se reporte toujours conmie sur les deux maîtres de la sagesse 
antique. Il y a là une vue du ciel, une échappée par oà la huni^ sur- 
naturelle pénètre dans ce tmiple païen ; mais ce n'est qu'une écfaai^: 
la vérité pure, la pleine lumière, n'est pas là. Fermez les yeux sur cMte 
grande page et retoum«&-vous vers la théologie. 

La femme qui la représente au plafond, a la tète cànte d'tm bandeau 
et couronnée d'oliviers. Elle est velue aux trots couleurs des vertus théo- 
li^ales, ayant le voile blanc de la toi, le manteau vert de l'espérance, et 
la robe de flammes de U charité. Deux anges, d'une figure tôen plus char- 
mante que celle des Génies qui inspireutia philosophie antiqw, brament 
des tadilettes sut lears genoux, et on y lit ces mots : Dwmanm neUlk, 
Jamais siiiite n'a eti plus doux regard ni plus belle iltitudft^D'uM ■ 
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porte nn Hnefumé, de l'autre ella rnootn le saint Sammeot exposé sur 
l'autel et BunUedin : tout est li. Cest U qne Fartistea préparé nn aliment 
inépuisable k la sagacité da speetatenr et i la foi eDtboauaste do cbrétiea. 

Voici, eD effet, la plus grande scène que l'imagination de Tbomme 
poisse concevoir et l'œil embrasser. EUe se passe i la fois au ciel et sur la 
terre; mais l'action est une. Au del, Dieu le Père sous U fonue d'un 
Tieillarâ, engendrant de toute éternité Dieu le Fils, égal au Père ln>- 
mème et rev6tu, dans le temps, de notre chair; Di«u le Saint-Esprit, 
sons la forme d'unecolombe aux ailesétendues, procédant de toute éter- 
nité et du Père et du Pils; sur la terre, le Verbe bit bomme, voilé nos 
les espèces d'un pain qui n'est plus. L'unité de tableaa est U tout en- 
tière. Selon la doctrine de saint Paol, tout noas rient du Père par le Fils 
dans le Saiot-Esprit. Mais le Père,- le Fils et le Saint-Esprit sont enferaiés 
souB les espèces sacramentelles. Tonte la lïinilé se résome dans L'Ba- 
dkaristie. Le Père donne son Fils, le Pils se dcnine loi-mfime, et le Saint- 
Esprit, ce lien mutuel de leur amour, plane sor le mystère de l'aatel 
conune il planait autrefois sur les eaux. Tel est l'ordre des comaniiiica- 
tions dirioes qui Mt dn saint Sacrement le centre du monde visible et 
l'abrégé du monde invisible , le sanctuaire de toutes choses. 

Entrons dans les détails. An sommet de la scène supériem» se 
détadie la figure du Père éternel. D'une main il bénit , de l'autre O 
porte le monde. Uais s'il créa tout pour sa gloire, cette ghàre c'est son 
Vetiw, c'est son Fils bien-aimé en qui il a mis tontea ses oomplaisaiteeB, 
c'est celui par qui et pour qui tout a été bit. Voilà ce qne Raphafil a votdu 
nous dire en plaçant Dieu te Fils au centre même du del, sur un trdne 
rayonnant de gloire. L'ceil du spectateur ne saurait errer longtemps sans 
se reposer sor ce Christ, dont la figure respire k la fois la force et la ma- 
jesté, et dont las mains, tournées vers le monde, font voir Incore le 
sai^ qui découle de leurs plaies généreuses. A droite du Christ triom- 
phant, siège Marie, sa divine More, toute iHîUante d'or et toute rayon- 
nante des gloires du «el. Mais son attitude est réservée et suppliante. 
Les mains jointes sur la pwIriM, la tète indinée vers son Fils, elle semble 
a'efiacer et lui dire : Nota avoni tout reçu de voire pUnitHiIt. A gauche, 
parait Jean-Baptiate , les yeux tournés vers la foule ; il montre dn doigt 
l'Agneau de Dieu, a Voilà, dit-il, celui qui efface let péehit <bt monde fo 
Derrière la divine Mère est le divin précurseur. Raphati a groupé deox 
i dent les principaux représentants de l'andenne et de la nonvdle il- 
lianee, les plus fameux d'entre les élus du paradis : à drwte Pierre et 
Adam, les deox àah de h fiunille homaine, dont les yeux se consultent 
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et AgOI les i«gaiâs se pëaètreat comme les deox testamrats se pénètrent 
et se Tivifient l'an ÏksXk ; Jean et Dàvié, ces deux eflanUèt da Christ, 
David Usant dans le livre de Jean tout ce qt^il a chanté, et Jean éeoatant 
sur la lyre de David l'histoire prophétique dont il a été le lémoin : i 
gaoctie, saint Paul appuyé sur son épée, il tait face à Pi«re , mais il ne 
voit qae le Christ, ne vonlant rien savoir qne Jésus et Jésas imciflé ; 
Abraham est à cAté de tiii, c'est le Paol de l'aBcienoe loi , il tient i la 
main le couteau du sacrifice, et regarde l'autel où s'immole le vérilalite 
Isaac. Saint Jacques et Mtâse forment le second groupe; saint Jacques, 
cousin de Notre Seignear, est en arrière comme pour diriger les yeux 
de Mirïse sur le Messie, et Moïse montre du doigt les tables de la loi an- 
cienne qui rendent témoi^age à l'auteur de la loi nouvelle. Saint Jac- 
ques fut d'ailleurs un des témoins de la transâguration ; il représente l'es- 
pérance, comme saint Pierre représente la foi et saint Jean tachante. Enfin 
cette cour formée autour de l'Homme-Dieu par l'élite du del comprend 
edoore de chaque côté un diacre ou un guerrier : voici les palmes dans 
la main d'Etienne et de Laurent , voici le casque sur la tète de saint 
Georges. Hemeux rapprochement entre deux vocations qui exigent l'ac- 
tivité, le dévouunent, le sacrifice. Les diacres sont les soldats de l'^se 
et fonnent comme son avant-garde ; leur office est extérieur ; dans la pri- 
mitive Eglise, ils savaient les pauvres, distribuaient la sainte Eucharis- 
tie et la portaient aux malades et anx captifs. Mais la cour céleste est 
pleine d'anges, revêtus dés formes les plus variées. Les uns entourent en 
chantant le Père dons la gloire, les autres forment un arc triomphal sur 
la tôte du Fils, le plus grand nombre se mêle aux bienheureux , enfin 
quatre d'entre eux tiennent les saints évangiles autour du Saint-Esprit, 
faisant sentir ainsi l'inspiration qui anime le livre divin. 

Desceifdez de la sphère céleste, et contemplez dans l'azur d'un air 
transparent cet ostensoir placé sur l'autel de la nouvelle alliance, 
centre lumineux de tout le tableau. Des deux cAtés de l'autel se groupe 
l'Eglise militante , et les personnages qui la représentent ici sont choi- 
sis parmi ceux qui ont le plus écritsur l'adorable mystère. Saint Gré- 
gmre et saint Ambroise, les yeux tournés vers la Trinité sainte, ont 
fermé tous les livres. Us ne cherchent plus , ils n'étndient ]das, mais ils 
contemplent, ils adorent, ils sont dans l'extase et le ravissement. A cAté 
de saint Grégoire, voici saint JérAme, toujours plongé dans l'étude et 
tenant avec une vigueur aUtlélique un inrfolio ouvert entre ses gwoux, 
mais un personnage v6tD de la chape semble lui dire, en lui montrant 
le saint Sacrement; n Ne vous perdez pas dans vos propres pensées, 
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vo;eB et enseignez tontes cboses à la dmé de l'autel, n A cAté de saint 
Ambroise, saint Augastin; il enseigne et 11 écrit encore ; îl dicte à an de 
ses disciples le livre de la Cité de Dim. 

Anx quatre grands docteurs se mêlent des figures faciles à reconnaître 
at qui ont ici leur place naturelle : Pierre Lombard, le maître des sen- 
tences, est le pins rapproché de l'aatel; il aie geste plein d'autorité, et 
il indique i toute l'assemblée la partie céleste de la composition, comme 
pour affirmer l'union de l'EgHse militante avec l'Eglise triomphante par 
le mystère de l'ËDcharistie. Saint Bernard montre des deux mains le 
sacrement d'amour. Duns Scott, le docteur subtil, demeure un pen sur 
l'arrière-plan, et le peintre a voulu foire voir par là que sa doctrine n'est 
pastrès sàre sor tous les points. Mais on voit, on distingue nettement etle 
pape Anadet, qui porte la palme du martyre, et le pape Innocent 111, dont 
les regards et l'attitude confessent noblement la vérité du mystère. Saint 
Thomas et saint Bonateature coupent heureusement la ligne et élèvent 
entre les deux tiares, l'un son front découvert et rayonnant de l'auréole 
de la sainteté, l'autre sa tète coiffée du chapeau de cardinal. Saint Thomas 
chante le pofime de l'Eucharistie ; saint Bonaventnre porte son livre De 
offido mittœ teu de tacri allari» myi^riit. A )a suite de ces illustrations, 
Raphaël a laissé entrevoir le beau profil du Danle couronné de lauriers ; 
cet insigue honneur était bien dû au poëte de la théologie mystique, qui 
a mérité le titre à.'eximio iheologo, et dont les statues portent avec un 
juste orgueil: 

Tkeohgu» Danles, nullita dogmatà expert. 

Savonarole, le fougueux tribun, n'est pas loin du Dante : c'est l'élo- 
quence à côté de la poésie. Enfin, voici l'architecture sous les truts de 
Bramante, c'est elle qui bltitdes temples au Dieu de l'Kucbaristie ; voici 
la peinture, bien digne de figurer dans ce concert de louanges : c'est le 
Péragin qui la représente, Pérugin, le maître de Raphaël, à cAté de qui 
Haphaâl s'est placé lui-même avec la modestie d'un écolier et la foi do- 
cile d'un chrétien. 

Du groupe de droite que nous venons de décrire , passes à celui de 
gauche, et vous admirerez comment Raphaël a complété tous les rangs 
de la société chrétienne. Ici les personnages n'ont plus de nom ; mais 
leur costume et leur attitude symbolisent toutes les variétés ds l'Eglisô. 
Deux évèques, l'un recueilli dans sa gravité, l'autre d'une piélé douce et 
soucîanle ; à c6tâ d'eux un personnage qui représente la science et qui 
dépose ses livres au pied de l'autel ; derrière eux le peuplé agenouillé, leS 
mains Jnnles, la tète à peine levée v«s le saint Sacrement, avec les di- 
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vers meQTeiiMDts de l'adoraUoD. Le gnmd peintre a bq ainsi rtmir k 
triple adbëeioa de l'autorité épiscopale, delà science d« l'école et de 
la foi populaire, prodamant d'uae voix unanime la vérité eucharistique. 

Ce n'est pas tout encore : il y a aux deux extrémités de cette grands 
scène d'adoration et d'amour, deux groupes que l'on ne saurait trop 
étudier, tant ils peignent bien les pensées qui partagent les esprits snr 
le sacrement de l'autel et sur toute la religion : à gaacbe , un Jeune 
homme dans toute l'ardem: et dans toute la force de son Age, mais sans 
lïTies, sans réflexions, se penchant avec une curiosité inquiète, parah 
demander s'il faut croire le mystère et se mêler, malgré ses sens, è la 
foule de ceux qui l'adorwt : un personnage viril et noblement di^ le 
reprend et l'enseigne doucement. 11 lui montre le p^te Innocent UL, il 
semble lui dire : Ecoutez les papes et les docteurs , mettei-TOQS à l'école 
de l'Eglise et faites accepter son enseignement à vos sens révoltés : jeune 
homme, soyez sage, et vous croirez. En face , la scène change. Voyez ce 
vieillard qui tient dans ses mains les Ecritures, et qui chetdie qudqae 
chicane aux textes sacrés. Cinq ou six tètes groupées autour de la sienne 
expriment les unes la curiosité, les autres l'attention, pluneurs oae cet- 
taine surprise ; mais pendant que les regards des auditeurs se concen- 
trent sur les textes qu'il essaie d'interpréter avec l'indocilité de l'oigueil 
humain, un jeune homme d'une figure charmante, dont les traits rap- 
pellent ceux de Jean le contemplateur, se détache du groupe , se met ea 
marche vers l'autel et, se retournant vers le vieillard, qui s'étonne de kd 
invitation, mais qui ne peut s'empêcher de l'entendre : « Venez, lui dit-il 
d'un geste à la fois modeste, ferme et entraînant, venez adorer avec uiibb ; 
venez boire à la source d'eau vive, venez goûter combien le Se^nenr 
est doux. B Quel contraste entre ces deux scènes 1 quelle mwveilleuie 
connaissance du coeur de l'homme et des voies de Dieu I là, c'est 1'^ 
mûr qui veut convertir la jeunesse inquiète et passiomiée ; ici, c'est U 
jeunesse avec tout l'ascendant et toutel'amabilité de sa douce vertu qui ra- 
mèao, comme sans y prétendre, la vieillesse égarée auprès du bon pas 
teur. Raphaël ! vous aviez donc entrevu notre siècle, vous aviez deviné 
les merveilleuses converaons do père par la fille et par le fils, devenus i 
l'école de saint Vincent de Paul lesap6tres éloquents du foyer domestiipie! 

Enfin , pour que le paysage et les plans les plus lointains de^ cette 
scène merveilleuse expriment anssi quelque chose, Raphaël a éclairé 
^atmosphère par des tons très difi'érents. Autour de l'autel l'air est non- 
■eolenient serein, mais radieux; à mesure qu'on s'élt^ne du tab^nade, 
il prend une tante de plus en plus douteuse et se charge de nuages. De^ 
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rien les grands doetears, les grands poètes, les grands peintres et les 
grands architectes , s'élèvent les premières assises d'an temple magni- 
fique, image des grands ouvrages qne ces hommes émineots bâtissent 
i la gloire de la vérité ; au contraire, denière le peuple, vous ne pouvez 
entrevoir, dans un lointain d'un admiral)le effet, que d'humbles et agréa- 
bles demeures, image modeste mais toujours sensible des efforts que les 
plus petits doivent faire pour contribuer à l'édification spirituelle. Tous 
n'ont pas dans l'EgUse la missioa d'enseigner, mais chacun doit travailler 
i glorifia Dieu. Les moindres pierres ont leur place dans l'édifice aussi 
bien que les pins fermes colonnes. 

Les grisailles des soubassements reflètent partout la pensée du maître 
et la profondeur du mystère. C'est le sacrifice impartit de l'ancienne im, 
image du sacrifice parfait de la nouvelle ; c'est la sibylle de Cumes, révé- 
lant à Auguste la viet^e qui doit mettre au monde l'Emmanuel attendu 
depuis tant de siècles ; c'est la rencontre que fait Ai^ustin sur le bord de 
la mer, d'un enfant qui prétend la vider avec une coquille. Le docteur, iuEh 
trait par cette allégorie des vaines prétentions de la fausse science, re- 
nonce à pénétrer les profondeurs de l'immensité divine. Il lève les yeux 
au ciel, et c'est désormais par l'amour qu'il approfondira le sacrement de 
l'amour, le mystère des mystères : Mysterium fidei. 

Levez les yeux vers la voûte avant de quitter cette p^e, et considérez 
dans l'angle dn plafond ce pendentif oi!i s'étale, sous l'arbre du bien et du 
mal, l'histoire de notre chute originelle. Dieu avait dit à l'homme : Tu ne 
mangeras pas du fruit de oet arbre. Le démon, eu Int présentant le fruit 
défendu, est venu lui dire : a Mange, et ta seras semblable à Dieu, a 
L'homme a cru, et il est devenu avec toute sa postérité comme un stu- 
pide animal: Animalis homo , ne comprenant plus rien au monde et 
jouissant des dons de Dieu sans voir, sans bénir la main qui les lui of- 
frait. Dieu a en pitié de l'homme, il s'est rendu visible, il s'est fait chair, 
en nous disant : a Prenez et mangei, ceci est mtm corp». » Mais le dé- 
mon, qui nousofihit le fruit demort, veut écarter de nous le fruit de vie. 
n change de langage et il dit d'abord avec Luther : n il y a du p&in dans 
cette hostie ; » puis avec Calvin : n Cette hostie n'est qu'un peu de pain, 
une vaine image, un mémorial; non, ne roange pas. n Calvin et Luther 
sont venus trop tard, Raphaël les avait confondus d'avance dans cette 
magnifique prédication qui résume la tradition de tous les siècles, cons- 
tate la foi des deux testaments, expUque l'admirable union de la terre 
et du ciel par le sauement de l'Eucharistie, et fait sentir dans le mystère 
toute la divine économie de la leligioa de l'floiome-Dien, 

AVRII, 1S70, 17 
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Ce Dieu qui, nous aimant d'ane amour infinie , 
Voulut mourir pour nous stsc ignominia, 
Et qui, par un effort de cet excès d'amour. 
Veut pour nous sur l'autel être offert chaque jour. 

Telle estla différence entre la science de Dieu etia science de l'hoimne. 
Dans l'une, tout se tient, se suit, s'encbalne et se rapporte aa rnSme 
centre; dans l'autre, tout est isolé et par conséqnentimparfoit. Regardei 
face à face les deux sciences que Raphaël a opposées dans un parallèle si 
juste, si complet et si magnifique. De tous les maîtres de la philosophie 
il n'en est pas un qui n'ait sa pensée, son école, ses erreors ; chaque dis- 
ciple a entendu le maître à sa façon et le modiSe à son gré. La diversité 
est presque infinie : autant de tètes, autant de sentiments. Ainsi la science 
humaine erre d'école en école, change sans pouvoir se corriger, et 
aboutit quelquefois, en dernière analyse, à un douloureux ^WMÙ'/f^ 
expression désespérée d'un scepticisme sans issue et sans remède. La 
science divine, au ciel et sur la terre, est toujours la même ; ce qoe Dieu 
sait , l'Homme-Dieu l'enseigne, le Saint-Esprit l'inspire, KEglise le croit. 
Prophètes, apôtres, docteurs, martyrs, pontifes, prêtres, fidèles, tons les 
Justes depuis Adam jusqu'à Jésus-Christ et depuis Jésus^Cbrist jusqn'i 
nous, ont cru, espéré et aimé le même Dieu, par le même Jésus-Cfarisl et 
dans le même Esprit, Cette désespérante diversité de la science humaine 
et cette merveilleuse unité de la science divine ont été rendues par RaphaSl 
avec un art dont les moindres intentions se révèlent aux yeux, Chei les 
païens, les gestes, les regards, les attitudes, l'expression du visage, tout 
est individuel ; chez les chrétiens pas une pensée qui ne se rapporte à la 
même foi, pas un regard qui n'exprime la même espérance, pas nne main 
qui ne se tourne avec l'œil qui la dirige vers le saint Sacrement, objet 
unique, vivant et véritable de toutes les adorations et de tous les amours. 

C'est-par cette fresque admirable de la théologie que Rapbaêl avait dé- 
I buté. Un si prodigieux ouvrage ravit Jules U d'admiration, et le pape 
sentit que ce peintre de vingt-cinq ans était seul capable de comi^éter 
son œuvre. Il fit effacer sur-le-champ les autres sujets qui décoraient 
les ilame et ne voulut plus que Raphaél à c6té de lui-même. Le maître 
se hAta, et, après avoir donné pour pendant l'école d'Athènes à l'école du 
Christ, il jeta dans deux pages, d'un mérite égal aux antres pour la force 
de la conception, le parallèle de la poésie et du droit, 

La poésie, qui est l'expression du beau, a fourni, comme la sagesse 
humaine et la sagesse divine, cetledouble expression du vrai, quatre sortes 
de tableaux ; un sujet allégorique pourU voûte, un trait fabuleux pour le 
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pendentif, l'assembtée du Parnasse pour le troisième câté de la salle, et des 
détails historiques pour les grisailles des soubassements. An plafond, c'est 
la poésie sous la figure d'une femme céleste, assise surdesnu^es et vêtue 
des plus riantes couleurs. Dans le pendentif, c'est elle encore, mais en 
action. Apollon la représente, ilvientdevaincreMarsyas, qui l'aviûtdéflé, 
et iirécorche pour attester sa victoire; le génie triomphe du pédantisme. 
L'assemblée da Parnasse est présidée par le dieu ; an lieu de mettre une 
Ijre dans sa main, Raphaël y a mis un violon, perpétuant ainsi la mé- 
moire d'an musicien célèbre qui vivait sous Léon X et qui faisait par son 
talent les délices de la ville sainte. Les Huses qui entourent Apollon sont 
peintes avec les attributs auxquels on les distingue ; Calliope occupe la 
place d'honneur, parce qu'elle est la muse de l'épopée et des chants hé- 
roîqaes. Auprès d'elle, le vieil Homère élève sa tête souveraine et domine 
tout ce qui l'entoure ; Vi^le le suit, mais en regardant le Dante dont il 
deviendra lui-même le guide, le Dante qui t'appelle déjà son maître : Tu 
se* lo mio maalro. Plus bas, c'est Pétrarque, Laure l'accompagne et rap- 
pelle ainsi le caractère de ses chants. De l'autre cAté, Sannazar, l'auteur 
dn pofime : De Porta Virginis. Il chante la Viei^e, en se mêlant au chœur 
des postes grecs et latins du paganisme. Alcée, Sapho, Piadare, Anacréon, 
Horace, Ovide, Plaute, Térence, les lyriques et les comiques, sont tous 
reconnaissables; tous écoutent Apollon et se préparent à répéter, chacun 
dans la langue qui lui est propre, les mille inspirations du génie. Ainsi 
le Parnasse de Raphaël est à la fois antiqueet moderne. Oapeat regretter 
que le paganisme y domine et que les grands poètes de l'Ecriture, David, 
Isale, Joh, Jérémie, Moïse, n'y aient pas trouvé une place au-dessus d'Ho- 
mère et de Pindare; mais il faut se rappeler le siècle dans lequel peignait 
Raphaël. Qoe l'on compare cette page aux autres compositions inspirées 
par la renaissance; c'est, sans contredit, la plus décente, la plus noble 
et la plus chrétienne. 

En foce de la poésie, la justice reproduite dans ses traits divers, tantôt 
avec toutes les imaginations de l'allégorie, tantôt avec les pinceaux de 
l'hisloire. Au plafond, elle tient la balance et le glaive, vieux attributs qui, 
tout expressifs qu'ils sont, ne suffisent pas pour donner une idée com- 
plète de cette grande reine des choses terrestres. C'est pourquoi Raphaël, 
continuant à la personmfler, développe son idée dans la façade qui répond 
au Parnasse. Trois femmes composent l'allégorie et rendent sensible la 
pensée dn maître. Celle dn milieu, plus élevée que les deux autres, a deux 
tètes, l'une vîeîUe, l'antre jeune et d'une grande beauté. Ain^ la justice 
Muante i la fbis le passé et l'avenir. Dans le passé elle étudie les faitsi 



)vGooi^lc 



260 ANIIJUXS FIUNOCOIfTOISES. 

dans l'aTenir elle prépare les lois. C'est la vieille t£te qui regarde le passé, 
mais ejle est aidée par la prudence, qui lui présente un mors avec des 
guides de pourpre, pendant qu'un petit génie éclaire cette 'scène avec us 
flambean. C'est la jeune tète qui regarde l'avenir. Le miroir que lui pi«- 
sente un génie indique la réflexion, car il faut réfléchir sur soi-même 
autant que sur son siècle pour donner à l'homme, nou pas les meilleures 
lois qu'il puisse avoir absolument, mais celles qui lui conviennent le 
mieux dans le siècle et dans le pays auxquels il appartient. I^ justice 
ainsi entendue est forte, féconde, inépuisable en fruits de salut. C'est ee 
que le peintre a admirablement exprimé sous les traits d'une femme 
vêtue en guerrier et assise sur un lion. L'arbre qu'elle porte est couvert 
de fruits, et les génies qui viennent les cuallir forment autour d'elle tes 
groupes les plus gracieux. 

De la justice allégorique, passes à la justice en action. Le pendentif re- 
présente le jugement de Salomon avec tous les détails de cette scène 
fameuse. C'est le type du jugement parfait. Moïse, dans une grisaille du 
soubassement, monue les tables de la loi au peuple hébreu. C'est le tjpe 
étemel auquel toutes les lois humaines doivent se conformer. Solon, avec 
les lois les mieux appropriées au génie d'Athènes, représente, dans une 
autre grisaille, la perfection relative. Enfin, le droit et la jnriqiradeace 
ont inspiré deux nobles pages qui se correspondent et qui parent les deox 
côtés de la fenêtre ; à gauche, Justinien donnant ses Inatitutes au préteor 
Tribonien; adroite, le pape Grégoire IX remettant les Décrétâtes à un 
avocat consistorial. Le droit civil et le droit canon sont en présence, 
l'empereur et le pape, l'Etat et l'Eglise, tontes les institutions et toutes 
les personnes à qui il appartient de rendre à chacun « bonne et briève 
justice, sans hayne ni faveur de personne, » 

Telle est, renfermée entre quatre murs, cette épopée de R^aél, i la 
fois hunaaine et divine, la plus harmonieuse et la plus sublime que l'on 
puisse peindre aux yeux ou chanter sur la lyre. On sort non-senlement 
ému, mais ravi, de cette chambre carrée, oiila conférence artistique et 
religieuse de M*' Bastide ne dure pas moins de deux heures. L'oeil est 
eliloui, mais l'esprit est éclairé, le «but satisfait, le goAt délicatement 
flatté, l'imagination remplie de grandes images et la mémoire de grands 
souvenirs. Je souhaite i tous ceux qui viendront à Rome d'y rencontrer 
M*' Bastide et de l'entendre réciter son magnifique poëme. Ils retrouve- 
ront quelques-unes des phrases que j'ai retenues ; mais le geste, le ton, 
l'accent du prélat, leur en diront bien plus que je n'en ai raconté. Ils 
verront surtout de leurs yeux ce que je n'ai pu représenter que très im- 
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parfaitement avec la plnme : Raphaël aussi animé , aussi vivant, aussi 
jeune aujourd'hui qu'en 4508, tant il 7 a de vie et de jeunesse dans le 
pinceau des grands maîtres. 

C'est sur le nom de Raphaël qu'il faut fermer ma lettre et terminer 
ma correspondance avec les Annalet franc-comlaïut. Je quitte Rome ce 
soir, non sans espoir d'f revenir. J'irai à cette pieuse intention boire trois 
fois i la fofitiÛDe de Trevi, de cetteeau délicieuse qui donne aux pèlerins 
un si doux et si charmant espoir, en laissant à leurs lèvres le goût de la 
ville étemelle. Je quitte M*^ l'évËque de Langrea, dont la bienveillance si 
paternelle m'a valu trois mois de repos et de plaisirs instructifs dans la 
compagnie la plus noble et la plus agréable que puisse avoir un prêtre 
francHXimtois. J'emporte enfin deux sortes de souvenirsqne rien n'eSk- 
cera, ceux de Rome et ceux du concile œcuménique. Ceux de Rome vous 
font vivre avec toute l'antiquité grecque, latine et chrétienne ; ceux du 
concile vous reportent au milieu des deux mondes assemblés daos le Va- 
tican et représentés par les premiers pasteurs de toutes les nations. De 
tels souvenirs agrandissent i jamais l'horizon de l'flme et vous prêchent 
d'une voix bien éloquente le vrai, le bien et le beau. 

Rome, le 3 mars 1870. 
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ÉTUDES PHILOLOGIQUES 

SUR LES NOMS DE LIEUX DE LA SÉQUANIER 



NoDS sommes ao cœur de la question. Ponr en rendre l'exposition pins 
claire, les noms qui nous occupent ont été groupés en un certain nombre 
de familles. Nous donnons d'abord le nom latin de la famille, la forme, 
ou les formes séquanaises de son nom roman , puis leur racine celtique 
ou germanique, enfin leur traduction. Suit une liste des principaux lieux 
delà Séqaaniequi appartiennent à cette famille. Quand nous l'avons jngé 
Décessaire, nous avons appnyé notre tradatdion d'une ou plusieurs cita- 
tions empruntées, soit aux glossaires latins ou romans, soit aux auteurs 
du moyeu &ge. 

Atbergamentum, alberga, abergemeni, aberge, primitivement herberge 
et héberge. Ce mot a été pris dans divers sens. Dans le principe, et ainsi 
que l'indiquent d'ailleurs les deux mots allemands iuer, armée, et ier> 
gen, mettre en sûreté, qui le composent, il a dA signifier un camp re- 
tranché. M. de Chevalet fait remarquer qu'il se « prenait également pour 
un logeaient de soldat, une tente, une baraque (>). » 

e Cil passèrent uae montaigne. 
Et puis un broil lès une plaigne^ 
Les herberges *ii«nt de l'ost, 
Et ils Tinrent asaëa tort. ■ 

(Roman de Brut.) 

Plus tard, et par estensioa du sens primitif, alberga s'est dît d'une 
bahitatiott en général, d'un couvent, d'un hospice. Ëuflu, alberga est 

(1) VoIrU HTnbon de Htrier IST*. 
(S) Im. ell., t. I«, p- HT, 
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devenu synonyme d'hfitellerie, et c'est la seule sigmfleation qu'auberge 
ait conservée dans le français. Dans certains pays, lels qK6 le nôtre, alber- 
gammtum et aiberga ont désigné une concession faite par le seigneur 
d'nne terre à un colon. I^ concessioii elle-mSme se nommait abergeage, 
et les cdlons ou serfs en faveur desquels elle était faite , abergeurt ou 
aiergeantt. L'abei^ement était un bien de mainmorte (i). — L'Abor- 
geipent-la-Ronce; — l'Abei^ement-lej-Thésy (•); — l'Abergemeût-du- 
Navois; — l'Abei^ement-Saint-Jean; — l'Abe^ement-Sainte^Uarie ; — 
le Grand-Abergement ; — le Petit-Abergement. 

Allodium, alleu, lod, partage ou tribut, salon que la terre à laquelle 
était attaché le droit était ou non un franc-alleu, n'était pas ou était sou- 
mise au retrait féodal !*). Ainsi, d'une paît, « ce mot servit à désigoer, 
après la conquête germanique, une portion de terre possédée eu toute 
propriété par un homme Ubre , à la différence du bénéfice, concédé seule- 
ment à vie ou bien pour un temps déterminé {*); » d'autre part, on ap- 
pela tods, un droit dont les fonds étaient affectés, encaide vente, au profit 
de l'ancien seigneur. « Les seigneurs, en accordant ces chartes d'affraa- 
chissement, renonçaient à des droits.... Ne rien mettre à la place eAt 
été pour eux une perte trop considérable; ils établirent d'autres droits 
moins onéreux.... » les lods, eutre autres (S); l'étymologie du mot con- 
vient également bien à ces deux sens , et est formé de deux mots tu- 
desques, ail, tout, od, propriété. — Lods (Los en 1230 (S)); — Allez. 

Altare, autel, église. — Autrey (AUariaeum, puis, par corruption, 
Altriaeum, Altràum); — Autoreille {Altarogilum, petite église, chap^le). 

Altum, (Jt, colline; du celtique ait. — Auxoo, anc. Altexon (?) [Al- 
tum Euotât, colline d'Esson), 

Antus, aate, ance, vallée et rivière, du celtique ant. — Anteuil (j4n- 
togilus, petite vallée ou petite rivière] ; Ancier (Antiarium, réunion de plu- 
sieurs vallées on cours d'eau); Antorpe {Antuerpa, ante-vourpe, vallée 
ou ruisseau du renard). 

Aqua et Aquarium, aigue, aye, egue, ew, ive, et a^guier, ayer, eguitr, 
evier^mer, eau, source et Ueuoù se trouvent plusieurs sources. 



(1} PnutooT. I. m, n* m. 

(1) Im ugoifl* prit. 

(!) PUUCIOT, L II, p. ITl-in. 

.(«) Da Cnruxt, IM. cit., 1. 1", p. tll. 

(5) PsuidOT, U, p. 174. 

(t) Dm, p. 977. 

(7) Eo 1170, cMtnl. de Bdlmnxi Pnucior, u.m, s* }«• 
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m Li jan toi biaos et ehand fiit li estes 
Les évm douces repairent es chaneU; 
A grant merveille reverdolent lea ptés; 
eu oiselet chantent es bois rtmés. * 

(Romsn de Gadn le Loheram.) 

Beilajgue; — Ofe-et-Pa11et; — Pont-Oye; — EqueiTillon (Aigae-Vîl- 
lon); — Levier (l'Evier); — Ivory et ivrey {loariaeum et loriaewn (l^. On 
appelle oye en Franche-Gomté les prés bas situés dans le tbalveg des 
mières. 

Arbos on arbor, aibn, ebre, arbre (Aibre et Abre au xii* siècle W). 
— Arbois {Arboia, p' Arborasa); — Arbecey, p' Arbrecey (Arboriciaam). 

Arcus, arcarium, are, oreel, àrcier, enceinte, palissade, parc — Are- 
les-Gray; — Arc-Ies Salines ; — Arc-sous-Cicou, appelé Areua dans tous 
les titres latins; — Arc-sous-Hontenot [Areta m^ montiailù); — Areej, 
{Arciacum) ; — Arder (>) ; — Arçon (*). 

Arsora, arture, trace d'incendie ou de défrichement par le feu; i'ar- 
dere, brûler. — Arsure et Arwrette; — les Arsnres. 

Avicetia, oytel, oiseau ; — Oiselay {Aviallactan), 

Baccinam on balcinum , hamn ou beld», bassin. — Bassigney {Baet- 
miaeum); — Besaio (Aacctnum) ; — BeUecÏQ [Balcinum). 

Balma et borna, balme, baume et borne, grotte, caverne ; du cdtique 
àalm et bom. — La Balme (abbaye);— la Balme-d'Epy; —la Balme (châ- 
teau); — Baume-les-Dames; — Baume-les-Uessieurs (Babna en SU, 
dans Dunod, Comlé,i. Il, p. 154); — Baumotte; — Bomay (Bona- 
eum). 

C'est i tort, selon nous, que la ville de Baume a dans ses armes tau 
main tenant une palme. L'erreur vient de ce que la proDonciatioD germa- 
nique avait bit de balma, pahna, qui veut dire à la fuis motn et pabu. 
, Balneum, bailgne, baigne, bain. — Baignet (Balruu», sous-eat. loaa). 

Barga, barge, barque, bac ; du tudesqae bark, qui nous a donné aussi 
barque. — On trouve dans Hinluuar : NemOm magmt gvm Mutraiei 
baisas voecmt. (Anno/ei, dans Pertz, Monvmenta Germmtia (>). — 
Barges ; — la Barge. 

(1) Aociaii pouilU da dioctee. 
(1) PxBSiciOT, Almnmk i» 1789. 

(!) ircu* en ID4t, dans une charte ds Henri 111 en Uwtat du ebapilre de Biiil- 
Elîeaae de Bauncon. Ddnoo, Eglitt, p. niui. 
(4) ArcBoi en 1141. 
(I) OU par Ownlet, L I, p. IH. - 
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Bariaca, baraque, maiBoa construite de braacfaes d'ubre-, ea taid. 
barr. — Nom de hameau très répandu. 

Barta, farta ou Tarta, et bartania, fertanîa on vertania, bâti, vart, 
vert, et bartaigne, bertatgtu, fertatgne, vretaigne, haUier, broussailles, 
du celt. ferth : «Une fasse de bois ou buisson appelé barle,.. li dix bois 
D on barle (Ch. de 13tQ (1)}. » Bartmia est une forme de barta, comme 
eantpama de eampta, fimbmia de font, montania de mon». Ania im- 
plique une plus grande étendue que le radical seul. — Bart; — Lombard 
(Long-bart); — Fertans et Fretigney (Fertanîa et Fertaniacnm), — 
Vertamboe ( Vertanui boicu», bois fourré). — Barretaine {Bartania) ; — la 
Bretenière {Bartaneria); — Breteniëres ; — Bretigney [Bartaniaeum) ; — 
la Vretagne [VerUmia), lieu dit d'Ornans. 

Bastita, battit, bâtie, de battire, construire , en b. lat. , — maison 
forte, bastiâe. — Les Bâties. 

fiaja, bay, baye, forSt, en celt. — Bay ; — le Baye , lien dit de Mou- 
thier. 

Bersa, fersa on versa, bersetum, bert ou ven, vertoi», bocage, du celt. 
^rtk. (Le tk celtique se prononçait comme le th anglais. On est en droit 
de le supposer, parce qu'il a été traduit en laUa par s aussi souvent que 
parr.) — Vers-en-Montagne, Vers-sous-Sellières;— le Versois; — Ber- 
t^Um {BertalUnwn); — Vercia(p. Versey, Veniacum). 

Betnla et betuletum, boule et bouhi», bouleau et boulaie. — Baulay 
(Betulacam); — Beulotte {Betuletta); — Boulois et Boulot {Betuletum). 

Betulania, boulaigne, bouHgne, bois de bouleaux. — Bonligney (Be- 
tubmiaaan). 

Bedum, becium, bezinm, bevium , bief, bier, Mss , bii, bi, bie, mis- 
seau, petit torrent. — Ce nom est très répandu en Pranche^mté, sur- 
tout comme lieu dit. — Brunbief (•) ; — Chônebief ; — le Dombief{/>i)m- 
nui biema, le maltre-bief) ; Frénebier (>); — le Grand-Biez, célèbre 
vignoble de Lods ; Uétabief (*) (bief de Mad ou Matb) ; Morbier (Uort- 
biet) ; — Narbey et NaAief (Noir-biet); — Trébiet (Trois-biefs); — le 
Bief-du-Fourg ; — le Bief'^des-Maisons. 

Bodura, bod, beud, veud, maison de paysans, métairie; da celt. M. 
— Segobodittm (Seveux), maison de Segm ou Sego. 

(1) OU pu Carpaatitr. 

{i> Bief de Brann o« Bnia, aientloniié àuu u diplAma de CluilMMfiia paat ■Stiai- 
CUnde (7B1), tou le nom ds Bnutnum Mm. 
(1) HamMa de la MisBearle dlirieourt, qui ■ dbpwa u UT*.((èole. 
(*} MIUM 00 lltt. Sin» de £a»w, 1. 1, p. IM. 
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Borda, ^enfc,niMràrie, ferme, do bant ail. AonC , 

« Or ft'ai ne 6oni« ne maison. > 

■piati*eeirf.)" 

La Borde-Hoollinreax; — la Borde-Past^er. 

Boscus, bo^ceria, boa, baz, bous, but, bois; èon/fièft, ÂuMieré, gtand 
bois, forêt, du tud. et de L'ail, biack. — Boissia {Sosdaeum] ; -^ llo- 
lamboz ( Mediolamu boÊCtu, bois da Jfy/on (1)) ; r- les Grange^-Narboi 
[Ploir-bois); — Vertamboz {Veriamta botaa, bois fourré); H^iubois 
{Planta bosau, bois plan); Boucboux {BowAeub, petit bois, BoicogiUit); 
-rBouEselange {Baiceliinam, Butcheling); — FIaa{;eboadie {fUngbiitci^ ; 
•— laBoissière; — Boussières; — Buseièrea; — Busaerel; — Bousseran- 
wart (Busserelcoart) («>. 

Bo^cum, p' boTiacum, ioyey, buey, bouveriei étable à bœufs, de bot, 
gui Qoas a donoé le v. fr, bqy et le comtois buë. — Buey. 

Brajum et brayeria, brag, brey, bré, broy, breu, limon, alluvions, et 
brayire , brère , bnure; ia œït. bray , boue. — L'auteur ïiuiByme des 
Mirack» de taint Bernard dit, en parlant du cb&teau de Bray-sur-Seine : 
u Ca^rum Braium, quod luteum interpretatur (3). ■ Oq trouve dans les 
{ormules de Uarculfe, qui passent pour itre dura* siècle : n Brmvm^ 
gallicè lutum {bray, en gaulois lama). » {Reeueii dp.kùtorieta de Franct, 
i. m, p. i30.) On lit dans un titre de 1368, cité par Duconge : « Sar ce 
» que nous disions lu nous poïous et devions faire fauquei l'erbe, et 
» holdragier et retraire le bray de Somme. » 

« L'enipereor vient pai la Coiutelerie 
. .» Jusqu'au carfbur nommé la Vamucie; 
D Où fat jsdia la plancha de Mibray ; 
> Tel nom portait pour la vague et le brofi 
■» Getté de Semie en une creuse tranche. » 

(ItenA Hacé (4).) 

Broyé; — Brésilley (Bray-Silley) ; — Briod, ano. Breioi {Brayotmiii 
— Brères (p' Brayères, Brayeria); — Bréry, anc. Brérey, et Brein^f 
{Bray«riaemn\; — Brésilley [Brtùum SUiacum, braye de Silins). 

Brogilus, brolium, hreyUk, burgitU, vregiiit, brtuU^ brel, bnU, bois 



W V A II 

(1) Voir inflri. Cvtlt. 

<>)< LecUtain4«Bnr,iMitiii.(ifdatilektw. >ltaCMnuf|l 

(t)Cil«p*ri|eClMral«t,I.I,p. U6.i .., .. , ■- 
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tuUis, Am. du uU. iroj bus. a Estriputé bnil de loieet, on grand bois 
msmflnteâu oa taillis. » (Coutumo d'Anjou, art. 36 (!].) 
< Pour ehevanlchiar le bruel de Sslrs longue 

■ Si dttMiidirait I6a une buu combe. ■ 

(Roman de Garin le Lohetdn.) 

■ & Tït deàl* dhevaUen qni d'un bntU sont iaro 
> Par iM ohampi imt à lui o csperon xma. n 

(Romen de Vteoe.) 

On a ^pelé , dans certains pays, broSen ou àrulùri, les gardes fo- 



Bregille ; — BurgiUe ; — Vregille ; — le Brey {le Brel) ; — Lambrey 
(Lon^wel); — la Bnilotte; — Boagelier, anc. Bui^llier {Brogilarntm). 

Brossa, brotla, broga, brussa, bruga, bros^eria, brusseria, brugeria, 
et brossella, brusella, — broae, bniate, bmae, (mtte, bruge, bruye. 
bnmière, brmtasière, bnmiht, brut/ire, et broaelle, bnatelk, — du Mit. 
Mx», àrote ou àroge, marécage. 

• Et de laToir volé de soa estre 

» Qui n'est ni souple, ni terreus, 
> Faire démon en on ehamp perrens, 

* Où ne croît Ué, buisson^ ne brtce. » 

(Romaii de lA Hoee.) 

' La Bresse; — Brotte; — Brossia (Brouiaeum); — Brussey (ffniwia- 
eum); — Boursières (métathèse de Broussîères) ; — la Bruyère; — Proi' 
seliëre, y Broissielière (Brotseltaria); — Bressaucourt [Bruuelle-cottri); 
— Brest, p' Bresset (Brosseta ou Brusseta). 

Bugja, buge, bouge, beuge, pâturage, pré, eu celt. bug, qui nous a 
donné aussi bugel, bugeau, berger, garçon de ferme. On lit dans des lettres 
de rémissiou de l'année 1464, citées par Carpentier : a Sur ce que ung 
w nommé Guillaume Peschaux gettait leur bétail hors de la bugia (2), et 
> battait sou frère, le suppliant lui dit : Pourquoi il battait son dit frère ; 
» lequel Guillaume lui répondit, pour ce qu'il tenait son bétail eu son pas* 
» Inrel. » — Bougey {Bugiaeum] [3]; — les Beuges, lieu dit d'Omans. 

Butta, botioa, bodina, bouda, bonna, butte, bonde, teniw , élévation 
de- tene an«iidSa qu6 l'on faisait sur la litfiiteâea cbsmps pobr les borner; 



[llCILtapw 
(i) Cesl M pMMil M AneifM. 

(1) En llIT, «MM VM douOM firile ptr OUwa II a» MnaU, ilsnU 4«^ 
Stt ebifltre da Saiot-RteoM de BMincM..(BVMa«' CmM^ ti H, f. fli;} - 
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borne, limite.en général; — du haut ail. buil, extrémité. — La Batte, 
ham. deBesançoa; — Butbiers(5uMarûun); — BoqjaiUe3({i'B(tnlgaiUe, 
botta on butta Galliœ [i), extrémité de la Gaule, Iwme de la Gaule); — 
BoDdeTal {Bunda valli», extrémité de la vallée); — Bonnay (Bonnaam); 
— BoDaa] (Bonnale). 

Bui^s, bourg, chÂteau-fort , ville fortifiée; de l'ail, burg. — Boarg- 
de-SÎTod; — le Boui^t; — Pnrgerot, p' Bui^erot. 

Burnas, buroellus et bumetum, borne, botime, bume, boumel, bumel 
et boumoit, source, aqueduc, conduite d'eau, de l'ail, brûnn; Branne 
(£rttRn) ; — Braioans, Bruntru ea 1111, dans une bulle dlnuoceat U 
pour Baume ; — Chambomar {Campus Bumacui), Camburnum en 967, 
dans une charte de Conrad de Bourgogne en faveur de Saint-Etienne de 
Besani^Q. (Dunod, Comté, II, &9!i,) 

Buxus, buxinus et busetum , bus, bux, buxin, buis, et buset ou busol. 
— Bucey et Bnsy (Buxiaetmt) ; — Bugny (p' Bussigny, BuMntaeum) ; — le 
BÏEot, anc. le Busot ou le Buisot (Buxetum). 

Cadafaldus ou cadafallus, ehadfaut, ehafaub, chaffaux, ehaffbt, for- 
tification en bois. — Ghaffois (p' Chaffos), Cbaidfoil en 1148 (2). 

Calamus, ealame, ealambe (éponthèse de b dans calame], cobmbe, 
ehakme, chalême, chaume, roseau. — Colombe; — Calmoutier {Cobmba 
vumaslermm (3)]; — Chalesmes (p' Ghalèmes). 

Calma, ealmis et calmetum, chtUme, ehaulme, ckebne, et, par apocope, 
ektJ, cKaiJ, chaut, ckeatx et chaumais. — Selon Ducange, on a dû appeler 
chaumei les terrains de labour (*}. Carpentier croit , au contraire , 
que la chaume était un désert, une campagne couverte de broussailles et 
d'ajoncs. Ce qui nous porterait i croire que le dernier a raison , c'est 
qu'on a appelé et qu'on appelle encore Chaux d'Arlier (s) , une vaste 
plaine , longtemps déserte, qui s'étend de Ponlarlier au val de Hiéges. 
On n'y trouve guère encore aujourd'hui que des p&turages médiocres et 
des bois. Ce qui a tro^^>é Ducange, c'est, sans dout«, que la racine de 
caima, calamus, signifie à la fois roseau, ajonc et céréale, que calamut est 
ainsi tout i la fois un attribut de la stérilité et le symbole de l'abondance. 



(1) ■ D«UiM in vilUm eut noaon art MpoWs ei» TMbMnl. > (BOUUB. Ait, SS. 
«mai.) 

{■) SIm de SatiM, 1. 1, p. il. 

(I)Ed ils* at 1181, etrtal. dt BoUann ; PnuaoT, toma m, n» » atU. ' 

(t) f CiliiuB trldaDlnr appelliri «fri utiorij in qnibu mauai awe mImI, inHS Ml^ 
mi* bnaianUrih «mituit, q«M fi 

(S) Calma de 4rU «■ IHI. Y. Bmi, MU. 4a Paatariter. 
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— La ChaoK , hlUD. de la Cbapelle-d'HaÎD \i); — la Chaux-Neuve W; — 
Gh«ax-teB-Passav8Dt (>1 ; — la Cbaux-des-Crotenay; — la Chaox-du- 
Dombief; — Harie-en-Chaux (pour UariaDcbani, l^ariana calma); — 
Brecoocbaax (chaume de Braeoa);— Raatechaux (ano. Hotenchauz,, 
Bolhana calma, chaume dâfricbée); — Sochaux (ane. Soscbal, Soub- 
ehaume) ; — Chauniusse iCaima Uuciii; — Chemaudio {Calma Aldmii ; 

— Charmoille (Chalmelle); — Cbamesey {Ca/mifioeum);— LongdiaumoiB; 

— CbeimauTiUers, anc. Cbanuoyvillar W (pour Gbalmoig-ViUar); — Co- 
lombier (Catmarium). 

Calx, calcina et calcarionij chaux, chauMinw, cluaaienw, — et ehol- 
cief, ehanier, diaussée, ebemin ferré, voie pavée gauloise ou romaiae. 

— Chaux-leï-SaJQt-Hippolyte (i); — Chaux-lez-Clerval (0; — Chaui-eu- 
Bresse; — Ghanx-sur^bampagny; — Cbaussin (Cakma); — Chaucenne ; 

— Chatcier. 

Caminus, chemin, voie romaine, route ferrée; du celt. cam, marche. 

— Chemin et Beancbemiu. n Au-delà de Pontoux, qui est le Pont Dubit 
de la Table ((béodosienne), la trace de la voie (de Lugdunnm au Rhin) est 
bien connue et passe par des lieux qui en tirent le nom qu'ils portent, 
Chemin et Beaudiemia (i). » — Cbemenot. 

Campos et campauia, camp, champ et campagne, Champagne, terrain 
cultivable. Campa» a en souvent le sens de camp. — Chamahon (ayocrèse 
de Cbamp-Abon); — CfaamesoL (syncr. de Gbamp-^ol); — Cbaïuole (syncr. 
da Ghamp-mtri); — Chambérïa {Compta Barùanti, champ de Bénia on 
Bar); — Chamblay {CampveBloiiaeuti*), champ de Biaise); — CbamUy 
{Camput BeUiacui, champ de Bellus); — Chambomay [Campu» bimtaau); 
-r- Champdhivers [Compta kybemut); — Cbampey {Campiacmn); — 
Cbamplitte (Campm Lœti, champ de Létus); — Cbamplive (Campta Livii, 
champ de Livius); — Champoux {Champtn^y Campogiha); — Champroo- 
gier (Champ-Roj;er); — Champvans {Campui Vadonà); — Chancevigney 
(pour Cbamp-Sevigney, Campue Sammacu», champ de Savions); — Chap- 

(t) ralmm de BtUso* en 1>U. rnvBnL da la nuiioa de Cbakin, eut. lUD. 
(1) Cala» en 1186. CaRisnH, Hût. <U SaùH-Claud», p. IBT. 
(8} Charmii pour ealmli, daoi ud diplAme de Henri Vt, de 1198. (Ricbuu>, Grâct' 
DUm, p. 1»0 

(4) En ll77.-.PiMECivr, Mmaiiach de i7ê9. 

(5) Cbale en 1177 ; Rjcbaid, /{edureha nu- Sttiehattl, H». 
(S) C«tce en 117S. Aitimain da Dovbê, 1SS7, 

(7) D'Artilli, Nùtkt da Gtmlet, IBS. 

(S) Cinbluium en 9U, deot an ule d'inUoditlM de Hejniar, prtvAl d'Afinne, l 
AlbéricdeNerbonne. (5fKtde5almi.] . 



)vGooi^lc 



ïre untAin vunxdoirfotaB. 

lambert {Cbamp-Lambert}; — Ghavéria [Camjm Vtriaeiu, champ de 
Vérus); — Champagne; — ChuBpagaole {Campaaiogiia, CtaiipaimU»); — 
Ghampagna, Champagne; et Champagny {CompoMiaeim), 

Canalis, chanel, tkenal, ehenaul, cheno», conn d'eau, canal. — La C3i»- 
nalotte ; -~ Echenox (anc. Esehenoz, as chenot). 

Canginm, pourcambium, eange, change, lien d'échange, da commerce; 
— de camèmre, changer ; en b. lat. eanbiare est une aHéiatwQ da lat. 
eambire , qni vient du grec sBfi&n , coarber, ployer, d'après M. Littré. 
De cambiare, on a fait cambjer, cambger, canger, ehangte. — {Jiangei, 
ponr Changey (Cmgiaeim). 

Cannabarium, cUnevièrt, lien planté de chanvre. — CheDeTre7'<C<m- 
naiariacum). 

Cantus, eante, ehanle, conte, coin detrare, enelos, hen de refuge; — 
da (ud, kant, coin, angle, contonr. — Chantes; — Chantetùer (Ghante- 
biei), Conte* Bedi; — Cfaantegme; — ChanloDBf (Ghante-Oaay) ; — 
Ghantrans (CcmAa Ratbmit, Cbaote^dons); — Conte; — Chancey et 
Chancia (CanHaewm). 

Capanna, cabanna on cavaona, ehmame, cheomne, ehesenne, cabane, 
diamnière. «Capanna, tugorium, casola. n (Dncange.) u Cqwna, villa casa, 
veldomuspaieftcooperta,» petite maison, on maison construite de cJaies. 
(Jean de la Porte , cité par Dncaage.) La rue des Chavannes i Dole est 
appelée n Cabannanim villa » dans plusieurs titres. ~~ Chavanoe; — 
Escbavanne (es chavanne); — Ëschevanne (i) (es chevanne); — • Chavenaf 
(Caoeaaaetim); — Cheveney, Chevigney (■) et Chevignf {Cavettniacuwt). 

Caper, chevreuil; capretns , chevrotain. — Chevry ( Ct^irûuruni ) ; — 
Ghevroa(Ca;)rotKm);— -Ghefrotaine{£'iipreAini()];--lesChapraii(r(iprMùi), 

Gara, ehht, a signifié a visage, puis bon accueil, c'est-à-dire bon visage, 
et enfin bon repas , qui est une des manièrea du bon accueil, u (Littré.) 
Peut-être ce mot a-t-il eu an âguré le sens d'aspect. Alors, dea noms 
comme la Malacbàre et la Mdefaère s'appliqueraient à des liwx de 
^heux aspect. On peut admettre encore qu'ils ont été l'expression des 
mœurs inhosi^talières ou de la pauvreté des habitants. Cara est de b. lat. 
et n'est autre chose que le grec xa/ia, tète. 

Camus, chôme, charme^ syncope du lat. carpitaa. — Cbamaj {CarnO' 
cum); — Chamey {Camianm);— les Charniers [Canuïria);-^ Cbamod 
(pourGhamox, Canuman). 

(1) CATBmtHimi an Hf, dini nus diartaelUt parBinm, Gamté, L I.p. >M. 
(t) CnuM; «D lin. Dvmo, Sftiu, p. jm. 
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' Caaar casde, caBariùm, cAaùe, w», ose; cAam/, «hw'tt/, eAmmu, 
t hêu au; ehamier, chaitier, etc. La mm ëtait ane maisoD eu plein 
dump, oo bien « une babilation en général, le pins souvent avec une 
appropriation religieuse, ji (Quicberat.) Le catale était une rénnion de 
.eata. Quant k sen plnriél eatatia, H désignait plus particulièrement les 
mûaoQS en minas, ou encore les faubourgs, ordinairement fort mal bâtis, 
d'une YiUe. Les termes de cbazaletdiaseauzpour exprimer une maison 
dégradée, dea mines, on même les lieazoà il en a existé^ sont encore 
d'un usage général en Franche^^omté. Enfin , le coiarium était, comme 
le eeaale, une réunion, on groupe de eaus. — Gésïa, anc. Ûéaey ; — Scey, 
anc. Ceis et Cis (i), — Chissey (>),pour Chisef ; — Choîsey, pourChaâsey et 
(Gazelle [Caselle ou Ctiaiselle); — Cbozot et Cbazoy (Coula, petite eata); 
— Chassai, pour Ghaaal {Catak); ~- Cbazelot et Chouzelot {CattUeium);~ 
Cliisséria (Catariacum). 

Casnas, «Aatne, chêne; syncope de ^uermui, dim. de qvereu*. — 
Chasaans {Catnenuê, sous-ent. boa, chênaie) ; — X^assagne et la <^as- 
sagne {Catumia ou camia, chênaie). 

Casnata, ehentée, chénée, chênaie. — La Chênée-des-Coupis; — Che* 
neeef {Camattacitm). 

Casnetum, ehânoy, chânet, chênaie. — Le Chênoy; — le Cfalnet, lieo 
dit d'Oraans. 

Castanus, chattane, ehâtane, eha&ne , châtaignier, — Gbatagnat {Cmta- 
niacum); ~ Chatenay et Chatooay {Catùmaam). 

Castanetam, chaînai», châtaigneraie. — Chatenois. 

Gastrum, castellum etcastellio, châtei, château, cMtekl, châteloi, 
ehàiilltm, u ancien camp romain, petite ville fortifiée, ou cbàteaa féo- 
dal. B (Quichent, page 54.) — Chàtelay (Ca^Uaewa). 

Gastdiania, ehâteUenà. — La Gbfttelaine. 

Castellw», castellarinm, châtelar, châuUer, a lieu présuilant des vee- 
tiges d'aoeienneB habitations ou de travaux de défense. ■ (Quicberat, 
page 54.) — Hsgny-Cb&telard; — Ch&telier. 

Caugia ou gaudia, jm/e, cauge, eau, co, pays ; de l'ail, pou on gaw. -^ 
Allenjoie {>), anc. capitale de l'ËlBgau {Aliigaudia ou Aliscaugia); — l'Ajoie 

(1) borne, HfAttiairt. 

(1) C« rcdoaUenmt d* l'i «t M i 11 pnmoncbUon (•nntnlqM. 

(i) Lm tépnliuni iniroTingianMi aboadAni •otour d« m tUlige, et la Société d'ému- 
UtioD d« Honlbélurd y ■ recueilli beaucoup Je débrii anliquea. Y. au Bulttli» de lm 
SotiiU in Auliqnim de Frmte, l. XXII, p. 170, un tm*«ll de H. PonloD d'ib«- 
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ou Qsgau (AJùgavdia), un des ranq cantons de la Séquaste; — Cages, 
anc. Cauge (Cai^ûi) ; — le Varais ou Waresgaa , Varascaa, Vaieseo, 
autre canton de la Séqaanie (wara ou waren, forêt, et g<ai, pays, en latin 
Wtiriigavdia]. 

Caya, cAflff, maison. — Chay; — Echay (es chay); — Choyé (p'Chay). 

Cella, celle, telle, petite propriété nirale, ou cellule monastique en 
plaine. — Auxelle {alta cella, haute celle); — Oscelle; — Vaunlle, 
{valltt eella, celle de la vallée) ; — Vercel, anc. Vauchelle(Val-celle); — 
Vincelles {Vtnan'œ eeUœ, cellee à vin) ; — Selle; — Scdle. 

Cellatium , eeUier, sellier, remise champêtre , cellier. -<- SelUères (C<rf- 
laria), 

CepetDiD, ckapoy, sapoy, cépée, — Chapois; — Sapois. 

Cerasus, cerisier, et cerasarium, ekarézitr, cerisaie. — Quers (Cffum^; 

— Ghérizey et Chériiy {Cerasiacutn) ; — Charézier {Ceratariian). 
Cernus, eeme, enclos ; — de cerci'nui, dim. de eiraa, cercle, u Et voyant 

» qae tous estoyent dedansla cerne des chordes, soudain cria : Tyre, tyre.» 
(Rabelais, Pantagruel.) — « En ce temps fist II rois Chilperic establir i 
B Paris eti Soissons une manière de gens, qui sont appdés cirques; si 
» vaut autant comme eemei qui est &it à la ronde , ou une place large, 
n dedans lequel li cheval court sans istàr hors des bornes qui y sont 
» mises W. u — Voici on autre texte : 

Si les gouverne 
Et enivre du vin de sa taverne 
Amours, qui clos les tient dedans son eeme. 

■ (AuiR Chaitiu, Débat des detm fi>rtt.) 

Cemambert (Ceroe-Ambert) ; — Cemiébaud (Ceme-Hiéband) ; — Gemay 
{Cemacum);— Gemot {Cemetut); — Ceroeux-Monnot , Cemeux-Pequi- 
gnot et Nofil-Ceroeux {Cemogilus) : d'autres écrivent Nooet-Cemeux. 

Ciconia, tegoigru ou tegoing, soigne, soing, songe, cigogne. — Soing. 

Cilia ou silia, chiUe, lilU, forêt; du celt. cal, eel, eil. — ChiUe (CiHa); 

— Chilley et Chilly {CiUacum et Ckiltiacum); — Silley {StUoeum). 
Glosus (sous-eut. hcus), dot, cleus , enclos ; de chthv , pour ebaidere. 

— Ecleus, anc. Escleuz (es cleus). 

Clusa, c/uK, déQlé ; de clvdere pour claudere, fermer. — La C^ue. 
CluBus {clusa, filnsnm), dos, fermé; — ie chutere. — Vaadoae, 
vallit clusa. {Dvson, Eglise, II, 154.) 

(1) Chmiiipie de Selot-Deari» 
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Coadus, coud, coëd, ctnd, eod, coal, coët, mt, cot, coù, cuis, ou, 
forêt, bois, arbres ; bois, substance de l'arbre. Ce mot celtique nous a 
été conservé par de nombreux auleurs. La forme soquanaise est coit, 
cuis, eus, eux. — Coizey et Goisia (Coisiacum) ; — Coisière {Coisaria) ; — 
Cuiseau (Guisel) ; — Cuisia (Cuisiacttm) ; — Cuse (Cuz) ; — Cuisance (*> 
et Cousance (Cusantia ou Cosanlia) ; — Nancuise ; — Cussey [Cotiacum 
etCussiacum)W. 

Colonia, colonne, Cologne, colonge, colonie , exploitation agricole. — 
Recologne [romana colonia, colonie romaine) ; — CoUouges ; — la Co- 
longe (>). 

Collis, ckals, chauls, chaux, colline. -' La Cbaux de Gilley (*); — Ron- 
chaux (rotunda collis, ronde colline). 

Columna, colonne; colonne milliaire. — Colonne, sur une voie romaine. 

Communalia, communailles, commenailles, communaux, pâturages. — 
Commnnailles ; -^ Commenailles. 

Condamina , condami7\e , cademène (pour condomène) , champ seigneu- 
rial {campus domini). — Cademène ; — Condamine. 

Condatum, condat, conde, confluent. Ce mat, que nous aurions voloa- 
tiers fait venir de cumdare, est celtique. La Vie de saint Romain en fait 
foi dans l'interprétation de l'ancien nom de Saint-Ctande, Condatiscone 
(condat-is-con, confluent au rocher). Il est très répandu en France 
comme nom de lieu (S). Lit traduction romane la plus répandue est 
Condé; d'autres sont Candes, Cosne, Cosnac, Cognac, etc. — Condatis- 
cone ou Condat, aujourd'hui Saint-Claude, an confluent de la Bienne et 
du Tacon ; — Condes, au confluent de l'Ain et de la Sienne. — Saint- 
Claude a repris un instant son ancien nom sous la première république ; 
oo l'appelait alors Condat-Montagne, en l'honneur des jacobins ; ce nom 
bizarre n'a pu lutler contre le ridicule et n'a pas prévalu. 

Coofluens, confllam, confluent ; de confiuere, couler ensemble. — Con- 
flans ; — ConlIandej'(pourConflantey, Confluentiacum). 

Cornus et cornolium, corne et comeul, comeutl, cornouiller. — Cor- 
Houx (pour Comeul); — Comod, anc. Corneatil (Cornélius); — Comot 
{Cometus) ; — Gurny {Comiacum). 

(1) CQMDtia an vu* liècle. Légende de uint Ernenfroi, BoUaad., IS Beplembre. — 
COMBtU en llli atll84. Ddrdd, t. I«, p. lix et S8I. 
(S) En BST, dan» une charte de Conrad, déjk eilie. 
(>j Colonia viUa en BIT. Chnmqtu dt Bàe, édil. ia-i", p. BOS. 
(*) U ChiU en 11TB. Dnoi, p. ttt. 

(S) V. DocuiGE, au mol Condatum ; Bdllet, t. Il, Condat ; Romt, Qoicibut, ele. 
AniL 1S70. l< 
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Corylua, cor, coyr, coudrier. 

Une arbeleste taiX de COF 
E un oueTre plein de quarriaus (1). 
(Roman de Cléomadès, daiu la Chronique des ducs de Normandie, 
cité par de Chevalet.) 

Coyron {Çoyrum pour Corylelum) ; — Coyrière (pour Corylière, Co- 
rylarium). 

Cottarium, cottier, dépendance d'uo fonds de terre. — Cottier ; — 
Gotteret ; — Queutrey (pour Gottrey, CoUariacim). 

Creta, craie. — La Creuse, Cretota. 

Crilla, pour craïla, syncr. de craticuia, dim. de craiet, criUe, claie, 
grille; — grilleala mâme étymologie. — Crilla (Crillacum) ; — Ecrille, 
anc. Escrille (es crille). 

CniX, crmix, crouz, croz, croix. 

La croix a servi de poiat de repère des les premiers temps de l'éta- 
blissement du christianisme. Le mot français croix est féminin, comme 
]e latin crux; mais, en roman, os a toujours dit, et on dit encore eo 
patois, un croux. — Le Crouzet [cncela, petite croix) ; — les Crosets 
{Crucelœ); — le grand et le petit Croïey {Cruciacum}. 

Ctibarium, cubier, cuvier, entonnoir, excavation ; de l'ail, kupe, cuve, 
qui nous a donné cuba ou cuva, cuve, entonnoir, en b. lat. — Cubrial 
(Cuforw) {*) ; Cubry (Cubarium (>) ou Citbariacvm) ; — Cuvier (CuAonwB). 

Cultura, culture. — Cuttura, anc. Gultura. 

Ciiltus, cuir, cultivé. — Cuit (Cw/fa villa). 

Cumba et concba, combe, conche, petite vallée, dépression de terrain, 
et surtout terrain plan entre deux hauteurs. — Les Combes; —la 
Grand'Combe-de-Morteaa ; — la Grand'Gombe-des-Bois ; Combeaufon- 
taine (Combelle-Fontaiûe) ; — Comberjon (Combe-Rejon) ; — Froide- 
concbe. 

Cuneus, cong, coing, coin, lien isolé. — Cogna, pour Cognef el 
Cugney {Cuneiaewn). 



D' J. Meïniek. 



{ta tuite à la prochaine Uvraiion.) 



(1) Ponr cBrruB, Biehs. Cbttbbu ne dMgnail k proprcmant pari» qni le te de !■ 
UehB. 
(t)Cubrfi en llil. PiHUCun, AImmoek i« 478$. 
(1) Cubrium en 11*7. Richud, Grûee-Ditm. 
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SOUVENIRS D'UN COURS D'ADULTES <". 



H. L INSTrrUTXUK. 

U. Ulysse Trisngle était oéle ISjuillet 1843. il était àpeu près le seul 
héritage que son père eût laissé à sa mèie ea mourant. La pauvre veuve 
vendit le métier à tisser de son mari, et se fit manouvrière pour élever 
son enfant. 

Ulysse avait de l'esprit naturel, assez de facilité pour apprendre et 
beaucoup de mémoire. Le curé de sa paroisse natale avait essayé de lui 
enseigner le latin, mais le défaut de jugement et la légèreté de son élève 
lui avaient promptement démontré qu'il ferait un assez maigre cadeau à 
l'Eglise en lui offrant un pareil sujet ; il se contenta de lui indiquer la 
carrière de l'enseignement primaire pour utiliser ses talents. Pendant 
trois ou quatre ans, Ulysse voyagea de pension en pension chez tous les 
instituteurs du voisinage, jusqu'au jour où, ayant concouru pour l'école 
normale, il obtint une demi-bourse. Pour solder plus facilement le reste, 
sa mère entra comme domestique dans une ferme et employait son salaire 
à payer l'instruction de son fils. 

Le jeune Triangle travailla beaucoup pendant les deux premières 
années, mais les vacances qui précédèrent la troisième lui furent funestes. 
11 crut, en rentrant, qu'il était temps de commencer il secouer lejoug, il se 



(1) Voir la lltnûMm da janviar. 
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mit à conspirer contre le bon ordre et la discipline de rétablissement et 
ne ménagea guère les maîtres. Fier de ses petits succès et confiant dans 
l'avenir, il n'eut bientôt pas son pareil pour désorganiser une étude, 
persécuter un pion, fumer au dortoir, lorgner nn pensionnat de demoi- 
selles à l'église, et se plaindre durégime de la maison. Quelques mauvais 
livres achevèrent de le perfectionner, et son dernier semesti'e fut employé 
à mmler de» scies au directeur, à écrire des lettres de tendresse qu'il lançait 
très adroitement dans une cour voisine, quand il ne trouvait pas moyen 
de les glisser, en guise d'eau bénite, aux externes dépositaires de sa con- 
fiance, ou à déjeunes couturières qu'une édifiante régularité amenait à 
l'église juste au moment où l'école normale défilait dans la direction de 
l'orgue, oiî le jeune Triangle allait quelquefois faire entendre sa voix. 

Ces exploits n'étaient pas de nature à préparer de brillants succès à 
notre jeune candidat. Aussi, le fier Ulysse fit-il naufrage contre l'écueil . 
fameux qui porte le nom d'examen sur toutes les cartes modernes. A 
l'étonnement général, cet aspirant au brevet supérieur, qui savait la 
grammaire, la géographie, la musique, le dessin, et qui baragouinait 
même un peu d'anglais, vint échouer misérablement sur des questions 
élémentaires et n'obtint pas sou brevet. 11 se consola naturellement de 
sa défaite en accusant la commission d'injustice, le directeur de méchan* 
ceté etde jésuitisme ; mais il se promit de prendre une éclatante revanche 
dans six mois. 

Afin de ne pas laisser ses talents sans emploi, on l'envoya en qualité 
d'instituteur adjoint dans un chef-lieu de canton, où il n'eut que daq 
cents francs d'appointements et la douleur de s'entendre appeler sous- 
maltre. 

La honte de la défaite et le désir de la réhabilitation le firent travailler 
tant et si bien, qu'au mois de mars suivant il obtenait, d'une manière 
honorable, son brevet élémentaire, agrémenté de quelques matières fa< 
cultatives. Il revint avec un air si gaillard, que son patron en fut cons- 
terné. Ulysse Triangle pouvait maintenant paraître dans le monde et 
réclamer une place au soleil. Son premier soin avait été de jeter les bases 
de sa future grandeur. Muni d'informations précises sur la fortune des 
jeunes filles qui composaient le chœur de chant de ta paroisse, il avait 
trouvé moyen, sous prétexte de musique, d'assister à une ou deux répé- 
titions de morceaux destinés aux fêtes solennelles. A la troisième réunion, 
ces vierges sages résolurent de se passer de ses lumières et de ses har- 
monieux accents. On ne sut jamais au juste le motif de cette décisioD, 
mais elle fut maintenue. 



)vGooi^lc 



SOUTIHIRS V'ON COOBâ B'ADVLTU. 277 

Ulysse ae rejeta du c6té des vierges folles. Héloïse Groslaid et Clorinde 
Verjus deviarent l'objectif de sa nouvelle campagne et le but de n ses 
regards lucendiaires, ii comme les appelait la mère de conférence. Les 
succès de l'attaque furent prodigieus. Lorsqu'on amodia les baDCs de 
l'église, une lutte acharnée s'engagea entre les deux héroïnes pour obtenir 
le banc n" 3 La vaillante Clorinde l'emporta, et la dolente Héluse se 
vengea de sa défaite en apprenant au public que M"* Verjus tenait à ce 
banc uniquement parce que de là elle pourrait voir le sous-maître sur son 
estrade et suivre tous ses mouvements pendant les offices. 

Le public s'amusa beaucoup de cet esclandre, et M. Triangle devînt 
UD homme important. On sut en outre, par le perruquier-coiffeur, que 
c« jeune lion dépensait huit sous chaque dimanche pour se faire friser et 
pommader convenablement, et on ne s'étonna plus de ses succès. 

En habile tacticien, il laissa continuer la lutte entre la grosse Uéloïse 
et la grande Clorinde, jusqu'au jour où, sur d'avoir des intelligences dans 
la place, il résolut de se déclarer et de donner l'assaut à ce qu'il appe- 
lait la citadelle Verjus. Cette citadelle était défendue par un vaillant 
général. M~* Verjus, mère de Clorinde et veuve d'un huissier qui avait 
làit de bonnes affaires dans le cautou, avait toujours rêvé que le mari de 
sa fille serait un juge de paix ou au moins un notaire. Elle accueillit si 
sèchement M. Triangle, que le cœur fuillit manquer à cet aspirant, dont 
l'aplomb n'était pourtant pas douteux. 11 eut à peine formulé la moitié 
de sa demande, que M™* Verjus lui dit sèchement: «Si c'est pour cela que 
vous venez me parler, vous pouvez vous en retourner; jamais je ne don- 
nerai ma fille à un homme de votre espèce, u 

Le pauvre Uljsse ne s'attendait pas à une décon&ture pareille, bien 
que Clorinde l'ei^t prévenu que le choc serait rude. Il sortit en tournant 
son chapeau d'un air si décontenancé, que M"° Verjus, qui guettait sa 
sortie, crut devoir se mettre à la fenêtre et lui envoyer nn sourire de 
consolation. 

M"* Verjus se plaignit bien haut de ce qu'on voulait « lui subtiliser sa 
flUe; » elle écrivit au juge de paix, à l'inspecteur d'académie, au préfet, 
tant et si bien que, trois semaines après, Ulysse allait voyager sur une 
mer inconnue, dans un petit village où il s'eunuyait à mourir, car il n'y 
avait que des gens pauvres, des visages laids et pas de billard! 

L'académie sait en général tempérer les rigueurs des pénitences qu'elle 
impose, par la facilité avec laquelle elle les suspend ou les oublie. Ulysse 
manœuvra à bien pendant cette année, et ménagea si adroitement quel- 
ques influences, qu'il obtint un poste distant seulement de cinq kilomètres 
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àa canton qu'il avait été forcé de quitter après l'ass&at de sa ûtadelle. 

M°" Veijus croyait le petit Triangle parfaitement oublié, elle Tenùt 
même de donner à sa Clorinde une magnifique robe de soie vert-pomme 
pour lui témoigner sa satisE&ctioa de ce qu'elle n'avait pas one seule fois, 
depuis un an, parlé de « son frelnqnet » de sous-maltre. 

Ce silence était bel et bien une hypocrisie. La correspondance avait con- 
tinué ; un jeune Télémaque, auquel Ulysse avait servi de Mentor, en avait 
été le complaisant intermédiaire, et Clorinde était dans ses vingt-un ans. 

M"'* Verjus ne s'était doutée de rien ; elle faillit tomber de son haut 
quand elle apprit, au mois de décembre, que « ie freluquet ii était ins- 
tallé, depuis six semaines, à cinq kilomètres senlement, et qu'il venait 
tous les jeudis chanter à la société chorale du cfaef-Iieu et faire une partie 
de billard dans un café en face de ses fenêtres. Tout c«la étant très légaï, 
il devenait impossible d'avoir prise sur lui. La malheureuse mère voulut 
prendre Clorinde par le sentiment, par la raison, par l'honneur; t«ut fat 
inutile. Elle s'emporta, un jour mÈme elle voulut frapper sa SUe : «Rap- 
pez si vous voulez, lui dit celle-ci ; je n'en aurai pas d'autre que lui ; 
dans trois mois j'ai mes vingt-un ans; ce sera fini. » 

Il fallut en venir au mariage. Quand M"^ Verjus vit l'haissier sacees- 
seur de son mari lui apporter la première sommation respectueuse, elle 
consËutit, pour éviter un plus grand scandale, mais ne voulut voir ni sa 
fille ni son futur gendre. En véritable femme de loi, elle prépara ses 
comptes de tutelle, remit i Clorinde les quatre mille cinq cents francs qni 
lui revenaient sur la succession de son père, et s'absenta dès l'avant-veille 
du mariage pour ne rentrer qu'un mois après. 

Clorinde Verjus ne porta ni robe blanche ni couronneàl'église; mais, 
par une amère dérision, elle avait revêtu la robe vert-pomme dont sa 
mère l'avait gratifiée en récompense du sacrifice qu'elle avait fait de son 
aflection pour le sous-m^tre. 

Après cet éclat, le juge de paix demanda que ce couple fortuné fàt éloi> 
gné de son canton, et M. Triangle venait de Sottencourt, oâ il avait passé 
trois années à batailler contrele curé et le maire, lorsqu'on le jugea digne 
d'occuper le poste d'fianonville. 

M. Frappart, sûr d'avoir trouvé un véritable apôtre de la toléraoce et 
du progrès, n'épargna rien pour se l'attacher ; il l'admit à sa table et ac- 
céda sans balancer à toutes ses demandes. 

M. Triangle ne cachait pas son désir de mettre la commune sur un 
nouveau pied. Il fallut une estrade neuve, des tableaux de lectnre d'après 
une Donrelle méthode, des cartes murales muettes, des«art»s murales 
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écrites, deux tableaux des poids et mesures, une série de poids en cuivre, 
des figures de géométrie en bois dur, tm poËle neuf, deux lampes à 
huile, un buste de l'Empereur pour remplacer l'ancien, qui avait une 
épaulette ébréchée, toute une série àe registres, de cahiei-s et d'agendas 
destinés à enregistrer jour par jour les travaux et les succès de cetle 
classe qui allait enfin atteindre un niveau inconnu jusqu'alors aux géné- 
rations d'Hanonvilte. 

On peut s'étonner d'un pareil liiie de registres et de matériel ; aujour- 
d'hui l'instruction ne marche pas sans cela , et si la progression des pa- 
perasses continue, chaque école primaire aura besoin d'un teneur Je hvres 
avant qu'il soit dix ans. 

La classe de jour commença le 30 octobre, et dès lors M. Triangle mon- 
tra qu'il connaissait le règlement, et comptait bien l'observer en ne dé- 
passant jamais les heures fixées pour le travail, il ouvrait la porte à huit 
beures précises, laissant les élèves croquer le marmot plutôt que de les 
introduire dans la salle avant le moment marqué. Quelques mamans mur- 
murèrent, mais Ulysse n'en tint compte. Comme les élèves étaient au 
nombre de soixante-dix, trois heures ne suISsaieut point à les voir en 
particulier, et un tiers d'entre eux se passait de leçon. Ils s' en plaignirent, 
et Ulysse, invoquant la nouvelle loi sur l'instruction publique^ demanda 
un adjoint, qui lui fut aussitôt octroyé. 

Les iustituteiirâ adjoints forment une classe de martyrs dont on écrira 
certainement l'histoire quelque jour, et cetle histoire ne manquerapas de 
faits intéressants et curieux. Trouverle secret de plaire au maitre et d'être 
toléré par sa femme , d'instruire les élèves , de surveiller les pension- 
naires, de rendre au ménage tous les services compatibles avec la dignité 
magistrale, satisfaire un appétit formidable et entretenir une toilette dé- 
cente, tels sont les nombreux problèmes qu'un adjoint doit résoudre 
moyennant quatre cents francs d'appointements. 

Claude • Pierre Flaœbard, qui fut investi des fonctions d'adjoint de 
M. Triangle, avait toutes les quaUtés nécessaires pour réussir dans son 
entreprise, i l'exception de la patience qui lui manqua après trois 
mois d'exerdce. 

Le sieur FlambarJ était à peine arrivé, que M. Triangle annonça l'in- 
tention d'ouvrir un cours d'adultes destiné à faire pâlir celui de l'année 
précédente et k faire oublier les leçons du « vieux Carré, » que la popula- 
tion s'obstinait à regretter. Il s'entendit avec M, Frappart, et, pour don- 
ner pIuB de lustre au coup d'état qu'il méditait, il en fixa l'ouverture 
au 2 décembre. 



)vGooi^lc 



280 ANHALES l'HANC-COHTOISES. 

M. le maire trouva l'idée charmaole et la transmit à la préfecture, où 
les collègues de son gendre Cretinet eurent la cruauté d'en rire et de 
trouver le rapprochement quelque peu grotesque. En mSme temps qu'il 
expédiait cette importante dépêche, il ordonnait au tambour d'aller lire 
dans toutes les rues , et de sa voix la plus retentissante, le billet dont la 
teneur suit : 

(I Monsieur le maire d'Hanonville fait savoir à ses administrés que 
M demain soir, 2 décembre, M. l'instituteur communal ouvrira solennel- 
u lemeiit un cours public d'adultes, et mettra les jeunes gens qui vou- 
11 dront bien l'honorer de leur présence, à même de suivre tous les 
B progrès modernes et les dernières inventions de l'industrie , des 
» sciences et des arts. » 

En entendant une annonce si sonore et si bien tournée, boa nombre 
de mécontents se laissèrent tenter. Les hommes sont ainsi faits : ils oui 
beau connaître les charlatans, ceux qui leur font les promesses les plus 
ébourifTantes et se moquent le mieux du public sont toujours ceux qui 
attirent le plus de badauds. Quand même ni M. Triangle ni M. Frappart 
n'étaient sympathiques à la population, ils donnèrent si bien le premier 
coup de caisse, que la curiosité l'emporta, et que le grand nombre se 
laissa faire. Je me souviendrai longtemps de cette soirée d'apparat. 

La salle était resplendissante, et les cartes murales fraîchement vernies 
reflétaient des Sots de lumière sur l'assistance et sur le front luisant de 
l'ancien confiseur, qui avait arboré son écharpe de maire. Muni d'une 
feuille de papier sur laquelle il avait fixé ses pensées, dont l'expression 
ressemblait, à s'y méprendre, aux expressions de M. Jburdan, da Sièclâ, 
M. Frappart tonna contre l'obscurantisme et les ténèbres du moyen âge, 
qui allaient enfin disparaître, grâce aux efforts de lui. Fortuné Frappait, 
et du savant jeune homme dont la présence et la modestie défendaient 
de faire l'éloge, et auquel il cédait ta place. 

Le docte Ulysse parut à son tour dans la chaire. Il était velu d'une 
manière aussi irréprochable qu'un garçon de café de premier ordre : ha- 
bit noir, cravate blanche et gants beurre frais, Par ordre de son chef 
et dans la prévision d'un long discours, le sous-mattre Flambard avait 
préparc un verre d'eau sucrée pour l'orateur, chose qui ne s'était jamais vue 
dans la commune. Ulysse fut modesio, il faut le reconnaître; son dis- 
cours était un tissu de lieux communs tirés du'A/ontïeur officiel el du 
Journal de C Insb-uction publique . S'il n'apprit rien de nouveau à ses audi- 
teurs, illeur laissa do moins entendre quejusque-là ils n'avaient àpen près 
rien su, et qu'il y avait une foule de lacunes à combler dans l'ensemble de 
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leurs connaissances élémentaires. L'énumération des sciences qu'il préten- 
dait leur apprendre, et l'exposition da programme qu'il comptait suivre, 
ne dura pas moins d'une demi-heure : h Les règles géuérales de la langue 
française appliquées au bon style, les raciues grecques des mots les plus 
fréquemment employés, la lecture euphonique , la calligraphie raison- 
née, des uottous d'économie politique, de science sociale et d'histoire 
générale, la géographie moderne, la cosmographie et l'uranographie , 
l'arithmétique intuitive par induction, d'après la méthode dePestalozzi, 
une foule de problèmes relatifs à l'économie domestique et rurale , les 
propriétés nutritives des fourrages et la valeur respective des engrais 
animaux et végétaux ; un cours d'histoire naturelle où l'on apprendra sur- 
tout à respecter les animaux domestiques et autres, qui — M. Triangle 
l'a remarqué avec regret — sont fort maltraités dans cette commune; un 
cours raisonné et complet d'agriculture théorique destiné à combattre la 
routine déplorable suivie dans la contrée. — Puis, comme variétés, l'his- 
toire de France d'après les dernières découvertes, la vapeur et l'électri- 
cité dans leurs applications les plus étonnantes, des notions de physique, 
de chimie, de physiologie et d'hygiène, où nous chercherons à combattre 
les préjugés et superstitions qui pourraient déshonorer votre beau pays, 
— tel est, en raccourci, le tableau fidèle de l'enseignement que nous nous 
proposons de parcourir avec le consentement de l'honorable assistance. » 

Voilà ce que j'ai pu retenir de ce long discours, mais M. Triangle dit 
encore bien d'autres choses qui m'ont échappé. 

L'auditoire était ébloui, et plusieurs conclurent de cette énuméralion 
que tous les adultes d'Hauonville allaient devenir de véritables encyclo- 
pédies; tous du moins furent d'avis que cette longue tirade valait bien 
un verre d'eau sucrée. 

M. Frappart se pâmait de joie, et sou regard, provoquant l'assistance, 
semblait dire à tous : » En voilà un de savant qui sait parler 1 et c'est 
pourtant moi qui vous l'ai procuré hi 

Après deux minutes de repos, M. Triangle proposa comme premier 
exercice, à chacun des assistants, de signer sur une grande feuille de pa- 
pier ses nom, prénoms et qualité. La chose parut assez naturelle au grand 
nombre; quelques-uns cependant ri^fusèrent, soit par manque de science 
sursaute, soit par crainte de donner dans quelque piège, car on com- 
mençait à voir que M; Triangle était très intrigant et très adroit. 

Après cet exercice, qui prit encore une demi-heure et réunit une qua- 
rantaine de signatures plus ou moins paraphées , Ulysse reprit la parole 
et s'occupa de la diBcij;^De du cours, déclarant qu'elle serait sévère, et 
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qu'il n'entendait pas laisser manquer de respect ni à lui ni à l'univer- 
sité dont il était le représentant. La haute idée qu'il avait de lui-même 
ne permettait pas de penser qu'il faiblirait jamais sur ce point, et on 
trouva la déclaration bien inutile ; aussi quelques-uns des auditeurs prirent 
la résolution de ue jamais s'exposer à lui déplaire et ne revinrent plus. 

En somme, la première séance n'était pas trop mauvaise; à l'excc^ption 
de la cravate blanche, des gants jaunes, du verre d'eau sucrée et de l'em- 
phase du professeur, qui parurent ridicules, tout se passa honnêtement. 

Ulysse triompbait. Le lendemain il envoya au préfet et à l'inspeetetir 
un rapport flamboyant, qui attira l'attention de ces zélés personnages et 
fut joint à son dossier. 

La première semaine permit aux élèves de se reconnaître et de juger 
de la capacité de l'élégant professeur. On ne tarda pas à s'apercevoir qne, 
tout en parlant beaucoup, le savant mailro disait assez peu de chose, que 
la forme l'emportait de beaucoup sur le fond , et les plus habiles se firent 
un malin plaisir de soulever à tout propos des difficultés, ou de demander 
Ses explications qu'il n'était pas toujours facile de donner. 

L'habit noir et la cravate blanche avaient disparu : tandis que le sous- 
maître Plauibard faisait la dictée traditionnelle qui commençait le cours, 
M. Triangle achevait de prendre « sa modeste réfection en compagnie de 
M"* son épouse, » et ne descendait dans la classe que vers six heures e( 
demie. [I portait uue toque verte sur les flancs de laquelle se balançait 
une superbe houppe de laine amarante , des pantoufles jaunes ou rou- 
ges et un paletot gris orné d'une dousaine de boutons luisants et larges 
comme des pièces de cinq francs. Souvent il amenait avec lui la jeune 
Zénobie Triangle, sa fille, alors Agée de trois ans, et la laissait errer en 
Uberté à travers la salle, tandis qu'il taisait ses dcmonslrations. Ainsi le 
voulait Zénobte, et jamais on n'eût ose le lui refuser. 

L'n soir il entendit du bruit et descendit si doucement qu'an ne l'en- 
tendit point. Deux élèves se querellaient, et l'un d'eux voulut terminer la 
discussion par ces roots fort peu étudiés : 

— Pour tout dire, tu es la plus grosse bëte d'Hanonville. 

— Monsieur, s'écria Triangle en courroux, vous ne savex pas que je 
suis là! Vous me manquez de respect. 

— Pardon, je ne pensais pas àvous, je...- 

— Il fallaitypenser, Monsieur 1 Je ne permettrais pas.... 

— Qu'on le mette avant vous? 

— ~ Monsieur, vous m'insultez, sortez d'ici sur-le-champ,» et M. l'insti- 
tuteur fit un geste aubltme d'énet^e pour montrer ta porte. 
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Le coupable sortit sans mot dire ; l'auditoire avait été lellement surpris 
par ce brusque orage qu'il ne savait quelle contenaoce faire. L'humeur 
d'Ulysse fut farouche toute la soirée. Plambard se trompa, et son chef, 
beureux de le trouver en défaut, lui fit sentir rudement la supériorité de 
soa savoir. 

Sïmétbode de corriger les devoirs était imitée des grands maîtres. 
Ulysse, prenant i tout hasard le cahier d'un élève, épluchait soigneuse- 
ment sa dictée, laissant i chacun le soin de rectifier les erreurs et les 
fautes qu'il signalait. Au bout d'une semaine, les meilleurs élèves, crai- 
gnant les reproches et les paroles piquantes dont il assaisonnait ses ob- 
servations, refusaient de douner leurs cahiers, et il fallut aviser à un autre 
Biojen. 

U. Triangle, étant très sûr de sa science et très persuadé de sa haute 
valeur intellectuelle, ne supportait pas les élèves iuatteutifs ou distraits. 
A la première leçoa d'histoire générale, le pauvre Zéphirin Simplot , 
qui avait brouetté du fumier toute la journée, succomba aux attraits du 
sommeil. C'était un crime capital aux yeux du savant professeur; aussi 
Simplot se vit-il rappelé à l'ordre d'une Mçon si mortifiante et si cruelle 
qu'il se fïcha et résolut de se venger. 

I^ tendemain,au moiusnt où U. Triangle commençait son coursd'arith- 
méUque intuitive, Zéphirin vint avec trois camarades chanter devant ies 
fenêtres de la salle de classe le fameux couplet : 

Dormir pour la patrie, bis. 
C'est le sort le plus beau, 1 . . 
Le plus digue d'envie. } 

M. Triangle oublia l'arithmétique intuitive pour faire une longue tirade 
contre ce manque de convenances, et écrivit officiellement à M. le maire 
pour le prier de faire mettre des volets aux fenfitres de la salle de classe, 
afin de protéger le cours contre les tapageurs nocturnes. 

M. Triangle avait protesté dès le premier jour contre le titre que, sui- 
vant l'antique usage d'Hanouville, les élèves avaient cru pouvoir lui dé- 
cerner, en l'appelant M. le maître. Elèves grands et petits eurent à 
choisir entre H. Triangle ou M. l'instituteur, et M. le maître fut proscrit 
sans miséricorde. 

Si les enfants et les élèves se soumirent sans trop de peine, il n'en fut 
pas de même des parents, qui ne purent venir à bout de comprendre en 
quoi M. l'instituteur était plus honorable que M. le oiiûtre. 

Un incident assez bizarre prouva que H. Triangle se trompait beaucoup 
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en croyant se donner de l'importance. Le père de Frédéric Sifflet étant 
venu demander un jour à consulter le rôle de la coupe aflbuagère, Ata son 
bonnet en disant oaïvemeat : « Bonjour, Monsieur le maitre. 

— M. le maitre de quoiï demanda Triangle. 

— Pardi, on sait bien que ce n'est pas maître de forges, riposta le malin 
paysan, et si vous croyez qu'un instituteur vaut mieux qu'un nfaitre, 
vous vous trompez gros 1 » 

Depuis ce jour, ceux qui voulurent narguer M. Triangle ne manquaient 
pas, en levant leur casquette, de lui dire avec une bonhomie calculée : 
Bonjour, Monsieur le maitre 1 

Le plaisir d'enseigner la lecture euphonique et la calligraphie raisonaée, 
joint à celui qu'il se donnait de citer des racines grecques à tout propos, 
consola le docte professeur de tous ces déboires. Quoiqu'il prétendit bien 
ne se venger de la grossièreté des paysans qu'en leur enseignant les lois 
de la politesse et les règles du beau langage, son dépit concentré et si 
mauvaise humeur étaient visibles à tous les yeus. Quelques élèves se 
plaignirent de ue pas comprendre les mois étrangers qui émaillaient les 
discours du maitre; on leur répondit de manière à les humilier, excel- 
lente manière de leur fermer honnêtement la porte. Les plus habiles s'en 
aiimsèrent, et une guerre sourde s'organisa entre eux contre les ensei- 
gnements pédantesques de l'illustre normalien. Il avait cru ue trouver 
que des sots, il rencontra des jeunes gens pleins de malice et de finesse, 
tout disposés à lui jouer les mauvais tours qu'il avait joués lai-mèmeà ses 



Comme toutes les médiocrités qui sont si\res d'elles-mêmes, M. Triangle 
était persuadé que l'assurance et l'aplomb font tout le succès des hommes 
qui parlent en public. Ne s'arrêter devant rien, ne paraître embarrassé 
de rien, était pour lui l'idéal du talent et du succès. Les élèves ne tardè- 
rent pas à comprendre qu'en serrant de près son verbiage et en le pous- 
sant en dehors de quelques formules favorites, on le mettrait dans la 
nécessité de reculer, ce qui le vexerait beaucoup, ou de dire des choses 
inexactes et ridicules, ce qui les amuserait fort. 

Après quelques escarmouches dans lesquelles il se donna l'avantage, 
M. Triangle aunonça qu'il était en mesure de répondre à toutes les ques- 
tions qu'on pourrait lui faire sur l'hygiène, la physique, la géographie, 
l'histoire, l'agriculture, la géométrie, etc., etc. 

Nous pouvons même citer quelques-unes de ses solutions les plus mé- 
morables. 

Après une le<;on d'hygiène dans laquelle il s'était fort élevé contre la 
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malpropreté des paysans qui laisseot da fumier sous leurs fenêtres, du 
purin dans les rues et des cheveux dans leur beurre, M. Triangle déclara 
que la moitié des maladies dont les habitanis des campagnes étaient vic- 
times tirait son origine du peu de soie qu'ils prenaient de leur santé et 
du manque d'observation des lois hygiéniques. Quelqu'un a-t-il des ob- 
jections à Faire? demanda-t-il. 

— Moi, Monsieur, répondit Pierre-François Tambour. Si les fumiers 
nous empêchent de bien nous porter, comment se fait-il que dans les 
villes, oil les fumiers sont sévèrement proscrits, les habitants n'arrivent 
pas tous à l'âge de quatre-vingt-dix ans ? Que même on en rencontre tant 
qui ont des faces de carême et des figures de parchemin, tandis que nous, 
paysans, nous avons l'air crâne et des joues vermeilles comme des 
pommes d'api? 

— Gela tient, Pierre-François, àce que les habitants des villes réfléchis- 
sent davantage que ceux des campagnes, et aussi k ce qu'ils respirent 
ane atmosphËre où l'oxygène se trouve raréfié par l'azote, vu les nom- 
breux ateliers, manufactures, pharmacies, fabriques de produits chimi- 
ques, exerçant une influence délétère sur la respiration, oi^ne essentiel 
à la vie. Avez-vous compris? 

-Oh très bien I je vois que nos fumiers soat encore préférables aux leurs. 

— Et moi. Monsieur, demanda Joseph Raclot,eQ allant au marché je 
me suis assis sur un banc de pierre, et j'y ai attrapé un gros rhume de 
cerveau. Comment cela se fait-il? 

— Cestbien simple; un banc de pierreestnaturellemeatfroid, sivous 
TOUS mettez en contact avec lui, vous gagnez le froid; et en vertu d'une 
grande loi physique qui se nomme la capillarité, ce froid s'insinnant dans 
vos pores, monte, monte peu à peu et arrive jusqu'au cerveau, oà il se 
loge et vous donne le rhume sur-le-champ. 

— Comme ça, si un homme avait des cornée, le firoid lui montrait jus- 
qu'au bout, par capillarité? 

— Certainement ; mais votre question est fort inconvenante, et je vous 
préviens.... n 

En ce moment, le bruit d'une conversation particulière attira l'attention 
de M. l'instituteur, il se retourna vivement, et étendant sa baguette ma- 
gistrale du c6té où se faisait le bruit, il fit entendre cette parole vulgaire 
en s'efibrçant de la rendre solennelle : 

■ Uy a un fameux blagueur au bout de ma baguette!... 

— Ça dépend de quel bout, dit une voix raillense venant de l'autre 
côté da la fenêtre, n 
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L'auditcâre avait bien envie de rire. M. Triangle se leva f ariwix eo 
3'écriaat : « Une pareille insolence est intolérable, j'en ferai mon rap- 
port à qui de droit. Hais demain nous anrons des volets. Contittaoni. 

— UonsieuF, dit Aristide Pierrequin,]e voudrais bien qoevous me diaei 
pourquoi la vieux père Buvard, qui est un ivroguefieffé, avait pu attraper 
une maladie dans laquelle son sang est tourné en eau. Tout le monde en 
est bien étonné, car jamais cet homme-là n'a bu que du vin pur. 

— Où buvait-il? demanda M. Triangle, pour éclairer la question. 

— Mon Dieu, il buvait un peu partout, mais il allait le plus souvent à 
l'auberge de la Bonne-Foi. 

— Alors cela s'explique très facilement, ce sont les aube^stes qui 
auront mËlë de l'eau dans le vin qu'ils lut vendaient. 

— C'est faux, tout à fait foux, cria impétueusement Pacifique Vin* 
clair, fils de l'aubergiste incriminé ; jamais on n'a fraudé à renseigne de 
la Bonns'Foi, et vous attaquez ma famille. 

— Doucement, jeune homme, je n'attaque personne, je parle d'ajvès 
les données de la saenee et de la raison. 

— Eh bien I Monsieur, j'en ai assez' de votre science, et trop de votre 
raison; en attendant que vous mettiez de l'eau dans votre vin, je dis 
adieu à vos savantes leçons, » 

La séance, interrompue par cet incident, se termina d'une manière 
assez brusque ; suivant la remarque de Frédéric Sifflet, il fallait assez 
peu de chose pour que M. Triangle cessât d'être équila^ral. Ulysse était 
de fort mauvaise humeur quand il remonta près de Glorinde. « On m'a- 
vait bien dit que ces petits paysans étaient insolents et taquins; mais 
j'en aurai raison, s'écria-t-il en jetant sa toque sur une chaise, o 

M"* Glorinde l'encouragea dans ses bonnes résolutions. «A votre place, 
dit-elle, je les enverrais tous promener; c'est bien la peiue de se donner 
tant de maux pour des manants pareilsl ■> 

Le noble sang de l'huissier Veijus bouillonnait dans les veines de sa 
digne fille. Ulysse, se sentant soutenu, résolut de ne plus ménager les 
récalcitrants. 

Lesdeux jours suivants se passèrent sans orage : on s'observait mutaells- 
ment. Le troisième jour on posait les volets, et M. Frappart, voulant jugu 
de l'effet produit par cette imposante réparation, annonça qu'il assiste- 
rait au cours. 

H. Triangle, qui avait provoqué cette décision, s'était préparé i servir 
an plat du go&t de M. Le maire. 

Cet ex-con&seur aimait fort les doctrines nouvelles. Plus elles étairat 
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vinaigrées, et mieux aussi il les trouvait à la hauteur de son génie, que la 
manipulation âes sirops et des glucoses n'avait pu affadir, — il s'en 
flattait. — 11 voulait tout expliquer par la scinnce, sans trop savoir ce 
que c'était que la science ; l'idée du surnaturel l'irritait, le motde miracle 
ie mettait en fureur, et il regardait la Vie de Jésut par Renan comme an 
cbef-d'œuvre, parce que M. Renan avait eu le bon esprit de ne pas ridi- 
culiser son héros en lui attribuant d'autres vertus qu'une grande bon- 
homie et an savoir-vivre qui lui gagnait les cœurs. C'est M. Frappartqui 
avait inventé cette sublime définition : « Connaître ses devoirs et les 
remplir, voilà la religion, voilà le Dieu, le bonheur, n'en cherchons pas 
d'antre E » 

C'était sans doute pour chercher ce Dieu, ce bonheur, que M. le maire 
assistait an cours du li décembre. M. Triangle enfourcha ce soir-là son 
dada fovori, et, sous prétexte d'achever son introduction à l'histoire gé- 
nérale, il exalta les progrès de la science moderne et les conquêtes de 
l'homme, nouveau Promélbée qui savait dérober le feu du ciel, élargit les 
horizons de la vie, et roultipUer les forces de l'humanité en contraignant 
la matière à reconnaître ses lois. Après avoir démontré tout ce que l'étude 
de l'histoire oSte d'agréable et d'utile, l'orateur fît observer que pendant 
longtemps l'histoire et la littérature avaient été entre les mains des 
prêtres, rapsodes, devins, aruspices, augures, sibylles, muftis, talapoins 
et autres individas de même catégorie ; que cette origine ^cheuso des 
récits historiques anciens jetait tme obscurité profonde sur les temps 
passés, et ne permettait pas de regarder autrement que comme légen- 
daires des livres respectables pour le fond, très gracieux même pour ta 
forme, et honorés plus qu'il ne convenait dans des temps d'ignorance et 
d'incrédulité. La science, ajoutait-il, a réduit toutes ces choses à leur 
juste valeur, et montré sans réplique ce qu'il fallait penser du récit de 
Moïse et d'autres pieux personnages qui ont bercé les peuples dans l'en- 
fonce. Ainsi il est prouvé maintenant que les hommes se sont perfection- 
nés graduellement, en s'élevant d'un éUit moins parfait à celui où nous 
les voyons aujourd'hui ; les mâchoires de singe trouvées dans le Gers ne 
laissent ancuo doute snr les transformations surcessives opérées en notre 
foveur, etles savants les plus illustres sont toua de cet avis.... 

a Te tairas-tu, petite guenuche, dit tout haut Prédéric'Sifflet à la jeune 
Zénobie Triangle qui renversait son encrier par manière de récréation, ii 

Zéttobie poussa dus cris eflïoyables et se mit à pleurer. Les entrailles 
de son père fnrent émues, et il dit à SifDet : « Monsieur, vons m'insultez. 
Quel mal vous fiùsait cette «nfant? Viens, Zénobie, viens, ma fille. 
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— MoQsieur.répoQdithardiment Frédén'cjc ne vous insulte pas du tout. 
C'est plutôt vous qui insultez toute la compagnie en faisant de nous les 
desceodants d'une race de singes améliorée. Si vous êtes un singe per- 
fectioQDé, pourquoi vous f&cliez-vous de ce que je traite votre fille de 
guenon? C'est vous-même qui lui transmettez ce litre, auquel nous ne 



L'argument était un peu fort, mais il portait juste. M. Triangle avait 
l'air embarrassé; M. Frappart rongeait avec une sorte de frénésie la 
pomme d'ivoire de sa canne ; la grande uiajorilé pensait comme Frédéric. 
11 n'eût pas été prudent d'âfironter l'orale, aussi Ulysse reprit-i! avec uu 
calme apparent : 

(( 11 est bien entendu, Messieurs, que je ne prétends froisser personne, 
et quecbacun est très libre de conserver ses opinions. Je dois vous mettre 
au courant des magniUques découvertes qui feront de notre siècle une 
époque supérieure à toutes celles qui l'ont précédée. Habitués, comme 
nous l'avons été, aux pieuses légendes dont on a saturé notre jeune Age, 
nous trouvons bardis et même téméraires les hommes de génie qui es- 
saient d'expliquer d'une manière raisonnable des problèmes difficiles i 
résoudre, et qui attaquent des préjugés enracinés depuis des siècles. Hm 
un jour viendra où l'humanité, éclairée parleurs doctes leçons, saluera 
dans ces hommes les champions de la vérité et les vrais éducateurs des 
peuples. Faites sonner bien haut, si vous le voulez.... » 

En ce moment un bruit étrange et prolongé sortit de dessous les bancs 
et fut accueilli par un franc éclat de rire. M. Triangle bondit sur son 
estrade et cria d'une voix furieuse : ■ C'est vous, Siffiet, qui êtes l'auteur 
de cette incongruité révoltante? 

— Non, Monsieur, je ne fais que des protestations verbales ; mais voDS 
sentez que tout le monde n'est pas aussi modéré. 

— Save&-vous, jeunes gens, hurla M. Frappart, que votre conduite est 
indigne, et que pour an fait de ce genre je pourrais vous mener à la 
justice de paix? 

— C'est celle qui conviendrait le mieux en pareil cas, répondit l'impi- 
toyable Sifflet, aux applaudissements de ses voisins, mais ce n'est pas la 
peine, nous allons lever la séance, cor voyez-vous. Monsieur le maire, 
nous venions ici pour nous instruire et nullement pour entendre ce beau 
monsieur insulter ce que nous respectons le plus. Qu'il aille dans le Gers, 
si cela lui convient, qu'il mange des racines grecques à tous ses repas, 
nous avons assez de ses belles leçons et de ses belles maiimes. 

— Bien tapé ça E dit Pierre-François Tambour, en escaladant son banc. 
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et les qaitae on dix-huit jeunes gens qui restaient encore se dirigèrent 
vers la porte avec armes et bagages, n 

M. Triangie était p&le d'émotion, Zénobie plenraît toujours, M. Frap- 
part donnait du pied sur le plancher, et le sous-maître Plambard s'était 
caché derrière le tableau noir. 

H Eh bien I Uonsieiir le Maire, que dites-vous de cette scène? hasarda 
M. Triangle. 

— Ce que j'en dis, ce que j'en dis I qu'elle est ridicule, parbleu. Voilà 
mes volets bien étrennésl Je parierais cent sous que c'est le vieux Carré 
qui a monté ce coup-là. Ces gredins de cléricaux vous ont des rancunes 
de diable et des fronts d'acier fondu. Voyez-vous comme ces pohssons 
tiennent tète à l'autorité 1 Ils n'ont pas craint ma présence ; je crois même 
qu'Us ont voulu me oai^uerl Sapristi! Mais je les retiendrai quelque 
jour. » 

En attendant la revanche de M. Frappart, les jeunes gens d'Hanonville 
racontèrent à qui voulut l'entendre la déconfiture du cours d'adultes 
modèle, et déclarèreut que toutes les mâchoires du monde ne les con- 
vaincraient pas que leurs grands-pères étaient des singes et des orangs- 
outangs. Les papas et les mamans, qui se trouvaient plus rapprochés de 
la sonche commune, protestèrent encore avec plus de vivacité, et la con- 
clusion finale fut que les gens d'esprit sont bien bétes, puisqu'ils écri- 
vent, impriment et enseignent sans sourciller des choses qui révoltent le 
bon sens non moins que la dignité humaine. 

M. Triangle avait fait onze leçons eu tout. 11 se reposa la semaine sui- 
vante et rouvrit son coiirs après Noèl, sans tambour ni trompette. H y 
vint trois enfants des fermiers de M . Frappart, qui, joints au sous-maltre 
et à trois pensionnaires, formèrent un nombre suffisant de tètes pour 
brûler l'huile et le bois de la commune sans réclamations possibles. Flam- 
bard suffisait à garder ce petit troupeau, et une fois ou deux par semaine, 
M. Triangle lui faisait l'honneur de descendre pour lire son Moniteur du 
soir près du poêle, et s'assurer que tout se passait bien. 

Sur la fin de février, la préfecture envoya ordre au maire de lui adresser 
son rapport sur le cours d'adultes, et l'académie demanda la même chose 
à l'instituteur. Ces deux pièces méritaient d'être classées parmi les chefs- 
d'œuvre de mensonges officiels. M. Triangle les rédigea l'une et l'autre, 
mais il eut la pudeur on l'habileté de faire écrire celle du maire par le 
successeur de Flambard, et le maire signa de confiance et de fort bonne 
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gent'JnstituteiiT d'HanoDviUe, hoQune distingué soub tous les rapport!, 
marchant vraiment avec le siècle et versant des trésors de science sur la 
jeunesse d'un pays malbeureusemeat arriéré et connu pour son igno- 
rance et la rudesse de ses mœurs. « J'ai assisté moi-même, et non sans 
fruit, disait l'ancien confiseur, à ses savantes leçons, et si les jeunes 
gens n'en ont pas profité comme ils auraient dû le faire, U. l'iDstituleur 
a donné du moins les preuves du zèle le plus éclairé et du dévouement le 
plus complet. De tels hommes font honneur au département qui les a 
formés, et de tels efibrts méritant d'être récompensés de la manière la 
plus généreuse. En foi de quoi j'ai signé. — FVappart, maire. » 

D'après les instructions préfectorales, le curé d'Hanonville aurait dû 
signer cette pièce ; on ne la lui porta même pas, et un past-icriptum dn 
maire déclara qu'il regrettait beaucoup de n'avoir point cette signature, 
mais que U. le curé était absent , et qu'on ne pouvait attendre son 
retour. 

U. Triangle prit toutes les précautions voulues pour faire un rapport 
monumental et capable de flatter les hauts goûts de M. Parallèle. Après 
avoir fait un tableau quelque peu chargé de l'état où se trouvùent les 
intelligences à son arrivée dans la commune , il déroulait, avec une mo- 
destie pleine de complaisance, la série des travaux au moyen desquels il 
avait dissipé les ténèbres intellectuelles et diminué l'obscurantisme dont 
le village était fortement entaché. Calligraphie, géométrie, histoire, 
arithmétique, grammaire, orthographe, style, agriculture, hygiène, etc., 
venaient se grouper sous sa plume, qui était devenue un véritable pinceau, 
et accentuait les teintes de ce tableau de fantaisie, que les ombres du 
passé faisaient ressortir avec plus d'éclat. Afin de montrer la fidélité de 
cette peinture, etd'écarter tout soupçon de l'esprit de ses juges, le bril- 
lant artiste joignait à l'appui deux pièces qui devaient convaincre les 
incrédules et enlever tous les suffirages. 

Le premier était un extrait de son grand livre, bien et dûment léga- 
lisé- Cet extrait présentait jour par jour, et dans des cases alignées et dis- 
tinctes, le sommaire des matières traitées chaque soir, depuis le S dé- 
cembre jusqu'au 1" mars, le tout en parfaite harmonie avec le calendrier 
et traîtreusement attesté par les quarante-cinq signatures d'élèves 
données, â titre de renseignement, le jour de l'inauguration I 

En recevant ce rapport appuyé d'un tel luxe de preuves, H. Parallèle 
ttit enchanté, et sans plus d'informations, il prédestina l'habile institut«nr 
d'Hanonville à l'une des plus hautes récompenses dont il pourrait dis- 
poser à la an de l'année. 
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Averti secrètement de ses dispositions et db doutant plus du succès, 
H. Triangle, dont l'orgueil supportait avec peine les prétentioag de 
H. Prappart, résolut de « rel&cber d'an cran » l'anden confisear, et 
celui-ci ne tarda pas à s'apercevoir que le savant jeune homme, qui devait 
émanciper les autres, s'émancipait beaucoup trop lui-même. L'été se 
passa dans une suite de taquineries, de brouilles et de réconciliations, 
dont les gens d'Hanonville s'amusèrent, jusqu'au jour où un coup de 
foudre fit éclater l'orage qui grondait depuis longtemps. 

M" Clorinde Triante, née Verjus, n'allait guère aux offices et mettait 
ses absences multipliées sur le compte d'une migraine opiniâtre qui re- 
venait tous les buit jours. Les malins prétendaient que l'absence totale 
de dévotion était la rusoa principale qui l'empêchait d'étaler « ses robes 
de prix » à l'église, où elle n'entrait jamais sans être parée de riches 
atours. Le 15 août, elle n'eut garde de manquer à la messe suivie du Te 
Dewm, car, en sa qualité a d'épouse de fonctionnaire public, » elle se 
croyait obligée d'y paraître. C'était la première fbis qu'elle arborait la 
famense robe vert-pomme aux yeux des naturels d'Hanonville. 

H"* Cretinet, arrivée depuis quelques jours au pays, venait à l'église 
aussi dans l'intention de témoigner son dévouement à la dynastie impé- 
riale. Le malheur voulut que les deux dames se rencontrassent juste à 
la porte du lieu saint. 

Les deux chèvres de la Fontaine, arrivant sur la planche de leur ruis- 
seau, ne furent pas plus embarrasHées que nos deux héroïnes ; nulle ne 
voulait reculer, et cependant la porte était trop étroite pour laisser passer 
à la fois deux ballons aussi gonflés que les leurs. 

M"* Cretinet, légère et vive, ayant d'ailleurs la conscience de sa su- 
périorité, flt un brusque mouvement pour entrer la première et gagna 
« d'une longueur, ii à ce que prétendit Frédéric Sifflet, témoin de la 
lutte. La grande Clorinde ayant fait un mouvement à peu près semblable, 
perdit quelque peu l'équilibre, son pied tomba lourdement sur la robe 
légère de sa rivale, dans laquelle il se fit nue déchirure proportionnée i 
la vivacité de la marche. 

M*" Cretinet se retourna avec un air de lionne irritée, ne voulut point 
entendre d'excuses, et tandis qu'elle reprenait le chemin dulofps paternel, 
rouge de colère et de honte, la robe vert-pomme montait l'éghse d'un air 
triomphant et semblait dire à tous les fidèles : n Le gouvememeut doit 
être content de moi 1 » 

Le IS août était l'unique jour où H. Prappart honorait de sa présence 
la demeure du Dieu des années. Au retour, il trouva sa fille de fort mau- 
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vaise humeur. Elle lui raconta les impertinences de « ce grand balai de 
maltresse d'école, u et jura qu'elle ne reviendrait plus chez son père s'il 
ne faisait déguerpir au plus tdt cette engeance de sa commune. 

M. Frappart se trouva dans un étrange embarras. Comme la plupart 
des hommes qui ont la manie de réglementer toutes choses et ne peuvent 
pointdiriger leur maison, l'ancienliquoristeétaitletrès humble serritenr 
de sa femme et de ses enfants et n'osait rien leur refuser. 

Mais comment faire pour décrier H. Triangle , après avoir accablé la 
préfecture de rapports sur les talents et les bonnes qualités de ce phénix? 
M. le maire sentit bien la difficulté ; mais sa fille le voulait. 11 écrivit à 
M. Losange pour se plaindre des procédés de H. Triangle, et à son gendre 
Cretinet pour lui dire qu'on ne devait pas donner de prix pour le 
cours d'adultes à l'instituteur, parce qu'il avait exagéré tonte chose dans 
son rapport, l'avait appuyé de documents faux et de signatures escroquées. 

Cretinet répondit en ces termes : 

a J'enrage comme vous de ne pouvoir humilier ce paltoquet de Triangle, 
dont l'orgueil lasse tous les habitants de votre comnmne. On n'y peut 
rien pour le moment. Vous avez signé ses rapports et vous l'avez trop 
chaudement appuyé pendant six mois, pour pouvoir l'écraser aujourd'hui. 
Eu découvrant sa fraude à l'administration, vous feriez plus de mal que de 
bien, car on vous considérerait comme son complice. Mieux vaut ne rien 
dire et attendre une otscasion favorable. » 

En attendant, une belle médaille d'or était déjà gravée au nom de 
M. Ulysse Triangle, et huit jours après il montait de son pas le plus léger 
l'estrade départementale où se donnaient les récompenses. M. Losange 
avait proclamé son nom, M. Parallèle le félicitait, et le préfet ne dédai- 
gnait pas de lui donner une poignée de main.... Dans son ardeur pour 
la propagation des lumières, le ministre de t'iostruction publique avait 
ouvert une souscription destinée à envoyer les instituteurs visiter l'expo- 
sition universelle. Bien que les résultats eussent été fort modestes, on 
résolut d'envoyer un instituteur par canton. La pierre va toujours an 
murger. Les autres instituteurs, qui se souciaient peu de dépenser leur 
argent à Paris, élurent M. Triangle ; U partit pour la capitale le 15 sep- 
tembre 1867, et voulut faire honneur i ses lauriers. La pension du lycée 
Louis -le-Grand lui parut trop maigre et la discipline trop sévère ; il se 
logea dans un hôtel et suivit avec plus d'ardeur les exercices du théâtre 
des Variétés et de l' Ambigu-Comique, que les conférences pédagogiques 
données à la Sorbonne à son intention. Je l'ai rencontré au jardin de 
l'exposition, se cachant derrière le temple mexicain pour laisser ses col- 



)vGooi^lc 



80U7ÏNIHS d'un coubs d'adultbs. S»3 

lègues suivre une démonstratiou du système métrique, au pavillou des 
poids et mesures, tandis que lui préférait mesurer les bquides du café 
chautant et de k brasserie bavaroise. Le département alloua (reate-neuf 
francs à H. Triangle comme à ses collègues, pour frais de voyE^;e et de 
séjour. Bien qu'il en eût dépensé près de deux cent dnquante, il se con- 
sola de cette déception eu pensant que rbonnenr ne se paie pas, et que 
d'ailleurs H. Frappart était assez bumilié de tant de prospérité et de 
gloire. 

Le pauvre maire commençait à trouver la vexation trop forte et parlait 
d'employer des moyens extrêmes , quand une décision de M. Parallèle 
vînt mettre un terme à ses angoisses. En souvenir de son magnifique 
cours d'adnites et de ses incomparables rapports, M. Triangle obtenait 
de l'avancement, et se voyait mis à la tête de l'école d'un chef-lieu 
de canton, bourg assez considérable et digne théâtre pour ses futurs 
exploits. 

H. Prappart respira. Il était débarrassé, mais il n'était pas vengé. Les 
adultes d'Hanonville se chargèrent de ce soin. Ils avaient la médaille d'or 
sur le cœur, et, en guise d'adieu, ils adressèrent d'un commun accord à 
U. Triangle la lettre suivante : 

« Monsieur l'instituteur, nous avons appris avec autant de plaisir 
qu'avec peu de surprise le rapide avancement que vous ont valu vos 
brillants succès. Si le quadrumane qui fut votre trisaïeul avait aussi 
bien su dresser ses batteries que vous dressez les vAtres, vous seriez sans 
nul doute bientôt ministre de l'instruction publique. 

» Attraper sou brevet en sortant de l'école normale, attraper une fille 
ricbe en entrant dans une commune , s'attraper soi-même en se soumet- 
tant au joug matrimonial pour obtenir quelques écus, ce sont des talents' 
vulgaires sans doute, mais vous les possédez d'une manière supérieure. 
Vous en avez d'autres qui ne sont pas à dédaigner. Si quelque chose 
égale le ridicule des expbcations scientifiques que vous promettez au pu- 
blic, c'est le sérieux avec lequel vous les donnez, et la patience avec la- 
quelle on les accepte. 

i> Pauvres paysans que nous sommes, nous n'étions pas dignes de vous 
conserver 1 Nous nous consolons de votre départ, en songeant que vous 
aurez désormais un auditoire bien plus philosophique et capable d'appré- 
cier les beautés d'un enseignement qui nous ramène aux crustacés et 
nous assimile aux orangs-outangs. 

n Gr&ce aux signatures dont vous faites un si loyal usage, vous êtes 
toujours sûr d'obtenir assez de couronnes pour cacher votre front ; mais 
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nous l'avoDS tu suQisamnient à découvert pour oser tous dire qoe ce 
n'est ni par la pédanterie, ni par l'orgueil et la fausse science, qu'un ins- 
tituteur se fait estimer du peuple. C'est par la simplicité, te déTouemeol 
et le respect des bonoes traditions. Nous vous souhaitons ces Tertus, 
tout en espérant peu de tous les voir acquérir. En preuve de la sincérité 
de nos vœux, vous retrouverez ici nos quarante-cinq signatures, dont 
vous ferez l'usage que bon vous semblera. » 

M"* Triangle était occupée à emballer ses robes de prix, quand son 
mari reçat cette lettre, qu'elle voulut lire. En véritable fille d'huisàer, 
elle parlait de conduire devant la police correctiannelle les signataires de 
ces impertinences. Ulysse la calma, en lui représentant qu'il valait mieux 
ne rien dire, que les Prappart et les Cretînet seraient trop contents s'ils 
savaient qu'on fût froissé de cette grossière missive. 

Selon lui, le meilleur était de mépriser ces paysans encroûtés, qui ne 
comprenaient rien au progrès moderne, et d'attendre les jours prospères 
que l'aTeoir leur promettait dans un bou^ oil la lumière avait pénétré, 
et oii l'on saurait aussi bien apprécier les talents du professeur que le 
bon ton de son épouse. 

Les adieux furent bientôt faits. U. Triangle partit sans bruit et sans 
éclat, mais aussi sans larmes ni regrets. U est depuis deux ans dans son 
chef-lieu de canton. Son habileté à faire les rapports et à flatter lesgoilts 
de ses chefs lui a valu de nouvelles récompenses, mais son bonhenr in- 
solent lasse ses collègues, Ëitigue ses élèves, et fait plus de tort à l'ins- 
truction qu'il ne donne d'encouragement aux instituteurs de bonne 
volonté. 
Son passage n'a pas laissé de traces daos la commune d'HanouTille; 
• il n'en reste qu'une prévention très accentuée contre les pédants et les 
apAtres du progrès. Les habitants ont subi M. Triangle pendant un an; 
si on leur renvoyait un instituteur pareil, ils ne le conserveraient pas six 
mois et regarderaient cela comme un progrès véritable. Tel est le résul- 
ut le plus cUir de ce cours d'adultes inauguré avec tant de fracas et cou- 
ronné avec tant de magnificence. 

Les messieurs de Paris, qui multipheut les expériences sur nos popula- 
tions rurales, sont bien aveugles s'ils ne voient pas que le bon sens et 
l'esprit gaulois de nos braves paysans font justice de leurs utopies. 

Les élèves qui sortent des écoles normales primaires sont bien dans 
l'illusion, quand ils s'imaginent que, pour éclairer le peuple et lai taire 
du bien, il suffit de prendre des airs vainqueurs, de lui jeter de la pous- 
sière aux jeux, et de toucher régulièrement son trimestre. Malgré leur 
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obscttrantisme, les paysans voient clair, et il ne faat pas plaisanter avec 
eux, car ils sont* intraitables dès qu'ils s'aperçoivent qu'on les a trompés, 
lis l'ont été tant de fois, qu'ils deviennent de pins en plus incrédules 
à la lecture des affiches qui tapissent les murs, et des prospectus huma- 
nitaires qui encombrent les joumaus. Les exploits de M. Rondot, suc- 
cesseur de M. Triauj^le, vont nous montrer cette vérité à un nouveau 
point de vue ; la seule exposition des faits la mettra dans tout son jour. 

Jdlbs Sduad. 
{La mite à ta prochaine livraùon.) 
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La vie publique de M. de UoDtalembert s'est écoulée entre deuirévo- 
lutions : celle de 1830, qui ferma derrière lui les portes de U pairie héré- 
diuire, par où il était entré dans le monde politique, et celle du 2 dé- 
cembre 18SI , qui renversa la tribune où il avait conquis sa gloire. Durant 
ces vingt années, son éloquence défendit nos libertés menacées, plaida 
pour les nations vaincues, et couvrit comme d'un bouclier étincelant 
l'Eglise suspectée, insultée ou trahie. Il lui était iliffîcile, du milieu de la 
mêlée où il s'était jeté, de s'isoler du temps présent, de remonter, la 
plume à la main, dans ces régions sereines de l'histoire où il a pourtant 
laissésatrace.llQepremièrefois,eQl833,attendantavecimp3tiencel'beure 
où il pourrait prendre part aux affaires de son pays, il fait uu pèleri- 
nage de croyant et d'artiste dans le moyen ftge allemand, et il en rapporte 
l'Histoire tfe sainte Elisabeth. Après uu long intervalle, condamné à la 
retraite et au silence, il commence à écrire les Moines tf Occident; ar- 
rêté par la maladie, il abandonne et laisse inachevé ce bel ouvrage, où 
sa vaste éruditiou venait emichir encore un talent resté aussi jeune que 
sa fol et que son cœur. 

Par ses excursions dans le passé, M. de Montalembert se distrayait des 
soucis ou se consolait des mécomptes dont nul homme public n'est pré- 
servé. Les politiques les plus éminents de notre siècle n'ont pas agi au- 
trement. Pour U. Guizot, M. Thiers, M. de Barante, l'étude de l'histoire 
a été l'apprentissage de leur carrière administrative ou diplomatique; 
eux aussi, quand les révolutions les ont relégués dans l'ombre, ont re- 
pris les livres de leur jeunesse pour y renouveler leur vigueur intelleo- 
tuelle ou pour se fortifier dans leurs convictions ébranlées par l'expé- 
rience. C'est ce que M-d'Haussonville rappelait l'autre jour en excel- 
lents termes à l'Académie française, et il ajoutait : « L'histoire, a'est-ce 
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» pas encore la politiqne, mais la politique apaisée et vue pour ainsi dire 
» à distance (1)7» 

Pour H. de Moatalembert, l'histoire , c'était encore la religion, vue 
aussi à distance, dégagée des nuages dont les passions humaines obscur- 
cissent sa lumière. Il la cultivait au proût de cette Eglise qu'il retrouvait 
partout aux origines de notre civibiation; en s'enfonçant dans deâ âges 
si différents du nfttre et parfois si dédaignés, il y puisait des leçons re- 
marquables de grandeur morale, de zèle pour la vérité, d'ardeur du tra- 
vail, et il nous conviait — avec quelle chaleur d'&me et avec quelle 
éloquence — à les entendre. 



Il n'avait guère plus de vingt ans quand il entreprit d'écrire l'^ùtotre de 
sainte Elisabeth. C'était le temps du plein épanouissement de l'école roman- 
tique ; le moyen Age était à la mode ; à la suite des poëtes, les historiens 
s'attachatentà ressusciter une époqueÎDjustemeQt oubliée; ils rendaient la 
popularité du souvenir aux rois normands conquérants de l'Angleterre, 
ou aux ducs de Bourgogne gouvernant et trahissant la France. Mais ils ne 
couiprenaient que d'une manière imparfaite l'action du catholicisme sur 
cette société encore mal assise, qui vivait de sa vie, tout en demeurant re- 
belle à son esprit de fraternité et de paix. Us taisaient ou ils oubliaient les 
œuvres méritoires des saints à qui l'Europe, dans ces temps malheureux, 
dut la part de bonheur dont elle jouit. Que d'écrivains pour qui ie moyea 
fige était tout entier dans les tours à créneaux, les toits à pignons, les 
tapisseries de haute lice et les armures damasquinées! Le jeune comte de 
Montalembert applaudissait autant que personne les chefs de la uouvelle 
école. Il conduisit, avec Victor Hugo, une vigoureuse campagne en faveur 
de rarchitecturegotbique,menacée par de DouveauxVaDdales. Seulement 
ces temps lointains ne parlaient pas uniquement à son imagination ; il ne 
s'arrêtait pas au seuil de la cathédrale chrétienne pour eu étudier les dé- 
licates sculptures ouen voir miroiter les vitraux; il y entrait comme dans 
la maison de Dieu et il ne rougissait pas d'y prier. 

Ce tnt devant un de ces autels vénérés des générations d'autrefois qu'il 
conçut l'idée de son livre sur sainte Elisabeth. Ce livre, composé par lui 
avec amour, lui donna une place à part dans la littérature chrétienne et 
dans l'école romantique. L'auteur des Orientalet a comparé quelque part 

(1) Ditcoura de rAcaplion, M min 1870. 
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BOQ œuvre et celles de ses disciples à uoe de ces vieilles villes espagnoles 
où l'on trouve tout, les allées d'orangers et les rues tortueuses, les débris 
des aqueducs romains et les cloîtres aux larges arcades, l'église brodée 
de bas-reliefs et la mosquée au dôme d'étain. Si la comparaison est vraie, 
l'Histoire de sainte Elisabeth sera l'église, vétiérable débris du moyen âge, 
relevée par des mains pieuses. Le portail est riche, trop riche peut-être : 
un vaste tableau du xtii' siècle, page animée et lumineuse où les ombres 
manquent un peu, sert de frontispice à l'œuvre. Innocent 111, Frédéric 11, 
saint Louis, Etienne Langton, saint Dominique, Simon de Montforl, 
toutes les figures religieuses, royales ou guerrières de cette grande époque, 
nous apparaissent tour à tour, comme une escorte d'honneur, auseuil de 
la chapelle où le pieui écrivain abritait les reliques de sa cl^e tainte, Eli> 
sabeth de Hongrie n'est pas en effet uu des types les moins intéressants 
de la société d'alors. Dans les vingt-quatre années de sa vie, orpheUne 
persécutée et fiancée fidèle, épouse et mère, veuve et pénitente, dans les 
conditions les plusopposées,sous l'empire des sentimentales plusdiv^ 
elle conserve cette exaltation, cet enthousiasme généreux qui animait ses 
contemporains dans toutes leurs actions, à la guerre, au foyer doœestiqDe, 
au pied des autels. 

La première partie de sa vie estune idyllechevaleresque pleine de grftce 
et de frdcbeur. La scène est au cbAteau célèbre de la Wartbourg, la lice 
des totirnois poétiques, le rendez-vous de la noblesse de Saxe et de Thu- 
ringe. Elisabeth avait quatre ans quandon y célébra ses fiançailles avec le 
jeune duc Louis. Elle y grandit dans cet exil que la coutume des anciens 
temps imposait aux princesses dès l'enfance, entourée de demoiselles 
nobles de son âge, comme plus tard Marie Stuart à la cour brillante des 
Valois. Mais les joies que la reine d'Ecosse demandait à l'étude, i la poéàe, 
aux réunions mondaines, Elisabeth les cherchait dans la prière, les mor- 
tificatiODs précoces, au pied du crucifix ; en même temps croissait son 
affection pour l'aimable prince qui lui avait engagé sa fidéUté et dont elle 
devaitenchanterlavie, Elle avait treize ans, lui vingt, quand leur mariage 
fut solennellement célébré. 

C'est un charmant tableau que celui de la jeunesse mondùne d'^isi- 
beth, un portrait exquis que celui de cette châtelaine au cœur joyeux et 
courageux, qui ne tient à la terre que par son amour passionné pour son 
époux. Pour lui elle se parait de ses plus riches vêtements, elle assistait 
aux bals et aux tournois; ne pouvant se sentir éloignée de celui qu'elle 
continuait à appeler son frère, elle l'accompagnait dans ses voyages et, 
malgré l'usage féodal, s'asseyait à table à ses cAtés. Un jour, ce fnt U 
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peut^tre sa plus grande faute , pendant la messe , elle oublia tout , le 
lieu et le sacrifice, pour contempler ou silence son noble et bien-aimé 
seigneur, à genoux près d'elle. M. de Montalembert n'a pas craint de 
nous introduire, à la suite des chroniqueurs, jusque dans lenr chambre 
nuptiale ; il nous a fait entendre leurs conversations intimes, si naïves 
et si pures qu'on douterait presque si ce sont des paroles d'amour ou de 
prière qui passent sur leurs lèvres. Les biographes de saint Louis ne se 
croyaient pas obligés à plus de discrétion, comme le témoignent certaines 
pages du confesseur de la reine Marguerite. Ni l'un ni l'&utre des deux 
saints n'ont perdu à ces révélations aucun rayon de leur auréole. 11 est 
vrai que, dès cette époque, Elisabeth, comme Louis de France, vivait en 
secret de la vie la plus austère. Non contente de secourir les pauvres et 
de soigner les malades, elle s'imposait à table des privations continuelles, 
portait un cilice et se relevait la nuit pour prier. Elle était gagnée par 
cette folie de la crois dont saint François d'Assise répandait la contagion 
en Italie. La mort prématurée du duc Louis à la croisade la laissa seule à 
la pénitence et à Dieu. 

A vingt ans la voilà veave. A ce coup terrible, la nature a encore parlé 
une fois en elle : a ma bien chère fille, lui dit sa belle-mère, soyez 
» patiente et prenez cette bague qu'il vous a envoyée; car, pour notre 
n malheur, il est mort. — Ahl Madame, s'écria la jeune duchesse, que 
» dites-vous? — Il est mort, répéta la mère, n A ces mots, Elisabeth de- 
» vint pile, puis toute rouge; laissant tomber ses bras sur ses genoux et 
s joignant ses mains avec violence, elle dit d'une voix étouffée : n Ah t Sei- 
n gnenr mon Dieul Seigneur mon Dieu 1 voilà que le monde entier est 
» mort pour moi, le monde et tout ce qu'il renferme de doux 1 » Puis, se 
» levant éperdue, elle se mit àcourir de toutes ses forces à travers les sallei 
» et les corridors du château, en criant: «Ilest mort, mort, mortI»Elle ne 
u s'arrêta que dans le réfectoire, où elle trouva devant elle un mur contre 
» lequel elle resta collée et baignée de larmes, u Désormais tout est fini; 
chassée de son cbÂteau par son beau-frère, traitée de sotte et de folle par 
les chevaliers qui s'inclinaient la veille devant elle, elle se retire dans 
une cabane de Marbourg, vêtue misérablement, travaillant de ses mains, 
soignant les mendiants et les lépreux, ayant juré d'anéantir sa volonté 
et ses affections terrestres. Elle se laisse frapper jusqu'au sang par son 
confesseur, elle refuse de retourner auprès de son père, elle éloigne d'elle 
ses enfants I Le ciel seul pourra la satisfaire; elle y monte à vingt-qnatre ans. 

M. de Montalembert ne s'est pas dissimulé qu'il entreprenait une tâche 
difficile, celle de faire accepter comme digne de louanges une telle vie 
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aux lecteurs du iiz* siècla. U aurait pu omettre çà et là quelques traits, 
effacer quelques pages ; il ne l'a pas fait, car il s'était promis d'être sin- 
cère, de ne riea supprimer. Etait-ce déji aa défi aiix fils deVoltaire7 
NoQ, c'était tout au plus au acte de confiaace exagérée envers tes chro- 
niqueurs du XIII' siècle. 

Ceux-ci, en face d'un saint, ne savaient, ne voulaient peut-être pas 
l'envisager complètement ; ils s'attachaient uniquement aux épisodes de 
sa vie où ie surnaturel, l'union avec Dieu, le dédain des eonrenances et 
même des vertus humaines, leur apparaissaient; ils accumulaient l'un 
sur l'autre les traits quelquefois plus étonnants qu'authentiques qui leur 
voilaient l'homme du siècle pour ne leur montrer que l'homme de prière 
et de pénilence. Voyez, par exemple, saint I^uis dans les naïfs récits du 
confesseur de la reine : c'est un ascète, un émule de saint François, ce 
n'est plus le roi de France. Mais ouvrez ensuite le livre de Joinville; ce 
n preudhomme, n ce loyal et pieux chevaher vous dira sans prétention 
combien son niaitro était saint, et aussi combien il fut vaillant i la guerre, 
tendre dans son intérieur, admirable sur le trône. Elisabeth de Hongrie 
n'a pas eu de Joinville pour biographe; elle est presque uniquement 
connue par les récits de son confesseur, de ses compagnes de retraite, 
des religieux ses contemporains. Ils ont glissé sur la partie de cette vie 
qui est accessible à toutes les intelligences, qui défie tous les préjugés. 
Au contraire, ils ont reproduit avec complaisance certains détails diffi- 
ciles à supporter aujourLi'hui. M. de Montalembert dit avec raison qu'on 
ne doit pas juger ces détails avec les idées de notre temps. Lui-même, 
pour les comprendre, se transporta pour ainsi dire en plein moyen &ge ; 
il accepta d'avance te reproche de défaut de critique, et il emprunta aux 
'anciens écrivains jusqu'à leur tour d'esprit et à leur manière d'écrire. 
Les titres mêmes de ses chapitres, avec leur forme archaïque, semblent 
copiés dans quelque chronique inédite. On le lirait volontiers à la lueur 
adoucie d'un vitrail, dans nu manuscrit en lettres gothiques, enluminé 
d'or et d'azur, taut il a su rester jusqu'au bout en pleine communion 
avec l'époque qu'il ressuscite à nos yeux I 

Ses imitateurs — car Y Histoire de tainle Elisabeth a fait école — ont 
malheureusement dénaturé sa méthode ; sur la foi des vieux auteurs, ils 
ont aussi fait preuve d'une entière franchise ; mais ils ce se sont pas 
contentés de tout dire, ils ont tout admiré, les détails choquants et puérils 
comme les traits les plus exquis. Montalembert n'avait pas complètement 
échappé aux entrfùnements de son enthousiasme juvénile ; seulement, la 
sûreté de son jugement était demeurée entière. Il a apprécié [dus tard 
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à leur valeur les imitations maladroites de soa œuvre, entre autres cer- 
taine Bittoire de saint Bernard que je l'ai entendu qualifier d'an mot, 
avec la plus juste et la plus loyale sévérité. 

N'oublions pas, du reste, que quand il écrivit son livre, il venait de visiter 
les ruines du cb&teau que la chère tainte avait habité, l'église où elle avait 
prié, les sentiers et les vallons qu'elle avait parcourus. C'est là qu'un 
jour, ainsi qu'il l'a raconté, Elisabeth, portant en cachette, dans les plis 
de son manteau , des vivres aux pauvres, fut rencontrée par soo mari re- 
venant de la chasse. Ëtouué de la voir ainsi chargée, le dnc ouvrit de 
force son manteau, il la vit avec stupéfaction tenant entre ses bras une 
foule de roses blanches et rouges, puis, levant la tête, il aperçut un cru- 
cial lumineux planant sur elle. Troublé et confondu, il remonta lente- 
ment vers la Wartbourg, emportant sur son cœur une de ces roses, q'u'il 
garda toute sa vie. Montalembert vit aussi la sainte duchesse se lever 
devaiît lui comme une vision céleste, au milieu de la contrée témoin de 
ses vertus. 11 admira moins au-dessus de son front la couronne ducale 
que la croix miraculeuse ; il crut respirer de nouveau le parfum des fleurs 
tombées de sa poitrine. Dès lors il partit en pèlerinage pour retrouver 
ce que le monde avait gardé d'elle ; il interrogea avec ferveur les chro- 
niques pieuses, les légendes naïves, les traditions populaires, et avec leur 
aide, il recomposa l'image vénérée dont les rayons l'éblouîssaient encore. 

Avait-il besoin, pour la reproduire, de s'isoler complètement de son 
siècle? Il n'avait, au contraire, qu'à regarder autour de lui ; il allait peindre 
dans Louis et dans Elisabeth de Thuriuge les types les plus élevés et les 
plus charmants de l'amour chrétien, et cet amour, il l'avait vu naître et 
grandir à Naples, l'année 'précédente, dans deux âmes jeunes, ardentes 
et croyantes comme la sieune. Il avait entendu les premiers battements 
de cœur d'Albert de la Ferronays et d'Alexandrine d'Alopeus; il avait 
suivi avec une sollicitude d'ami les progrès, les épreuves passagères de 
cette passion an([élique et profonde. Dans ce moment-ià même, en Alle- 
magne, il retrouvait tout vivant dans de vieux livres le souvenir d'Elisa- 
beth de Hongrie et de son fiancé. J'aime à croire que sa pensée, distraite 
devant ces images du passé, se reportait involontairement sur ses amis 
d'Italie, et sur un bonheur qui venait de trouver aussi son couronnement 
ici-bas. Il alla les voir A Pise, ne se doutant pas encore que l'intérieur où 
il voyait revivre ses héros devait être promptement, comme la Wart- 
bourg, visité par la mort (l). Deux ans après, il achevait son livre ; il avait 

(1) • La MÎT dn S8 décembre (1SS4), Montai, noua commaoça I» lecture de loa mi- 
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conduit Elisabeth de la tombe de son mari à sa propre tombe. Le i" mai 
1836, il écrivit sa deroière page; le 29 juin, par une comcideooe singa- 
Uère, l'histoire qu'il avait racontée continuait à se reproduire; M. de la 
FerroDays mourait après deux ans de mariage. Depuis, & l'exemple ds la 
duchesse de Thurioge, sa veuve regarda sa vie comme termluëe; retirée 
dans une petite chambre solitaire, elle fuit les salons et visite les faApi- 
taux, et dans son désir ardent de la mort, quand on lui demande : Si 
l'on remettait là, devanttoi, pour de longues années, la vie que tu avais 
rêvée avec Albert, elle répond ; Je ne la reprendrais pas I 

N'est-ce pas là une histoire empruntée au moyen Âgechrétienf Ouplnt6t 
n'est-cepasle meilleur conHuentaire de cette vie extraordinaire que U. de 
Montalembert avait déroulée devant ses contemporains? U parlait avec 
enthousiasme d'un^ époque dont il n'espérait pas cependant la renais- 
sance; il en avait certes le droit, puisque les grandeurs morales qu'il ; 
célébrait refleurissaient dans l'ombre, à côté de lui. 



Cette longue station au pied de l'autel de sainte Elisabeth avait été sa 
veillée des armes avant le combat. Bien plus tard, quand l'homme poli- 
tique se fut retiré sous sa tente, il se plongea de nouveau dans ses études 
favorites, qu'il n'avait jamais abandonnées, témoin le fragment sursoiW 
Ameime, publié en iMi, et il commença à élever ce grand monument 
inachevé qui s'appelle les Moines d'Occident. Après la chapelle, lacatbé- 
draie. Quoi de plus semblable en effet que ce hvre aux grandes églises 
gothiques, œuvres de styles divers, sans proportions bien arrêtées, int«- 
rompues dans leur couronnement, admirables cependant pour le voyageur 
qui les embrasse en passant d'un regard, comme pour l'archéologue et le 
pèlerin qui les étudient pierre par pierre. Les Moines d Occident devaient 
être primitivement le sujet d'une introduction à l'bistoire de saint Ber- 
Dard. Cette introduction devint peu à peu un livre, dont les deux pre- 
miers volumes parurent en 1860. L'intention de l'auteur était d'en écrire 
encore quatre autres. U avait exposé les origines de la vie monastique. 



nuKrit de MMe Etmhtlk, qui noui cb*rni4, Albert et moi. i.lbert fui tria loncU de 
ce nom de ft'ère el de ueur qu'Elîiabelh el wn mari m donnuent, et depui* «a lempt- 
li, quand nous ètiont seula, il ma nommdt Muvent ne tœur, et je me wuvjepi de 
l'eiprMiion de lendreue anKélîqne que m fleura preniît alen. • ( /Meil tmit» tcv, 
I. I, p. iSB.) 
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la biographie de saint Benoit, Is diSusion de son ordre ea Espace et ea 
Gaule; pour tennioer cette première période, il lai restait à raconter la 
conversion de la Breta^e et de la Germanie ; puis, dans la seconde, 
l'œovre des grands réformateurs, saint Benoît d'Aniane, saint Odon, 
Grégoire Vil, Pierre le Vénérable. Dans les trois volumes suivants, parus 
en 1866, il avait démesurément étendu son plan, puisqu'il n'y parlait 
que de l'apostolat des moines en Angleterre. En face de cet édifice inter- 
rompu par la mort, la critique la plus malveillante hésiterait à se mon- 
trer sévère ; elle le sera d'autant moins qu'elle a affaire ici à une œuvre 
non-seulement a de bonne foi, ii mais de foi sérieuse et ardente. 

L'histoire des moines est, à un certain point de vue, celle de la civili- 
sation européenne elle-même (*i. EUe s'ouvre au bruit de la chute du 
vieux monde romain, au milieu des invasions barbares. L'institut uio- 
nastique, i peine fondé, devient le rempart de l'Eglise contre les enva- 
hisseurs ; les fils de saint Benoit, soldats d'avant-garde, relèvent les villes 
en mines, défrichent les champs dévastés, apportent la croix an milieu 
des bandes germaines, jettent en un mot les fondements de la grande 
république chrétienne : œuvre d'autant plus méritoire, que l'ancien em- 
pire avait succombé sous le poids de ses vices. 

Si M. de Montalembert a justement flétri ces vices, il n'a pas, selon 
certains juges compétents W, exposé sous ses aspects divers l'état moral 
de la société romaine ; il n'a pas suffisamment fait ressortir la pénétration 
de cette société par l'esprit chrétien. 11 a stigmatisé en traits énergiques 
la tyrannie théologique et fiscale des empereurs; il eût été juste de 
mettre en regard la hberté religieuse donnée par Constantin, la protec- 
tion désintéressée de Marcien, la pénitence de Tbéodose. Le noble écri- 
vain ne voit dans le droit romain qu'un instrument de despotisme, une 
plante maltaisante qu'on aurait dû déraciner du sol de l'Europe, et il 
semble oublier les modifications salutaires introduites peu à peu dans 
les lois en faveur de la femme, de l'enfant et de l'esclave. L'empire, selon 
lui, s'écroula « comme la voûte d'un égout; » mais, quelles que fussent 
les turpitudes qu'il abritait, il avait jeté dans le sol des fondements si 
solides, que les nations noavelles s'empressèrent d'en oser. L'égout était 



(1) ■ Celui qui Mt b*«c la civilÎHtiaa doit itre. Ion de la chata da l'empire wai 
l'effort dei barbarea , sTee l'Egliis al arec les moine*, milice de l'Ëgliie. • ( Lrtnt, 
Journal da lotanfi, ISeS.) 

(I) L'iUuitre érâque d'OrlAani, dant le ComipondtMt du 3S janvier 1861, et U. Lil- 
tti, dus le Jotmal det tmaïUt, leptambre iBSa. 
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immense, soit; mais il 7 avait à cAté, sous cette voûte rompue, la calx- 
combe cbrétienne, d'où la liberté et la vertu étaient sorties après trois 
siècles d'épreuves, 

M. de Montalembert mootre partout les moines aux prises avec les 
Barbares. Qu'étaieut-ce donc que ces moines, sinon des Romains? Saint 
Benoit, saint Grégoire le Grand, sortaient d'illustres^milles patriciennes; 
larègle du premier, lesdécisionspontificales du secoDd,avaientcette préd- 
aiou, cette fermeté, cette baute raison, qui distinguaient les écritsdes juris- 
consultes de l'empire. En Gaule et en Espague comme en Italie, les moines, 
presque tous d'origine latine, ou tombèrent les premiers sous le glaive 
ennemi, ou relevèrent avec amour ce qu'il y avait eu de grand et de bon 
dans la civilisation impériale. Debout sur la brèche du vieux monde dé- 
mantelé, ils le défendaient encore en arrachant leurs armes aux assail- 
lants, et en leur tendant une main fratenielle. M. de Montalembert a 
trop peu accusé, dans les premiers bénédictins, leur physionomie essen- 
tiellement romaine; en revanche, il n'a pas cru sur parole les déclama- 
tions de certains écrivains, et n'a pas dissimulé les terribles effets de la 
conquête. Entre la cruauté des vainqueurs et la dépravation des vaincus, 
la grandeur des moines et de leur œuvre éclate encore davantage. Dans 
ce contraste, aussi vivement accentué que l'historien le pennettait à l'ar- 
tiste, réside l'intérêt du sujet. 

Cet intérêt eût été considérablement affaibli si l'auteur eût éauméré, 
à l'exemple de Mabillon, toutes les fondations qui couvrirent l'Europe 
dans les premiers siècles du moyen âge. Il s'est arrêté aux grands noms, 
aux monastères célèbres, saint Benoit, saint Grégoire le Grand, qui re- 
présentent le vieil esprit romain animant les pacifiques légions de ll^se, 
saint Colomban, qui représente l'esprit celtique. Le premier est le créateur 
et le législateur de l'ordre, son propagateur en Italie; le second, sorti dn 
cloître pour devenir le premier des évêques, confirme solennellement la 
règle, introduit l'usage des exemptions, des légats pris dans les rangs de 
la nouvelle milice, et jette, sans s'en douter, les bases de la monarchie 
pontificale de Grégoire VII. Le troisième enfin, venu d'Irlande, doué de 
plus d'énergie que de sens pratique, fonde en Bourgogne, en Italie, en 
Alamannie, des communautés soumises à une règle particuUère, qui ne 
tarderont pas à se fondre dans la famille bénédictine. 

Autour de ces grands hommes se groupe une foule de saints qui re- 
mettent en honneur, au sein des villes en ruines comme dans les cam- 
pagnes dévastées, l'étude et le travail des mains. Pendant que Cassiodoie 
copie les manuscrits antiques et écrit ses traités littéraires, les momes de 
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<ïaiile Inttent eoatre les caprices bratanx'des roi» francs, .et aussi contre 
la solitude] la «térilité, dans les vallées où ils s'établissent. D' but lire 
tout le huitième livre de M. de Uontalembwt pour voir quel charme il a 
mis daas cette peinture-des cénobites domptant les bëtes sauvages, pio- 
menant la charrue sur le -désert, relevant les villages à l'ombre de leurs 
églises! De mémeque l'abbé ErmenfroideCusance baisait avec respect 
les mains calleuses des laboureurs, -il s'indine pieusement devant ces 
fortes mains qui ont sans bruit fécondé tant de terres, sauvé tant de 
livres, relevé tant deraines.'U trouve, pour décrire cette renaissance, les 
couleurs les plus fraîches et les plus poétiques : u Certes, jamais il ne 
» s'est élevé de la terre vers le ciel un concert plus doux que cette sym- 
u phouie merveilleuse de tant de voix pieuses et pures, enthousiastes et 
i> fidèles, sortant toutes i la fois du sein des ' clairières et des vieilles fu- 
» taies, du flanc des rochers^ dn bord des cascades et des torrents, pour 
» célébrer leur nouveaH bonheur, ainsi que les oiseaux sous la feuillée, 
ou nos chers petits en^ts en leur charmant ramage, quand ils sa- 
» Icent, les uns comme les antres, avec la confiante joie de l'innocence, 
u l'aube d'uu joui dont ils ne prévoient ni les oragesni le déclin.... Par- 
n tout la foi semblait éclore comme les fleurs après l'hiver ; partout la vie 
» morale FeuaisBaitet bourgeonnait comme la verdure des bois ; partent, 
» -sons les voûtes séculaires des forêts druidiques, se célébraient tes 
i> fraîches fiançailles dé l'Eglise avec le peuple franc(i). n 

Un épisode manquait d'abord à ce tableau des premières conquêtes des 
moines, celui de la converàon de l'Angleterre. Au risque .de t)araltre bri- 
ser l'unité delà vie de saint Grégoire leGrandf U.deMODtalembert traitacet 
épisode à part etavec desdéveloppements inattendus, n vaulat compléter 
nne grave lacune, et ne pas laisser ses contemporains sous l'imikression 
de certaines pages erronées et lucomi^ètes d'Augustin Thierry. Cet histo- 
rien, avant de raconter la conqoËte normande, a esquissé rapidement le 
tableau de l'Eglise- primitive dans les Iles Britanniques, mais comme en 
passant et avec un esprit imbu des préjugés du xvni* siècle. 0^ il est, 
croyons-nous, difficile de bien se rendre compte de la grande lutte entre 
les Saxons- et les Normands, ai l'on ne ^t parfaitement comment le 
christianisme a conqui»l'Angleterrei H Csat se souvenir, quand on voitles 
moines seconder la résistance des Saxons, qu'à toutes les époques précé- 
dentes la vie religieuse dn pays s'est concentréedausles cloîtres; qu$IJan- 
carvan, Baogor, L in disEa n ^,, pnl^tji 40[HéQla, qft ^^',Tfig" ^p0i^i^ de 

(1) Toms a, p. U*-U>. 

Ann, 1B?>. H 
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la foi et de la patrie. M. de Hontaleœbert a révélé ces origines chrétieDoes 
de la Grande-Breta^e ; il a répandu la lumière et l'intérêt sur une partie 
trop négligée de l'histoire du moyeu âge. Ce sont des figures aussi inté- 
ressantes que peu connues que celles de saint Willrid, de saint Cuthbert, 
de saint Benoit Biscop, de Bède le Vénérable, et surtout que celle de 
Golumba, l'anachorète d'Iona, le barde voyageur ; l'auteur l'a étudiée aiec 
une prédilection visible, tirée avec adresse des nuages de la légende, et 
restituée i notre admiration. 

11 fallait un esprit comme le sien, ouvert etpatient, pour pénétrer aussi 
intimement dans ces époques reculées. D ne s'est point placé à distance 
pour les juger, crainte d'obéir aux influences au milieu desquelles il vivait; 
il s'est rappelé la sage parole d'un historien romain : « Pendant que je 
» raconte les choses d'autrefois, il me semble que mon cœur prend, lui 
» aussi, des années (i); » et il aurait pu ajouter avec un illustre contem- 
porain, son ami : « U est des pages que j'ai écrites les larmes aux yeui, 
» des malheurs qui m'ont ravi le sommeil, des injustices qui m'ont agité 
» comme si je les subissais moi-même (>]. » 

C'est ainsi que l'hist«rien fait revivre le passé dans l'imagination de 
ses lecteurs; c'est avec de telles dispositions que H. de Montalemben i 
ressuscité le moyen i^, en a précisé le caractère mieux qu'aucun de ses 
devanciers. Son opinion à cet égard, qui ressort de chacune de ses pages, 
a été résumée dans le neuvième chapitre de son introduction. L'étude loi 
avait démontré la fausseté des jugements portés, antérieurement à lui, 
sur cette époque, et dictés par une foi exalta ou un scepticisme aveugle. 
Selon les uns, c'était un temps qu'il îaat gloriSer, car l'Eglise était reine 
absolue; selon les antres, on doit l'oublier, car tout y était horrible oa 
ridicnje. M. de Montalembert, à la lumière de l'histoire, y vit une époque 
de foi et aussi de lutte et de Uberté, des violences et des iniquités atroces. 
et à côté des merveilles d'héroïsme. Il protesta contre cette opinion erro- 
née qui fciisait naître la civilisation au xti* siècle, et commença à convaincre 
. les esprits éclairés que le moyen Age n'avait pas été une orgie dans 
les ténèbres, entre l'empire romain et la renaissance (*}. Il avait do 
reste d'autant plus le droit d'Stre cru, qu'on ne pouvait le soupçonner àt 
regrets chimériques, qu'il disait : « Nous sommes tes fils du moyen ift- 



(1) TlTB-LlTE, lUIl, 11. 

(S) Cumi, HMoire itnivernUe, t. VII, iotroduction. 

(8) Ountm avait déjl diveloppé la mfime païuie, dut ui b«llu leçon* lur la A«- 
gri* doBi U* lièeUt dA dieùdau». 
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» nous n'en sommes pas les continuateurs. Emancipés du passé, nouu 
D sommes seuls responsables du présent et de ravenir. Mais, grâce à 
» Dieul nous n'avons point à rougir de notre berceau. » 

Cette sûreté de jugement était la même lorsqu'il avait à se prononcer 
sur cette société moderne où it tenait si bien sa place. Dans son discours 
de réception à l'Académie française, il eut à parler de la révolution de 
1789, et il devint un des instigateurs de ce mouvement tout récent qui 
porte les publicisCes k essayer un jugement définitif sur cette grande épo' 
que. Danj ce discours, publié cinq ans avant l'immortel ouvrage de Toc- 
queville, il maltraitait fort l'assemblée constituante, sous l'inspiration 
d'un loratenr qu'il admirait avec passion, Burke, selon lui le plus grand 
des Anglais. Son réquisitoire parut vif, entaché de partialité; il n'attaquait 
pourtant que les actes, jamais les principes, ets'il était sévère, c'est qu'il 
avait justement les yeus fixés sur les leçons de l'histoire; il ne disait que 
commenter d'avance cette phrase écrite récemment pat un homme d'un 
esprit tout difi'érent du sien : n La Révolution a procédé philosophique- 
u ment eu une matière où il faut procéder tustoriquement (i). » 

m. 

Tels sont les titres de M. de Montalembert comme historien : après 
leur examen, on a Ueu de trouver étrange l'assertion de ce critique qui, 
le lendemain de sa mort, lui déniait tout mérite ice point de vue et ne 
lui promettait qu'une renommée d'orateur (i). L'autenrdes Moines iOc- 
ctden/ adroit de vivre aussi dans la postérité. Il a redressé l'opinion des 
modernes àl'égard du moyeu âge, et c'est bien le moins qu'on lui accorde 
le même honneur qu'à l'auteui de Notre-Dame de Paris. 

Personne n'a plus que lui aimé, cherché patiemment, exposé sans ré- 
ticences la vérité historique. On n'a qu'à se rappeler les renvois et les 
citations innombrables qui se pressent au bas de chacune de ses pages. 
Qu'on juge de ses scrupules par ses aveux : « Chaque mot de ce que j'ai 
M écrit a été puisé aux sources, et si j'ai cité souvent un tait ou une 
u expres»oa provenant d'un auteur de seconde main, ce n'a jamais été 
» sans en avoir attentivement vérifié l'origioe ou complété le texte. 



(1) Rnui, PUloiophie da l'hiitoira coalemponioe , Buu» itt tkta-Mondti do 
l*r novembn 1S<9. 

(9) H. Scbf rsr, dans l« joaruil 1« TVnipi. C'mI ce mima erltiqa« qui at tromail pu 
dui* bnile l'auTN da l^cordiire nn Mul puMgs tloqntDl i U Isetm. 
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» Telle date, telle citatioD, telle note ea appareoce însigDifiante, m'a 
» coûté des heures et quelquefois des journées de traTail. Je n'ai sa ni 
» me contenter de l'a peu près, ni me résigner à rester dans le doute, 
n tant que tout« chance d'arriver à la certitude n'a pas été épuisée (i). * 
Les plus minces détails lui tenaient au cœur, témoin la sévérité minu- 
tieuse avec laquelle il relevait les petites inexactitudes de la dernière 
édition de Saint-Simon. 11 ajoutait ailleurs : « Je méprise ces pitoyal)les 
» mutilations de l'histoire, dictées par une fausse et impuissrLute pru- 
H dencej et qui ont peut-être fait autant de tort à la bonne cause que les 
o falsifications honteuses de nos adversaires. Quand je les rencontre dans 
» les livres de certains apologistes, il m^ semble entendre la redoutable 
Il interrogation du patriarche : Croyez-vous que Dieu a besoin de vos 
n mensonges, et que vous plaidiez pour lui par la ruse (^)? » Ainsi, riea 
que la vérité et toute la vérité, telle est sa devise. Avant lui , saint Gré- 
goire le Grand avait dit et saint Bernard avait répété cette admirable pa- 
role : Mieux vaut le scan4ale qfie le mensonge. 

Quelques esprits timorés, à la lecture de ses ouvres, se poseront 
néanmoins use objection. En voyant reparaître sans cesse sous sa plume 
ces traditions poétiques , ces anecdotes merveilleuses qui remplissent 
les vieilles chroniques, ils se diront : Comment se fier à un homme qui 
sort à chaque instant de l'histoire pour voyager dans le pays des légen- 
des? Accepte-t-il comme authentiques tous les faits qu'il y a récoltés? 
Où s'arrête sa propre croyance? M. de Montalembert a pris soin de leur i 
répondre; il a protesté, après les bénédictins, contre ces falsifications et 
ces pieuses supercheries qui se sont tant de fois produites à une époqaa 
d'ignorance; mais il ne se pique pas de démêler où l'action deDieosur 
le monde s'est arrêtée, où la superstition a commencé. Sans doute, a 
réponse ne satisfera point ceux qui repoussent absolument le surnaturel, 
et encore, lorsqu'il raconte un fait de celte nature, il s'eflace avec uni 
de soin, qu'on est libre de le prendre pour un traducteur consciencieni. 
et non pour un éoivain garant de ce qu'il rapporte. • La vraie histoîif. 
i> dit-il, celle qui modifie les âmes, qui forme les opinions et les mœurs, 
u ne se bit pas seulement avec des dates et des faits, mais avec les idée 
B et les impressions qui remplissaient et dominaient l'Ame des contai- J 
n porains. Ils ont traduit eux-mêmeseu faits, en anecdotes et en tableani. 
B les sentiments d'admiration, de reconnaissance et d'amour qui les en- 

(1) IntroducHon, ch. i. 
(S) Inlrodnotloii, eb. vu. 
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» flaininaient pour des êtres qu'ils croyaient d'une nature supérieure à 
» la lear, et dont les bienfaits et tes exemples survivaient aux ravages 
n du temps et de l'inconstance humaine (i). » Les légendes sont en effet 
un élément particulier de la vérité historique prise dans son sens le 
plus généra) ; dans ta biographie de ces moines, qui turent grands devant 
Dieu et devant tes hommes, elles sont un charme de plus, et comme le 
rayon divin qui couronne leur front. 

SufBra-t-il à l'historien d'être sincère, et, ce devoir accompli, a-t-il le 
droit d'être indifférent au vice et à ta vertu, à la victoire et à la défaite? 
M. de Montalembert ne l'a jamais cru ; il avait horreur de cette froideur 
coupable qui' se déguise sous le nom d'impartialité. Avec son jugement 
sûr, il eût rougi d'écrire un pamphlet ou un panégyrique; avec son 
cœur passionné, il apporta aux morts célèbres dont il ressuscitait la 
mémoire, un témoignage chaleureux, témoignage à charge ou à décharge, 
mais toujours dicté par la vérité. Il a dit un jour avec raison, qu'eu poli- 
tique il n'y a de légitime que ce qui est possible (S) ; en histoire il ne re- 
gardait conmie légitime que ce qui avait été juste, et il croyait utile de 
faire entendre sa protestation contre les iniquités et les crimes du passé, 
protestation qui n'empêchera et n'eSkcera rien sans doute, mais qui doit 
se transmettre de génération en génération pour l'honneur de la cons- 
cience humaine. 

II a donc eu dans l'histoire ses affections passionnées et ses haines 
vigoureuses; on ne s'étonnera pas dès lors de sa profonde admiration 
pour Saint-Simon, le plus grand écrivain de la France après Bossuet, selon 
lui, et aussi <( le plus grand des peintres et le pins varié. » Il sait com- 
bien d'erreurs déparent les célèbres Mémoires; il a même provoqué indi- 
rectement la savante étude critique de M. Chérîiel; mais il aime leur 
auteur, parce qu'au milieu de ses médisances et de ses invectives, il a 
peint eu traits de l'eu l'honneur, la vertu, le devoir, incarnés dans un 
Bouftlers, un Beauvilliers, ua Féuelon. Lui ausssi, eu toute occasion, a 
flétri l'hypocrisie, l'autocratie et l'adulation ; en revanche, il n'a cessé de 
dire combien la liberté et l'honneur sont précieux, et combien ils doi- 
vent à la religion. Chacune de ses pages est le commentaire du mot fa- 
meux ; L'Eglise, c'est une mère. Ceux qui traitent Tacite de calomniateur 
et Gibbon d'esprit sage pourront le hl&mer ; la mémoire des honaètes geas 
et des grands chrétiens qu'il a rappelés de l'onhli suffira k le défendre. 

(1) La jrobMi tOeàdati, t. T, p. lOf. 

(S) Ttltwan du 10 férriar 1851 t rAuemblie légiiUtJT». 
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C'est ainsi que l'orateur se préparaît à ses grands combats, ou se sur- 
vivait à lui-même. La tribune était peu reteotissaote, la lutte sans vivacité, 
et pourtant il sentait que, même de son cabinet de travail, il devait 
combattre. Ainsi font les hommes politiques : ils apportent dans l'étude 
de l'histoire l'esprit qui les animait dans les affaires publiques. M. Guizot 
dogmatise ; on se croirait, en le lisant, au pied d'une chaire de droit 
constitutionnel. M. Thiers cause administration, finances et guerre, comme 
s'il était encore président du conseil des ministres. Montalembert reste 
orateur, plaidant pour ses nobles clientes, la foi, la liberté, la justice. D 
veut qu'on dise de l'historien ce que Cicéron disait de l'orateur : Vir 
bontis, dicendi peritut. 

Son style n'a pas échappé complètement à la critique. Nul ne lui a 
contesté l'ampleur, la vivacité, l'énergie; quelques-uns lui ont demandé 
plus de souplesse et de variété. En y regardant bien, on verra qu'il ; a 
plutôt unité dans Is ton qu'uniformité dans le style. Il y avait une ce^ 
taine difficulté pour celui qui s'appelait modestement un traducteur i 
tirer des effets variés de la prose monotone et incorrecte des chroni- 
queurs; ill'a Burmonlée pourtant, n a imité cesna&ra/ùtetdela renais- 
sance qu'il dédaignait trop ; il leur a emprunté leurs larges perspectives, 
leur ordonnance savante; c'est ainsi qu'il a encadré ces fipres expres- 
sives de saints et de saintes que Fra Angelico, son peintre favori, avait 
fait descendre avant lui sur la toile, tout illuminées des rayons d'en 
haut. 

Cest quand l'écrivain échappe complètement à ses guides, quand il 
parle en son nom pour accuser ou pour défendre, qu'il est véritablement 
grand ; l'éloquence enchaînée sur ses lèvres déborde sous sa plume. Avec 
quelle verve il flagelle les détracteurs intéressés de l'ordre monastique W I 
Quel beaa portrait il trace du peuple anglais (>)! Quelles descriptions 
saisissantes de la nature, empruntées i ses propres souvenus (>) I Et sur- 
tout quel art mwveilleox pour se montrer discrètement dans un coin 
des grands tableaux qu'il a peints I Ainsi ont fait les grands maîtres. 
Souvenons-nous de Tacite dans la Vie d'Agricola , de Bos&uet dans 
l'Oraitm funèbre de Condé, de Haphagl dans la Dùpute du Saint-Sacre- 
ment. La postérité ne cherchera pas seulement Montalembert à la tribune 
des assemblées, eUe saura aussi le trouver dans ses écrits. Le voici d'a- 



(1) Iptroanetion dei Mobut i'OteSdait, cb. vi 
(t) La Morne* «rOeoUmt, 11>. 1, eh. i". 
(l)M.,liT. II,ch.u. 
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bord à la première page de son pFemier livre, pèlerin candide, dans une 
église dévastée de la ThuriDge, y évoquant l'image oubliée de sainte 
Elisabeth, lui consacrant sa plume, comme ces chevaliers d'autrefois, 
qui croyaient rendre leur épée invincible au contact de rebques véné- 
rées. Passez aux Moinet ^Occident, à la fin de l'introduction : il est assis 
dans sa bibliothèque de la Koche-en-Brenil, au milieu des massifs in- 
folio , sous sa lampe nocturne ; et dans l'ombre , les saints rehgieuz, les 
pontifes, les apAtres, se penchent sur lui pour l'encourager et le bénir. 
Allez enfin à. la conclusion de son dernier volume : celui qui a célébré 
les vierges des premiers &ges chrétiens voit se lever devant lui une fille 
bien-aimée qui lui dit : Moi aussi je veux vivre et mourir comme elles. 
Ainsi sa dernière page a été un acte de foi à cet esprit de sacrifice et 
d'abnégation qui remplissait jadis les âmes d'élite, et qui, réveillé à ses 
cAtés, par ses leçons sans doute, était venu déchirer son noble UBur : 
admirable hommage, qui couronne tous les autres, apporté par lui aux 
grandeurs dont il a consacré l'immortalité terrestre 1 

Appliquons-lni donc sans crainte ce qu'il a dit d'un de ses héros : n Cet 
» historien des âmes nous fait connaître la sienne; car, qui ne recon- 
» ïisàx, à la façon dont un homme raconte les épreuves de la vertu et de 
11 la vérité ici-bas, ce qu'il saurait lui-même faire et souffrir pour elle O? a 
Ce qu'il a souffert, surtout dans ses dernières années, on l'apprendca 
peut-être un jour : ce qu'il a fait, ses écrits comme ses discours en té- 
moignent déjà; car ils sont tous sortis d'une conscience droite, pour la 
défense d'une cause immortelle. 

(1) La Jfoteci eOaiiatt, t. V. p. flS. 
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Notre vieille cité retombe décidément en pleine époque romaine ; indé- 
pend^mmeot des magoiâques mots latins qui couvrent ses murs, Plébù- 
citp, Sénatia-coruulte, d'autres vieilleries, bien plus certaines et bien plus 
solides, viennentfrapper les regards de l'antiquaire etde l'artiste. Je veex 
parler des fouilles de la place Saint-Jean. N'allez pas croire que je veuille 
&ire un mémoire sur ces précieux restes; soyez tranquille, je ne suis 
point un savant, et c'est fort heureux pour moi, car il faudrait descendre - 
dans l'aràne, et la lutte menace d'être des plus vives. Tout ce que je vou- 
drais ici, c'est de vulgariser les fouilles delà place Saint-Jean, et de mettra 
toutlemoade,mËmelespluBignorants, comme moi, en état d'avoiruQ avis, 
i mesnre que la pioche des ouvriers découvrira sous terre de nouvelles 
parties du monument magnifique désormais offert à nos regards. Le pu- 
bhc sait déjàqije plusieurs opinions très contradictoires s'élèvent au sujet 
de ces ruines. Les uns, s'appuyant sur des textes qui semblent leur être 
fevorables, j voient un forum ; pour d'autres, c'est un théâtre ; il semble 
i quelques-uns que ces restes imposants réunissent les conditions d'un 
amphithéâtre. Ne parlez pas trop haut , Messieurs les savants , car, si 
l'argent ne nous manque pas, si nous pouvons fouiller jusqu'au bout, les 
ruines parleront d'elles-mêmes, et vous devrez tous vous taire devant la 
réalité. Certes, si je donne ce conseil aux savants, je le prendrai, à plus 
forte raison, pour moi. Mais j'oubliais ma promesse, que je commence i 
regretter, car elle est passablement ambitieuse. N'importe, je ne ferai que 
citer et je tâcherai d'être honnête en citant, ce qui n'arrive pas toujours. 
Mais que voulez-vous citer à propos d'un monument qui se perd dans la 
nuit des temps? Un auteur beaucoup plus ancien, un écrivain du siècle 
d'Auguste. On pourra me dire que Vitruve aposé des règles que les siècles 
suivants n'ont pas respectées; je ne crois pas cette objection fondéo. L'art 
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chez les anciens était essentiellement tiaditioitiiel, les architectes n'étaieDt 
pas fantaisistes comme de nos jours : ane preuve, c'est qu'on abeaucoup 
de peine à classer par époque les monuments qui n'ont pas une histoire. 
Combien n'a-t-on pas fait de conjectures sur l'époque de la construction 
de Porle-Naire? Et cette époque est encore un problème 1 Je crois donc 
que, saut quelques modifications qui ne sont pas essentielles, on peut ap- 
pliquer les règles posées par Vitruve aux monuments romains de nos con- 
trées. Nous allons donner sommairement ces règles pour le forum et les 
théâtres. Chose singulière I il ne parle pas des amphithéâtrei; mais il a passé 
sous silence bien d'autres choses qui spnt du ressort de l'architecture, don- 
nanttrop de développement à beaucoup d'autres qui n'appartiennent pas 
proprement à son art. Un laconisme calculé a semé de grandes difficul- 
tés dans son livre; il donne de ce laconisme une raison bizarre : « Les 
afl^res, tant publiques que particulières, dont je vois, dit-il, tous les ci- 
toyens accablés, me déterminent à abréger mon ouvrage, afiu que ceux à 
qui leurs loisirs permettront de le lire, puissent promptement en saisir 
l'ensemble. » Voilà certainenteut un auteur bien discret. Voici ce qu'il 
dit du forum : 

n Chez les Grecs, le forum est carré. Tout autour régnent de doubles 
et amples portiques dont les colonnes serrées contiennent des architraves 
de pierre ou de marbre avec des galeries au-dessus. Les villes d'Itahe 
n'ont pas d& adopter les mêmes proportions, parce que de nos ancêtres 
est venue jusqu'à nous la coutume de donner dans ces places des jeux de 
gladiateurs. Ces spectacles exigent des entre-colonnements plus larges ; il 
faut que tout autour de ces places, sous les portiques, il y ait des boutiques 
de changeurs, et au premier étage des galeries disposées de manière i 

facihter le trafic et la perception des droits du fisc On détermine la 

largeur d'un forum en divisant la longueur en trois parties, dont on lui 
donne deux. Cette forme oblongue donnera plus de co^mmodité pour les 
spectacles.... n 

u Après avoir déterminé l'emplacement du forum, il faudra choisir 
celui du tbé&tre pour les jeux qui se donnent aux fêtes des dieux immor- 
tels Les fondements du théâtre seront faciles à faire si on bâtit sur 

une montagne Immédiatement au-dessus des fondements doivent 

s'élever les gradins, qui seront.de pierre ou de marbre Voici de quelle 

manière on doit faire le plan d'un théâtre. Après avoir placé son centre 
au milieu, il faut décrire un cercle dont la circonférence soit la grandeur 
du bas du théâtre. Dans ce cercle on inscrit quatre triangles équilatéraux 
dont les douze angles,_pris à égale djst^nce, toijchentja circonférence 
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Celui de ces triaogles doot le c6té est le plas près de la scèae, ea déter- 
mine la face. » 

Le théâtre, chez les Romains, se divisait ea trois parties principales, 
qui formaient trois départements principaux; celui des acteurs, qu'ils ap- 
pelaieat la scène ; celui des spectateurs, qu'ils appelaient plus particuliè- 
rement le théâtre; et l'orchestre, qui servait à placer les sénateurs et les 
vestales. C'était bien exactement la disposition du théâtre actuel de Be- 
sançon; un demi-cercle avec gradins pour le public ; notre parterre joint 
à l'orchestre, qui s'appelait orchestre, et la scène. Il faut cependant obser- 
ver que dans les théâtres roinaios, tels que les décrit Vitruve, &« gradim 
partent immédiatement des fondationt. 

Nous avons puisé nos citations dans la traductioD de Vitruve de 
M. ilaufras, publiée par C.-L.-F. Panckoucke en 1843. Nous y renvoyons 
leslecteurs, quitrouverout mille détails intéressants dans les commentaires 
du livre V, celui qui traite des édifices publics. 

Un grand chagrin est venu éprouver le cœur de notre premier pasteur. 
Son frère bien-aimé, le contre-amiral Mathieu, a sucrambé à Paris, le 7 
de ce mois, enlevé par uao maladie de poitrine dont il avait ressenti les 
prémices atteintes au commencement de l'hiver. 

Le contre-amiral Mathieu élait né à Lyon en 1790, d'une famille où les 
senlinients religieux étaient héréditaires, où l'honneur était une tradi- 
tion. Ses parents ne furent point épargnés par la tourmente révolution- 
naire. Il servit dès sa première jeunesse sous les ordres d'un de ses 
oncles, capitaine de vaisseau, plus tard prisonnier des Anglais. Il prit 
part avec lui aux dernières campagnes maritimes de l'Empire. Sous la 
Restauration, il fit la campagne de Morée et prit part à la conquête 
d'Alger. Sous le règne de Louis-Philippe, il fut chargé de laborieuses 
explorations hydrographiques sur les côtes de la Méditerranée. Promu, 
en 4844, aux fonctions importantes de gouverneur de la Martinique, il les 
conserva jusqu'en 1848, où la nouvelle delà révolution vint rendre l'au- 
torité impuissante entre ses mains. De retour en France, le ministre lui 
confia la direction du dépôt des cartes et plans de la marine ; au moment 
de sa retraite, il fut élevé à la dignité de grand officier de la I^égion 
d'honneur ; quelques années avant sa mort, il fut nommé d'abord membre, 
puis vice-président du bureau des longitudes. 

Au milieu de ces importantes fonctions, l'amiral Mathieu trouva tou- 
jours une heure à donuer aux intérêts privés qui venaient tout naturelle- 
ment se mettre sous sa protection. Son ohligeanco ne pouvait se comparer 
qu'à celle de son vénéré ^re; elle le poussait aux œuvres charitables, 
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qui De lui demandaient pas en vain son concours. C'^t ainsi qu'il orga- 
nisa, avec M. l'abbé Lavigerie, aujourd'hui archevêque d'Alger, la distri- 
bution des secours envoyés par la France aux chrétiens du Liban. 

L'amiral Mathieu faisait i son frère de fréquentes visites, qui l'out fait 
apprécier ici de tous ceux qui l'ont connu j d'un commerce aimable et 
plein de gaieté, vif et spirituel dans la conversation, il laisse à Besançon 
d'excellents souvenirs et des regrets sincères. Excellent chrétien, il pra- 
tiquait avec une simplicité modeste les devoirs de sa religion. Dieu lui a 
donné la consolation de pouvoir, jusqu'à sa dernière heure, exprimer sa 
foipardetouchants témoignages. Son frère, ramené de Home en France 
par une sorte de pressentiiueut de cette fin prochaine, a pu assister et 
soutenir ses derniers moments ; il a voulu que les restes de l'amiral 
reposassent à c6té de ceux de M"° Uathieu, qui les a précédés tous deux 
dans l'autre vie. Seul désormais de sa génération, il se rattache plus for- 
tement que jamais à ce diocèse, qui est devenu sa famille et qui l'entoure 
de ses respectueuses consolations. 

Le mardi 12 avril 1870, la Société de Saint-Vincent de Paul a tenn 
SB séance annuelle dans les salons de l'archevêché ; la réunion était très 
nombreuse: HM. PerrinetDartois, vicaires généraux, la présidaient Leur 
bienveillance ne nous faisait point oubber l'absence de M" le cardinal, 
et chacun prenait part à son profond chagrin; chacun pensait, avec émo- 
tion, que les restes de son frère bien-aimé étaient là à quelques pas de 
nous, exposés dans une des salles de l'archevêché. C'est au milieu de ces 
douloureuses impressions que le rapporteur a lu le compte rendu des tra- 
vaux de l'année 1869. Nous ne reviendrons pas sur le détail des œuvres, 
sur l'état des dépenses et recettes, qui ont été à peu près les mêmes que 
l'année dernière. Nous pensons que nos lecteurs liront avec intérêt les 
premières pages du rapport. 

HoNsraim le Vicaire oé»£bal, Messieurs, 
Voici la trentième fois que le palais de l'Archevêché réunit nos con&ères 
en assemblée générale. Notre société, née, on peut le dire, à l'ombre de 
ces murs, soutenue par les conseils de notre éminent prélat, aidée par 
ses dons généreux, vient, au bout de trente années, vous rendre, encore 
une fois, compte de ses travaux, vous dire la situation de ses difCérentes 
œuvres, vous demander pour nous et pour nos pauvres la continuation 
de cette bienveillance précieuse qui jusqu'à ce jour ne nous a jamais 
manqué. Pourquoi faut-il que le chagrin et les fatigues d'une journée 
pénible, pesant à la fois sur la tête et sur le cœur de notre premier pas- 
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teur, le letienneDl aujourd'hui loin de uous et nous privent du bonheur 
de recevoir sa bénédiction ! 

Mais avant de vous raconter nos modestes travaux, suivant l'exemple 
de ceux qui nous ont précédés, nous vous demandons la permission de 
rattacher par quelques courtes pages notre présent à notre passé, de re- 
chercher ce que j'appellerai nos titres de noblesse, de remonter le cours 
des années pour développer à vos yeux l'arbre généalogique de la société 
de Saint-Vincent de Paul. Nous n'y trouverons pas de noms illustres 
suivant le monde, rien de ce qui flatte l'orgueil humain, tes rois et les 
puissants n'ont point orné notre modeste berceau. D'autres vous ont dit 
comment quatre jeunes gens ont Tonde en 1810 la société de Besançon; 
comment, sept années avant, quelques étudiants obscurs, réunis dans 
une modeste mansarde, créaient à Paris, sans ie savoir et sans le vouloir, 
cette société qui est devenue, malgré nous, une des puissances de ce 
monde, qui a eu même l'insigne honneur de porter ombrage aux mé- 
chants. Si vous me le permettez, Messieurs, je serai plus ambitieux que 
mes devanciers. C'est au xvii* siècle, c'est à cette grande époque de la 
religion, de la littérature et des arts, que j'irai demander le secret de nos 
œuvres. Car ce siècle illustre, le siècle des Pascal, des Corneille, des 
Racine, ce siècle que l'histoire, résumant toutes ses vertus et toutes ses 
gloires, a nommé le siècle Je Louis XIV, je veux aujourd'hui lui donner 
un autre nom et l'appeler le siècle de saint Vincent de Paul. Il y a plus 
d'un rapport entre les deux grands hommes dont je viens de prononcer 
les noms. Tous deux ont fait des conquêtes durables, fondé des établis- 
sements que deux siècles et dix révolutions n'ont point ébranlés. La 
Flandre, la Franche-Comté, l'Alsace, la Lorraine, l'unité de la France, • 
voilà les grandes ŒQvres de Louis XIV ; les missions, les filles de la Cha- 
rité, les dames de Charité, les séminaires, voilà les conquêtes de saint 
Vincent de Paul. Et tout cela dure encore ; le fier monarque et l'humble 
prêtre ont imprimé à leurs travaux ce caractère de la stabilité, qui est 
toujours celui des choses vraiment grandes ; c'est qu'ils avaient tous deux 
la première de toutes les qualités, le bon sens. Le génie crée, le génie 
construit des édifices qui s'élèvent jusqu'au ciel ; nous avons vu des con- 
quérants fonder en courant des royaumes immenses ; mais que devien- 
nent ces créations, ces établissements, ces conquêtes? Le plus souvent 
elles ne durent pas plus que celui qui les a faites: il est réservé au bon 
sens de créer ce qui ne doit pas périr. Mais que sera-ce si Dieu y met 
la main? Alors, l'humble prêtre devient supérieur au monarque puissant; 
ses œuvres sont plus solides et surtout plus fécondés, parce qu'elles sont 
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les œuvres de Dieii. Que dîraî-je de leurs descendanls? C'est ici qu'éclate 
le triomphe de Dotre s&int patrou : les petits-fils et les petites-âlles de 
Louis XIV errent, exilés, sur la terre étrangère; les fils et les filles de 
saint Vincent de Paul vivent et prospèrent sur le sol de la patrie. 

Mon dessein n'est point de parler ici des différentes œuvres fondées 
par saint Vincent de Paul ; elles comprennent tout l'édifice de la charité 
depuis le ïTii* siècle jusqu'à nos jours. Elles créent même une difficulté 
véritaiile pour celui qui veut écrire la vie de notre patron. Comment, en 
effet, rendre compte de toutes ses fondations charitables sans raconter 
leur histoire^ et cette histoire, pour toutes, se prolonge jusqu'à nos 
jours ; ces récits coupent la vie du saint ; l'auteur, qui ne peut les con- 
duire parallèlement, doit se résigner à écrire nne série d'histoires séparées 
au milieu desquelles disparaît la personnalité de l'homme, effacée par la 
pérennité de ses œuvres. 

hi société de gaint-Vincent de Paul ne se rattache pas à sa fondation 
primitive par un lien aussi continu ; la chaîne semble interrompue, et 
nous ne savons même pas si les huit jeunes gens qui fondèrent nos con- 
férences connaissaient en 1833 l'histoire de l'association charitable fondée 
à Mflcon deux siècles plus tôt par saint Vincent de Paul. Ce n'est qu'en 
1 846 qn'nn membre de la conférence de Micon découvrit dans les archives 
de la préfecture un extrait du livre secrétarial pour 1623, contenant le 
procès-verbal d'une assemblée tenue dans cette ville pour le soulagement 
des pauvres, à l'instigation a d'ung religieux prestre, de M. le général des 
gallaires, mehu de pitié et de dévotion, qui est en cette ville, et a com- 
muniqué les formes par le moyen desquelles on a pourvu au soulage- 
ment et nourriture des pauvres tant à Tresvouz que autres villes, d 
Ce prêtre, c'était saint Vincent de Paul. Déjà, en 1630, avec l'approbation 
de l'évËque d'Amiens, Vincent organisait les hommes en association de 
charité « pour assister les pauvres valides de l'un et l'autre sexe et taire 
pratiquer aux pauvres les exercices de piété que ladite association a ac- 
coutumé de pratiquer, pour honorer Notre Seigneur Jésus, patron d'icelle, 
et sa sainte Mère, et accomphr le grand désir qu'ils ont que nous nous 
entraimions les uns les autres, comme ils nous ont aimés. » Ce sont les 
propres termes du règlement rédigé par saint Vincent de Paul. Trois 
ans plus tard, il passait par Màcon, retournant de Marseille à Paris. Il 
comptait n'y demeurer que quelques jours ; il y resta trois semaines, 
mais au milieu de quel travail et de quelles bénédictions I A peine arrivé 
à Màcon, les pauvres l'entourent et viennent saluer le père des affligés. 
L'état de la ville de Màcon, en 1623, avec ses pauvres et ses riches, re- 
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produit assez fidèlement l'étttt de la sociélé actuelle. Les pauvres, très 
nombreux et très hardis, y étaient devenus une puissance avec laquelle 
il fallait compter. Les portes des églises, les jours de dimanches et de 
fêtes, étalent tellement assiégées par une foule en haillons qae les fidèles 
ne les abordaient plus qu'avec crainte; il ; avait là toute une population 
insolente et licencieuse, étrangère à toute pratique religieuse, profilant 
de la terreur qu' elle inspirait pour prélever sur la population riche une 
sorte d'imp6t forcé. La charité chrétienne ne jouait aucun Ma dans ces 
aumônes extorquées par la crainte. C'était, comme de nos jours, .luT un 
point isolé, la guerre du pauvre contre le riche avec ses hideuses convoi- 
tises excusées par une affreuse misère. On craignait une sédition. Vincent 
de Paul arrive; aussitôt, l'étendard de la charité est arboré sur cette 
malheureuse population. Vincent interroge les pauvres ; il est irappé de 
leur ignorance plus encore que de leur misère ; sa résolution est prise ; il 
va mettre l'ordre dans ce chaos, adoucir les cœurs, calmer les haines, 
réglementer l'aumâne. Avant tout, il obtient l'agrément de l'évëqne ; 
puis il se ménage l'appui des deux chapitres de la ville et des dignitaires 
civils et ecclésiastiques. Chacun s'empresse de seconder le missionnaire 
de la charité ; Vincent, déjà maître de tous les cœurs, met courageusement 
la main à l'œuvre, et fait un règlement où l'aumône spirituelle et l'an- 
mAne matérielle sont complètement organisées. Il institue deux associa- 
tions, l'une d'hommes, l'aulre de femmes, chacune pour les personnes 
de son sexe. L'évèque est a la tète de la confrérie des hommes. Les mem- 
bres de ces associations se réunissent une fois chaque semaine pour in- 
diquer les pauvres et les malades à admettre aux secours, et retrancher 
ceux dont les besoins ont cessé ; ils s'engagent à visiter les pauvres deux 
fois par semaine, à pourvoir à leur assistance spirituelle et corporelle, en 
cas de mort à leur sépulture. L'armée de la charité ainsi recrutée, il 
fallait pourvoir aux ressources. Vincent fait un sermon de charité; il y 
parle des avantages de l'aumAne, engage chacun à retrancher quelque 
chose sur son luxe, sur sa table, sur son ameublement, et chacun contri- 
bue, les membres de la confrérie par des collectes de chaque semaine, 
les autres par des dons, soit en argent, soit en nature. 

Les registres de la ville de Micon nous révèlent les excellents résultats 
de cette confrérie : deux cents familles pauvres soulagées et disposées i 
mener une vie chrétienne, l'ordre rétabli dans la ville, les haines apai- 
sées , une heureuse fraternité rétablie entre les classes qui semblaient di- 
visées pour toujours. Messieurs, n'est-ce pas là notre société de Sainte 
Vincent de Paul, telle qu'elle existe de nos jours ? et si j'avais le temps de 
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TOUS lire on règlement rédigé par le saint et appliqué à une ville dont od 
n'apasretroQTélenom, vous y verriezl' établissement d'une maDufacture 
dressée en faveur des pauvres pour leur Faire gagner leur \ie, les jeunes 
garçons réunis en une maison où on les Fait vivre et travailler sous la 
direction d'un ecclésiastique et la conduite d'un maître ouvrier; pour cou- 
ronner l'œuvre, l'exercice mutuel de la charité entre les serviteurs des 
pauvres, qui doivent honorer Notïe Seigneur Jésus-Christ et sa sainte 
Mère, et, pour obtenir leurs bénédictions sur l'œuvre, diront, chaque 
jour, cinq fois le Pater et cinq fois VAve, Maria ; de plus, pour nourrir un 
mutuel amour et conserver l'esprit de Jésus en eux, se visiteront malades, 
se conforteront afUigés, s'assisteront à l'administration des saints sacre- 
ments et à l'enterrement, et feront dire un service pour chaque serviteur 
des pauvres qui viendra à décéder. 

Il est inutile d'en dire davantage ; il est évident que saiut Vincent de 
Paul avait créé notre œuvre telle qu'elle est, telle qu'elle peut être, et que 
nous descendons directement du grand saint dont nous portons le nom. 
Peut-être, gr&ce aux guerres, aux révolutions, aux malheurs des temps, 
trouverions-nous quelques lacunes dans notre arbre généalogique. Qu'im- 
porte? n n'en est pas de la fîhation spirituelle comme de la filiation ma- 
térielle; la génération des ftmes participe à leur immortalité. 

Suivent quelques pages sur les œuvres de la société de Saint-Vincent 
de Paul, que l'abondance des matières ne nous permet pas de donner à 
nos lecteurs. Le rapport se termine ainsi : 

Nous ne voulons pas finir ce court aperçu de nos travaux sans vous 
raconter une fSte charitable à laquelle ont pris part bon nombre de nos 
confrères : je veux parler du repas donné le jour de saint Joseph aux 
vieillards secourus par les Petites-Sœurs des pauvres; depuis déjà long- 
temps, un de nos amis, maintenant caché sous la robe blanche des trap- 
pistes, avait pris l'initiative de ce r^al; chaque année, il Faisait une 
quête, soit en argent, soit en nature, en remettait le produit aux Petites- 
Sœurs, invitait les personnes de bonne volonté, et venait, au jour fixé, 
servir les pauvres à table. Plusieurs de nos confrères, aidés de leurs 
femmes et de leurs filles, se faisaient un honneur de l'aider dans ce pieux 
devoir. Cette bonne tradition ne s'est point perdue; chaque année, une 
agape fraternelle réunit cent vieillards en deux tables séparées. Le 19 
mars dernier, la fête a eu lieu dans le nouveau réfectoire : le menu du 
dlaer était tout à fait engageant : soupe grasse, bœuf, veau, une légion 
de poulets qui, grtce à une main généreuse, s'était abattue, la veille, sur 
l'établissement, bon vin, café, liqueurs, et, pardessus tout, une franche 
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gaieté. tSn dé nos confrâres, fort bien accompagné au piaQo, a chanté des 
chaasonnettes qui se seraJ^nt trouvées fort'dépaysées au milieu d'une 
société de tempérance. Deux vieillards oot renouvelé leur cinquantaine ; 
on a dansé. Ce diner, ces chants. Cette danso, valaient bien d'antres plai- 
sirs plus coûteux et plus raffinés, et 'si vous vous représentez en imagi- 
nation les anges de Dieu planant sur cette Ktâ innocente, et couvrant de 
leurs ailes d'abord les Pelites-Sceurs, puis' les pauvres qui sont leurs 
frères, puis ceux de nos amis assez heureux pour y prendre part, vous 
aurez une scène digne de ces premiers Ages du christianisme où l'égalité 
chrétienne, la seule possible eu ce monde, florissait doucement à l'ombre 
de la charité. 
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VIE DU P. LACOHDAIRE, par H. Toiuet, eonsiiller honoraire I >■ Cour impirltle 
de Dijon; 3 vol. in-S', 18T0. Pirii, librairie Jacquet LecoKra. 



U y a certains livres dont la lecture est une véritable (£te pour l'esprit 
et pour le cœur; et leur publication garde, dans les souvenirs de la vie, 
toute l'importance d'un événement. Hais de pareilles aubaines ont tou- 
jours été rares, et aujourd'hui elles semblent l'être devenues plus que 
jamais. C'est donc avec une vive satisfaction que nous nous empreaaona 
de signaler à nos lecteurs une bonne fortnne de-ce genre, et que nous 
les convions à partager les pures et délicates jouissances que nous y 
avons trouvées, des consolations qui doublent de prix au milieu de 
toutes les amertumes du temps présent. 

En effet, deux grands deuils, deux pertes irréparables infligées coup - 
sur coup à notre pays, ont profondément attristé et presque atterré les 
hommes qui, depuis trente ou quarante ans, suivent avec un intérêt sym- 
pathique les épreuves et les aspirations de l'huoianilé et en particulier 
de la France, et qui gémissent de voir les nations chercher loin de Dieu 
et de ses lois librement acceptées, leur voie, leur sécurité et leur progrès. 
Le P. Lacordaire et le comte de Montalembert ont été, pour plusieurs 
générations, des guides, des chefs, des maîtres passiooDéinent aimés et 
poorvus, à un degré incomparable, de la triple puissance de la vertu, du 
dévouement et du génie. Ils sont tombés tous les denx avant l'âge, et nos 
yeux inquiets leur cherchent en vain, à tous les points de l'horizon, des 
successeurs d'une égale éloquence et d'une égale autorité. Quand la mort 
nous les a ravis, un cri s'est échappé du cœur de tous ceux qui, comme 
nous, ont eu le bonheur de les connaître personnellement, de converser 
avec eux et de jouir, àquelque degré, de leur Ëuniliarité ou de leur affection. 
Oui, tousceux qui ont puadniirer,àcAté de l'éclat de leur gloire publique, 
Mai 18TS. ai 



)vGooi^lc 



3X3 AKHAIES FKAirOCOHTOISES. 

le charme des qualités privées et la aoblesse du caractère qui les rendaient 
encore supérieurs à leur gloire, se sont écriés, à la vue du vide immense 
laissé par leur disparution : u Quel malheur pour nos enfonts, pour toutes 
les jeunes recrues que l'amour de Dieu et de l'humanité enrôle chaque 
jour dans la milice oà nous avons déjà vieilli, de ne plus pouvoir, à leur 
tour, approcher de ces grands hommes de bien, de n'avoir pu respirer 
dans leur regard et leur parole le feu sacré et communicatif qui les dé- 
vorait, et qui précipitait à leur suite tant d'Ames ardentes dans le cloiUv 
ou danslesnoblesluttesdes intérêts religieux oupublicsl Us sontéteints pour 
toujours, cesvastesfoyersdechaleuret de lumière auxquels se sont enflam- 
mées tant déjeunes âmes. Ils sont tombés pour ne se relever qu'au ciel, ces 
athlètes infatigables en qui la passion égalait le génie, en qui tout faisait 
aimer la cause sacrée à laquelle ils s'étaient voués tout entiers. Nul ne les 
connaîtra et ne les aimera comme nous, et bientôt même le souvenir de 
tant d'efforts dépensés, de tant d'épreuves subies, de tant de travaux 
accomplis, detantdeservicesrendnsparenx, s'afi^lira avec les années. 
Ah I plût à Dieu, pour le perpétuel encouragement et l'étemel exemple 
de l'avenir, qu'un de ces historiens inspirés qui rendent l'existence aux 
morts, pût faire revivre dans toute leur douceur et leur éclat les traits 
des deux cheb que nous avons admirés , aimés et perdus sans retourl a 
C'est à ce cri amer et profond de nos cœurs que vient de répondre un 
vieux et fidèle compagnon d'armes, un ami constant et intime des deux 
grands hommes que nous pleurons, un de ces conseillers discrets et mo- 
■ destes dont le concours est si précieux pour les génies plus brillants et 
plus bouillants appelés à occuper le premier rang sur la scène, un de ces 
sage£ qui rendent de si grands services aux partis assen heureux pour les 
posséder, et qui leur épargnent les démarches inconsidérées, les pointes 
malheureuses, auxquelles en^aînent si facilement les ardeurs de la lotte, 
les snrprises et la force des circonstances. 

Oui, grâce à M. Foisset, le P. Lacordaire revit tout entier pour les gé- 
nérations futures. Cette physionomie à la fois si ardente et si suave, qoe 
la peinture, la gravure, la sculpture et la photographie elIe-mèiDe oat 
été radicalement impuissantes à reproduire, nous est rendue dans tout 
son éclat attractif et saisissant parle portrait qu'en vient de tracer l'amitié. 
En effet, une Ame seule pouvait peindre d'une manière satisfaisante cet 
homme en qui l'âme absorbait tout, et en qui tous les charmes prodigués 
par la nature, l'accent, le regard, les traits, le port, le geste, si élégants 
et si beaux, n'étaient que comme un heureux et naturel rayonnement 
d'une âme encore plus belle. 
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D^àM. deHontalembert, en quelques pages bnrinées par sa poissante 
main, avait fait partager au public tous les déchirenieiits et les regrets 
d'une séparation encore toute récente, et rendu à son émule tombé avant 
lui un de ces témoignages qui durent plus que le marbre et le bronze, . 
mais qui ne font que rendre plus vif le désir de pénétrer plus avant dans 
l'étude et l'intimité de la mémoire qu'ils honorent et qu'ils éternisent. 
Déjà l'un des religieux les plus avancés dans la confiance du restaura- 
teur de l'ordre de saint Dominique nous avait initiés aux sublimes secrets 
de sa vie intérieure et mortifiée. Mais ces deux hommages d'une amitié 
illustre et de l'amour filial ne suffisaient ni à l'affectueuse curiosité des 
contemporains, ni surtout à l'instruction deTaveoir. Ils ne nous rendaient 
pas tout entier ce Lacordaire, fils du xix* siècle, élevé au milieu des 
mfimes épreuves redoutables que nous, vivant plusieurs années sans Dieu 
et sans espérances, comme tant d'esprits égarés que nons voyons encore 
soufitir du même mal et quelquefois en mourir; grandissant dans l'amour 
des lettres, puis dans le cuhe de la patrie et de la liberté, et attiré enfin, 
par ces tiobles instincts, jusqu'au sentiment plus élevé qui les purifie et 
les éclaire, jusqu'au sentiment religieux et chrétien. Quel beau et édifiant 
spectacle que celui auquel nous tait ensuite assister M. Foisset I Une fois 
que son béros et son ami a connu Dieu, il lui appartient sans partage. A 
peine est-il converti qu'il embrasse le sacerdoce ; il n'est pas plutAt prêtre 
qu'il devient apAtre et qu'il se jette à corps perdu au plus fort de la mêlée 
pour sauver les Ames, dans un de ces postes particulièrement difficiles où 
l'on est exposé, non-seulement au feu de l'ennemi, mais, ce qui est plus 
triste, aux coups d'une partie de sa propre armée. Quelle suite d'impru- 
dences vaillamment réparées, decontradictions généreusement souffertes, 
couronnées par un nouveau progrès dans l'abnégation elle dévouement! 
Jamais, peut-être, ftme vouée au bien n'a rencontré sur sa route plus d'op- 
position ni plus d'obstacles, et n'en a triomphé avec plus d'humilité, de 
manmétude et de constance. Qiielle dépense de soi-même, et en même 
temps quelle abstraction de soi-mèmel Quelle ardeur, quelle fécondité 
d'initiative et en même temps quelle focilité à sacrifier son esprit propre 
i l'obéissance I Quelle école de zèle, de travail et en même temps de dis- 
cipline et de soumission I M. Foisset, en faisant briller du même éclat ces 
deux côtés de la physionomie morale de Lacordaire, a non-seulement 
KDdu sa mémoire plus respectable aux yeux de tous, mais il a fait de 
son livre la leçon la plus utile, en nous apprenant àla fois, par un si parfait 
exemple, l'activité passionnée pour le bien, sans laquelle on fait peu de 
choseloTsqae tout se remue si passionBéraent autour de nous pour le mal. 
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et la discipline, sans laquelle on ne fait rien de complet ni de durable. 

La vie d'uD tel faoïume, avec ses péripéties si yariées et si émouTant^s, 
ne pouvait pas rester une biographie ordinaire ; aussi c'est i la fois nu 
poëme, un roman et une légende, on du moins on y trouve à an bant 
degré ce qui fait le charme le plus élevé de ces diverses formes de cooi' 
position littéraire. 

L'époque à laquelle Lacordaire appartient par sa naissance et ses pre- 
mières années appelle déjà par elle-même tout l'intérêt du lecteur. C'est 
au lendemain du plus grand orage religieux, politique et social qui ait 
sévi sur notre patrie; c'est au milieu des ruines à moitié relevées par un 
capitaine qui n'aime et □' estime pas assez les hommes pour ne penser 
qu'à les servir, et qui, trop préoccupé de sa gloire et de son ambition 
personnelle, s'attache surtout à tirer de ces débris un trdne pour lui et 
des casernes pour ses soldats. Le 12 mai 1802, J.-B.-Henri Lacordaire 
naiti Recey-sur-Ouree, dans cette Boui^ogue féconde en esprits généreux, 
au sein de cette boui^eoisîe au profit de laquelle vient de se faire la Révo- 
lution. A peine âgé de quatre ans, il voit mourir sod père, usé prématu- 
rément dans la profession laborieuse de médecin de campagne, et il reste, 
avec trois jeunes frères, sous la seule protection de sa mère, femme d'un 
caractère viril et d'une piété simple et forte, qui lui apprend à aimer Dieu 
et l'élève pour la vertu, jusqu'au jour fatal où il doit passer de l'atmos- 
phère pure et moralisatrice du foyer maternel dans celle d'un de ces col- 
lèges où l'on désapprend si vite la piété et la pudeur, et où la présence 
d'un aumânier n'est guère qu'un stimulant pour l'irréligion, en même 
temps qu'une enseigne trompeuse pour les familles. Lacordaire a peint 
lui-même en traits d'une poignante éloquence les persécutions ignobles 
qui accueillent l'innocence au seuil de la vie publique, cette tyrannie des 
mauvais élèves qui étend, d'une manière si regrettable et si humiliante, 
son règne jusque sur les écoles de l'ordre le plus élevé, et qui inspire de 
bonne heure à toutesles âmes généreuses et droites un trop juste mépris 
pour cette société où la tète est menée par la queue, où les meilleurs se 
plient sous le joug des plus méprisés , en devenant ainsi plus mépri- 
sables encore , et oii les directeurs titulaires exercent en réalité mwns 
de direction que le dernier petit polisson placé sous leur garde illusoire. 
Grâce à l'élévation particulière de sa nature, Lacordaire, eni^t, parvint 
àgarantir son intégrité morale, mais il perdit sa foi dans ce milieu iépla- 
rable. Les lettres fournirent heureusement à sa jeune activité un aliment 
intermédiaire entre le ciel et la terre, et 11 termina ses études classiques 
avec nne supériorité sans exemple. Ces brillants succès se continuèreat 
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â l'école de droit, où il se disposa à reprendre dans le barreau la place 
de soD a!eul maternel. Ses goûts élevés et studieux l'associèrent naturel- 
lement à un petit groupe d'étudiants d'élite, pour qui leur titre n'était 
pas une triste plaisanterie, et qui se préparaient dignement, par de fortes 
études philosophiques, historiques, juridiques et littéraires, aux plus ho- 
norables fonctions. De ce nombre étaient M. Foisset et le député si estimé 
de la Haute-Saône, M. le marquis d'Andelarre. An milîea de ces esprits 
excellents, si Lacordaire ne redevint pas chrétien comme eux, du moins 
il put se convaincre de l'élévation que communique aux Ames le sentiment 
religieux ; et le scepticisme perdît sur ses lèvres le ton sarcasUqae qui ne 
convient qu'aux intelligences étroites et sans cœur. Ce fut à Paris, dans 
ce grand laboratoire d'idées, d'utopies et de révolutions, que Lacor- 
daire, reçu avocat, alla faire son stage, sous les auspices d'un juriscon- 
sulte et d'un écrivain royaliste bien connu dans son parti, M. Guillemin. 
En dépit des sentiments très cathoUques de son patron et de la société 
qu'il voyait, il resta, comme à Dijon, libre penseur et révolutionnaire 
modéré. Les faveurs du trâne, rendues en ce moment à l'Eglise, n'étaient 
nullement de nature à le ramener vers elle. Dieu voulut que sa conver- 
sion n'eût absolument rien qui, de près ou de loin, pût ressembler à l'ab- 
dication d'une âme faible ou à l'aliénation d'une âme vénale. Il ne revint 
à la foi qu'après avoir reçu les premières caresses si enivrantes de la 
gloire, après avoir vu le monde applaudir à ses premiers triomphes, et 
lorsqu'un changement de front ne pouvait lui promettre que des sacri- 
fices. « Une fois chrétien, dit-il, le mondenes'évanouit pointa mes yeux, 
il s'agrandit avec moi-même. Au heu du théâtre vain et passager d'am- 
bitions trompées ou satisfaites, je vis en lui un grand malade qui avait 
besoin qu'on lui portât secours, et je ne vis plus rien de comparable au 
bonheur de le servir, sous l'œil de Dieu, avec l'Evangile et la croix de son 
Fils. » 

Telle était la générosité de sa nature, le dévouement en faisùt telle- 
ment le fond, que, ce rayon de lumière à peine tombé sur son esprit, 
la parole de Dien à peine entendue, il quitta tout sans la moindre ré- 
serve et même sans la moindre lutte intérieure, pour répondre à l'appel 
du divin Maître et pour passer du barreau, où il brillait déjà, â l'humble 
banc des derniers élèves de Saint-Sulpice. Le IS mai 1824, il fut pré- 
senté au séminaire d'issy par deux de ses nouveaux amis, MM. Gerbet 
et de Salinis, et accueilli par les supérieurs avec une sorte de défiance 
qui ne l'humilia ni ne le découragea. Il apportait dans cette maison une 
bonne volonté sans bornes et sans mesure, mais en même temps une vi- 
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vacité, une fougue d'esprit qui tipubla plus d'uua fois les babîtudes gra- 
ves et calmes de ce pieux asile. Plus d'une fois la verve bondissaate de sa 
dialcctiqueallajusqu'à désarçonner ses vieux maitreseDs'échappantconime 
un torrent de l'ornière habituelle, au milieu delà stupéfaction générale des 
professeurs et des élèves. U s'ensuivit querardentetsinguliernéophyte dut 
attendre encore deux ans et demi avant d'être admis aux ordres sacrés. 
Cette épreuve aurait peut-Ëtre découragé une vertu moins pure ; elle ne 
fit qu'inspirer à Lacordaire ta pensée et le désir d'une immolation encore 
plus complète de lui-même, et le faire bésiter entre les missions étran- 
gères ou la compagnie de Jésus, qui venait de recevoir dans ses rangs un 
brillant déserteur du parquet de Paris, Gustave de Ravignan. Il liait 
par demander à M. de Quélen la permission d'entrer au noviciat de Uont- 
rouge. L'abbé duc de Rofaan s'était vivement épris des dons supérieurs 
qui brillaient dans le jeune lévite de Dijon ; il se fit auprès de l'arcbe- 
véque de Paris l'interprète de ses vœux ; mais cette démarche eut un ré- 
sultat tout différent de celui qu'on en attendait. Elle détermina les di- 
recteurs de Saint-Sulpice à laisser tomber enfin les barrières opposées 
jtisque-là à la vocation sacerdotale de Lacordaire. La veille de Noël 1826, 
il recevait le sous-diaconat, et le 25 septembre suivant, il était prèlre. 
C'est en ce moment qu'un des chefs de la société de Saint-Sulpice, 
M. lioyer, voulut le désigner à son parent, M. Frayssinous, minisUe 
des afiaires ecclésiastiques, pour les fonctions d'auditeur de rote à Rome. 
Mais Lacordaire déclina sans hésiter ces offres de fortune ecclésiastique. 
11 se mit à la disposition de l'archevêque de Paris, qui parut d'abord 
ne pas trop savoir que faire de lui. Enfin, au mois de février 18S8, il fat 
placé comme chapelain dans un couvent de la Visitation, perdu au fond 
des rues tortueuses qui avoisinent le Jardin des Plantes. Là il avait à 
catéchiser une trentaine de peusionoaires de douze à dix-huit ans. Uais 
ce poste si pauvre et si obscur lui offrit deux avantages précieux, celui 
d'avoir sa mère auprès de lui, et celui de pouvoir consacrer de longues 
heures à l'étude de la philosophie et des sciences religieuses. 11 étut 
déjà tout préoccupé de la pensée de renouveler l'apologétique chrétienne. 
Au bout d'un an, M. de Quélen joignit a ses fonctions celles de second 
aumônier du collège Henri IV. Cet emploi semblait particuhèrement 
fait pour lui. Elève interne de l'université, il avait subi ce régime de ca- 
serne substitué à la vie de famille, et personne ne savait mienx que lui 
tonte la profondeur de la plaie qu'il avait à guérir. 11 a laissé de son dé- 
vouement à ses nouvelles fonctions un monument impérissable, dans le 
mémoire adressé le 6 juillet 1830 à l'adminislration diocésaine de Paris 
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sur la BitnatioD morale et religieuse des collèges de la capitale, et signé 
par les oenf aumAniers de ces collèges. Jamais peat-ëtre sa parole ne fat 
i la fois plus calme et plus émouvaote ; quarante ansapiès, on ne peut 
encore lire ce document sans frissonner, et on voudrait qu'il pûttomber 
sous les yeux de toutes les mères, pour les éclairer sur des dangers dont 
plusieurs ne connaissent pas assez l'étendue. 

Malgré l'obscurité où se plaisait le génie du grand oratenr, son nom 
et son mérite ne tardèrent pas à percer, et M. Dubois, évéque de New- 
Yorck, étant venu à Paris au commencement de 1830, pour recruter des 
prêtres, lui ofiHt les doubles fonctions de vicaire général et de supérieur 
de son séminaire. 

Lacordaire, eu devenant catholique et prêtre, était resté libéral. L'al- 
liance trop intime de l'Eglise et du pouvoir civil , indépendanmient des 
dangers que présente partout et toujours la protection intéressée, capri- 
cieuse et souvent menaçante de celui des deux pouvoirs qui a le glaive en 
main, avait aux yeux de Lacordaire un inconvénient tout particulier et très 
grave en France, par suite de l'esprit ou du tempérament national tel 
que nous l'ont fait les révolutions , et il gémissait amèrement de voir 
l'impopularité quientourait le trône rejaillir sur l'autel et paralyser d'une, 
manière désastreuse les efforts d'un clergé aussi zélé qu'exemplaire. La 
situation de l'Eglise aux Etats-Unis, où elle ne Jouit que de la liberté com- 
mune, lui semblait, malgré d'autres dangers et d'autres inconvénients at- 
tachés â cette situation, offrir un champ plus fertile i l'ardeur d'un 
apfttrelelque lui, et il avait accepté les propositions de l'évëque mission- 
naire, lorsque la révolution de Juillet vint changer inopinément la face 
des afiàires et l'appeler à d'autres destinées. 

Depuis plusieurs années déjà, Lacordaire avait été mis en relation par 
son ami, M. l'abbé Gerbet, avec un prêtre célèbre qui jouissait alors 
d'une sorte de dictature sur le monde religieux et principalement sur tout 
le jeune clergé. Par ses écrits vigoureux et pleins de sève, notamment 
YEuai «ur findifférenee, U. de Lamennais s'était placé â la tète du catho- 
licisme militant, et tout ce qu'il y avait de jeune, d'ardent et de belli- 
queux, accourait à lui. Il faisait école, à la façon des grands philosophes 
de l'antiquité on du moyen âge ; et des hommes tels que les Gerbet, les 
SaUnis, les Robrbacher, les Blanc, les fioré, les de Hercé, les Guéranger> 
s'honoraient d'être ses disciples. Le maître professait pour ses idées 
propres un culte d'une intolérance extrême, d'autant plus choquante qu'il 
lui arrivait facilement de changer d'idées et de brûler ce qu'il avait adoré 
la vaiUe. Royaliste exalté, il était devenu l'ennemi des rois, parce que 
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la royanté n'avait pas suivi tous ses conseils ; et en ce moroent il remet- 
tait tous les pouvoirs divins et humains entre les nuins de la papaaté, 
jusqu'au jour où, le saint-siége le désavouant à son tour, il aUait devenir 
l'ennemi iirécoacilialile des papes aussi bien que des rois. Un pareil ca- 
ractère ne pouvait sympathiser avec l'âme vraiment libérale, modérée 
et évangélique de Lacordaire, et les relations entre ces deux hommes cé- 
lèbres restèrent très rares et très froides jusqu'après la catastrophe de 
juillet. 

Même après cet événement, Lacordaire persistait à passer ea Amérique, 
et il était revenu en Bourgogne pour faire ses adieux à ses parents et à 
sesamis d'enfoncé, lorsqu'il reçut une lettre suppliante de l'abbé Gerbet, 
qui le pressait de ne point quitter une patrie en proie à de nouvelles 
épreuves, mais de se joindre à quelques hommes de cœur qui venaient 
de fonder à Paris un journal religieux et libéral, l'avenir, destiné à tirer 
l'Eglise de France du mauvais pas où l'avait jetée la solidarité royaliste, 
et à lui faire une place respectable dans l'ordre de choses nouveau. La- 
cordaire trouvait ainsi près de lui le poste de dévouement qu'il se dispo- 
sait à aller chercher bien loin, il y trouvait le moyen de servir à la fois 
l'Eglise et son pays, qui avait conservé la seconde place dans son cœur; 
il n'hésita pas à vaincre ses répugnances pour H. de Lamennais, chef de 
cette nouvelle entreprise, et à se faire journahste avec lui. Il faut ne rien 
savoir des choses religieuses de ce siècle , pour ignorer quelle magni- 
fique et perpétuelle explosion d'éloquence fut ce journal, qui réunissait 
quatre plumes telles que celles de MM. de Lamennais, Gerbet, Lacordaire 
et Montalemhert. Jamais pléiade si brillante ne se rencontrora, selon toute 
apparence, dans la suite des siècles ; et les deux volumes de Mélanges dans 
lesquels on a réuni les principaux articles de cette feuille, resteront un 
des monuments les plus remarquables de l'éloquence contemporaine. 

La lecture des premiers numéros de l'Avenir avait enflammé le jeune 
comte de Montalemhert, à peine sorti de l'adolescence, et il s'était em- 
pressé de quitter l'Angleterre pour venir partager cette lutte héroïque 
en faveur du plus auguste et du plus impopulaire de tous les vaincus. Ce 
fut là que se fonna entre Lacordaire et lui cette amitié lïatemelle dont 
les témoignages devaient s'étendre même au delà de leurs tombeaux. 
L'Avenir était une œuvre de guerre, et les duels judiciaires nemesséaient 
pas à ces hommes, qui se sentaient si supérieurs par l'éloquence à tous 
les ergoteurs du bureau ou du.parqnel. Lacordaire n'eut pas moins de 
trois procès, qu'il soutint vaillamment et avec un succès hors ligne. Hais 
ce fut le dernier, celui Ae Y école libre, qui jeta le plus vif éclat. Pour obte- 
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nir la liberté d enseigaement promise par la charte, Lacordaire et Mon- 
lalBmbert trouvèrent que le nioyea le plus simple était de la prendre; ils 
se firent donc maîtres d'école sans aucune autorisation. Les privilèges de 
la pairie, dont le plus jeune des deux accusés hérita sur ces entrefaites, 
amenèrent devant la chambre haute elle-même le procès des deux insti- 
tuteurs déhnqnants, et ce sénat, composé des invalides endormis de deux 
ou trois régimes, se trouva réveillé par des accents singulièrement nou- 
veaux et étouDants pour lui. On ne cessera jamais d'admirer les plai- 
doyers des deux orateurs dans ce débat célèbre, et l'on peut dire que leur 
jeune éloquence promettait déjà tout ce qu'elle tint plus tard. 

Malheureusement, M. de Lamennais avait apporté dans la direction de 
l'Avenir, comme dans tout ce qu'il touchait, son esprit exagéré et exclu- 
sif. Devenu l'ennemi des pouvoirs civils, il voulut brouiller l'Eglise avec 
eux, prëcba leur aboUlion à peu près complète, la suppression de tous 
les concordats et la liberté illimitée. Sans conquérir à aucun degré les 
sympathies des démagogues, il s'aliéna ainsi les suffrages de tous les 
hommes sensés et pratiques du clergé, et, après treize mois de combat, 
accablés sous le poids des réclamations et des censures épiscopales, les 
brillants rédacteurs de l'Avenir se virent réduits à en appeler à Rome et 
à solliciter de l'autorité même aux pieds de laquelle ils avaient' concen- 
tré tous leurs respects et leurs hommages, un jugement sur l'opportu- 
nité de leur œuvre et de leurs efibrls. Lacordaire fut le premier à ré- 
clamer une solution que eut état de lutte intestine , si contraire à son 
caractère doux et aimant, lui rendait plus nécessaire qu'à personne. 

Les pèlerins de Dieu et de la liberté, comme se nommaient eux-mêmes 
Lamennais, Lacordaire et Uontalembert, partirent donc pour Rome, au 
mois de décembre 1831. Us y furent accueillis avec des dispositions plus 
inquiètes que favorables. Les insurrections récentes, suscitées dans une 
partie des Elats du pape par les conspirateurs italiens, n'étaient pas de 
Qatnre à faire agréer en ce moment par le saint-siége leurs thèses démo- 
cratiques et semi-révolutionnaires. Lacordaire fut chargé par ses colla- 
borateurs de rédiger le mémoire destiné à mettre sous les yeux du saint- 
père les circonstances qui avaient donné lieu à la création de l'^wntr et 
de l'agence pour ia liberté religieux, annexée à ce journal, les principes 
qui avaient présidé à ces deux institutions et les oppositions qu'elles 
avaient rencontrées. Le pape était prié de déclarer s'il agréait ou improu- 
vait les travaux des trois pèlerins et de leurs ainis. il parait certain que 
Grégoire XVI lut le mémoire et même qu'il le relut plusieurs jours de 
suite. La cour de Uome ne pouvait évidemment donner son approbation 
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à toutes les thèses de revenir-; mais il lai répugnait de frapper d'une 
censure publique d'aussi zâlés défenseurs de la religiou et du saint-siége. 
Le 2S février 1B3Î, le cardinal Pacca, doyeu du sacré collège, leur écri- 
vit que le souverain pontife, tout en rendant justice à leurs intentions 
et à leurs talents, avait vu avec mécontentement qu'ils eussent remué 
des controverses au moins dangereuses ; que leurs doctrines seraient 
examinées; mais que, cet examen pouvant être long, le pape les enga- 
geait à quitter Rome, dès qu'ils le voudraient, pour retourner dans leur 
pays, où il leur ferait savoir ce qu'il aurait décidé. 

La lettre fut remise à Lacordaire, qui la porta immédiatement à U. de 
Lamennais. Celui-ci la lut froidement et déclara qu'il resterait à Rome 
pour y attendre la décision promise. Cette résolution suspecte désola 
Lacordaire, et il crut se devoir à lui-même de ne pas accepter la solida- 
rité de ce qu'il estimait une grande faute. Le 13 mars, Lamennais, La- 
cordaire et Montalembert, présentés par le cardinal de Rohan, furent 
reçus en audience particulière par le pape; mais il était convenu i 
l'avance qu'il n'y serait nullement question de VAoentr, L'accneil du 
saint-père fut d'une bonté parfaite. Le surlendemain, Lacorâaire partait 
seul pour la France, « avec les plus tristes pressentiments et les plus 
tristes adieux, d 

Au moment où il rentrait à Paris, il y trouva installé depuis peu un 
hôte redoutable, le choléra, et il fut heureux de prodiguer aux pestiférés 
un dévouement qui, au moins, était à l'abri de toute chance d'erreur ou 
de contradiction domestique. L'hospice Necker et un hôpital temporaire 
établi aux Greuiers d'abondance furent successivement le théâtre de son 
zèle sacerdotal. Chose triste à dire, en ce moment même, le clergé était 
encore tellement odieux au peuple de Paris, que ce n'était qu'au prix 
d'incroyables avanies que Lacordaire et ses émules en dévouement pou- 
vaient approcher des malades. 

Cependant M. de Lamennais et son plus jeune disciple durent à leur 
tour quitter Rome, et ils annoucèreot, avec leur retour, l'intention de 
reprendre la publication de l'Avenir, à défaut de réponse de la part dn 
souverain pontife. Lacordaire, pour se soustraire, sans blesser ses amis, 
à une collaboration qu'il ne voulait recommencer à aucun prix, ne trouva 
point d'autre moyeu que de se sauver en Allemagne. Mais ses deux amis, 
s'y étant rendus eux-mêmes, vinrent le surprendre à Munich. C'est là que 
les atteignit l'encyclique pontificale du 15 août 1832, où, tout en con- 
damnant les doctrines de M. de Lamennais pour ce qu'elles avaient de 
contraire à la saine théologie , le saint-père avait évité de nommer, 
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même de la façon la pins indirecte , aucun des rédacteurs de Y Avenir. 

Lacordaire se soumit dès cet instant sans aucune réserve; mais il n'en 
fat pas de même du mMtre et des autres disciples, et, le 11 décembre 
1832, Lacordaire navré quitta le manoir de la Chênaie, cénacle de l'école 
lamennaisieane, pour n'y plus rentrer. Il vint humblement se remettre à 
la dispositionde l'archevêque de Paris, qui le reçut à bras ouverts et le ren- 
dit à sa modeste cellule de chapelain de la Visitation. Ce fut A cette époque 
que M. de Montalembert le mit en rapport avec une femme d'un esprit 
très distingué, d'un jugement profond et d'une grande piété. M"' Swel- 
chine, qni allait devenir pour lui une seconde mère au moment où il de- 
vait perdre la sienne, et qui ne cessa plus d'être pour lui, comme pour 
tous les catholiques les plus notables de Paris, une conseillère très utile 
et très dévouée. Celte dame était alors âgée de plus de cinquante ans ; 
elle était la protectrice également généreuse de tous les prêtres, moines 
ou laïques voués à la restauration ou i la glorification de l'Eglise, et si 
un écrivain plus ou moins ecclésiastique, M. Ulysse Maynard, a osé s'atta- 
quer à son honneur dans un article méchamment reproduit par l'Univers, 
ces inconcevables attaques n'ont pu que retomber sur leurs auteurs, aux 
yeux de quiconque a connu cette femme respectable et sa société, assu- 
rément la meilleure et la plus estimée de Paris. Nous en prenons i té- 
moin le collaborateur et l'ami des insulteurs , le révérendissime abbé de 
Solesmes. 

Lorsque la révolte de Lamennais contre l'Eglise eut éclaté par la pu- 
blication du célèbre pamphlet des Paroles d'un croyant, Lacordaire crut 
devoir accentuer, de son cAté, sa rupture définitive avec le malheureux 
penseur qui, en philosophie, n'avait jamais été son nudtre Le 29 mai 
1834 il donna au public les Considérations sur le système philosophique de 
M. de Lamennais, qu'il avait composées déjà depuis quelque temps, 
mais qu'il avait résolu de laisser plusieurs années dans l'ombre, par égard 
pour le grand naufragé. 

Rendu à la solitude, Lacordaire recommença à se préparer à la prédi- 
cation par de nouvelles études. Quelques sermons prononcés par lui au 
collège Stanislas obtinrent un tel succès auprès de la jeunesse, que 
M. l'abbé Buquet, alors préfet des études dans cet établissement, et au- 
jourd'hui évtque de Parium, vint proposer à Lacordaire de donner, dans 
la chapelle du collège, une suite de conférences religieuses. Lacordaire 
accepta sans hésiter, et la première des conférences eut lieu le dimanche 
49 janvier 1834. A la troisième, il fallut renvoyer la plus grande 
partie des élèves pour faire place aux étrangers qui y accouraient en 
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fonle. Un jour, on vil réunis à la Tois dans l'auditoire, UM. de Cha- 
teaubriand, Berryer, Lamartine, Odilon Barrot et Victor Hugo. La- - 
cordaire improvisait, et dès lors il renonça à rien prononcer d'écrit. 
Sa parole était spontanée, soudaine, palpitante, et émouvait au delà de 
toute idée. Mais enfin la parole improvisée a ses périls, et il arrivait par- 
fois à l'orateur de donner à la vérité une teinte quelque peu paradoxale. 
Aussi, la contradiction ne se Qt pas attendre, et il se vit bieaUVt dénoncé 
en môme temps au Vatican, à l'archevêché et à la police. Ce fut la police 
qui montra le plus d'exigence, et, sur le désir manifesté par le gouverne- 
ment, l'orateur dut prendre congé de son auditoire le 13 avril. Les con- 
férences de Stanislas avaient duré trois mois. Ce n'était qu'une expérience, 
mais elle était décisive. 

Cependant, près d'une année s'écoula avant que Lacordaire pàtremon- 
ter dans la chaire. L'autorité diocésaine elle-même avait fini par s'efirayer 
de ces improvisations si étonnantes et si éloignées des formes tradition- 
nelles delà chaire, sur des sujets extrêmement délicats et oiU'ortho- 
doxie ne cessait de côtoyer des ahtmes. Lacordaire commençait même i 
désespérer de pouvoir répandre jamais les torrents d'éloquence qu'il sen- 
tait bouillonner en lui, lorsque, dans une visite qu'il fit à M. de Quélen, 
au commencement de 183S, l'archevêque lui dit brusquement: «J'ai 
dessein de vous confier la chaire de Notre-Dame; l'accepteriez-vous? » 
Cette ouverture, loin d'enivrer le prédicateur, lui causa un mouvement 
d'effroi, à la pensée d'affronter une assemblée de plusieurs milliers d'au- 
diteurs, et en même temps l'auditoire dont le goût était le plus délirât et 
le plus difficile à satisfaire. Il demanda vingt-quatre heures pour réflé- 
chir. Son acceptation résolue, la condition d'écrire préalablement ses 
conférences en entier ne fut pins exigée, mais il dut en soumettre le ca- 
nevas à l'un des vicaires généraux du diocèse, à son choix. Le confé- 
rencier désigna M. Affre. 

La prédication de Lacordaire à Notre-Dame, en 183S, eut la portée 
d'un événement considérable. La vieille cathédrale, trop longteuips soli- 
taire et déserte, vit accourir dans ses vastes nefs des milliers d'hommes 
appartenant aux classes les plus élevées et les pins éclairées, à l'élite du 
monde, de la politique, des lettres, des sciences et des beaux-arts. Le 
vieil archevêque en fut si enchanté que, le S6 avril, à l'issue de la der- 
nière conférence, il envoya au jeune prédicateur le brevet de chanoine 
honoraire. L'année suivante, Lacordaire fournit une nouvelle station à 
Notre-Dame avec un succès toujours croissant ; mais, à la fin de cette se- 
conde campagne, il éprouva le besoin de se retremper dans le silence et 



)vGooi^lc 



LB S. LA,OOU)AIHE. 333 

l'étude ; et pour s'inspirer aux sources mêmes de l'orthodoxie, il résolat 
de passer à Rome le temps de sa retraite. Il j arriva déjà précédé par les 
dénonciations d'uo vicaire général de Lyon, mais n'en fut pas moins 
bien accueilli par le saint-père. M. de Lamennais ayant mis, à cette 
époque, le dernier sceau à sou apostasie par sou livre des Affaires de 
Borne, où la conduite du saint-siége était indignement calomniée, Lacor- 
daire offrit de répondre à ce pamphlet en mettant au jour la vérité, qu'il 
connaissait mieux que personne. Grégoire XVI répondit qu'il aurait pour 
agréable tout ce que le zèle de Lacordaire lui inspirerait pour la défense et 
l'honneur du saint-siége, mais qu'il était préférable, s'il publiait quelque 
chose, que les libelles et le nom même de Lamennais fussent tenus tout à 
faiten dehors. Lacordaire s'empressa de déférer au vœu du pape, en compo- 
sant son admirable Lettre sur le saint-siége, dont il soumit le manuscrit au 
gouvernement pontifical, et où l'on ne trouva à retrancher qu'une ligne 
et demie. Parfaitement tranquille de ce cAté, Lacordaire, qui voulait pu- 
blier son ouvrage à Paris, comme toutes les circonslances le comman- 
daient, s'empressa, avant de le livrer à l'impresaiDU, de le transmettre à 
M. de Quélen, par une juste déférence pour ce prélat. Mais de ce c6té 
devait s'élever un obstacle tout à fait inattendu. Le prélat, inquiet et mé- 
content des attaques dirigées contre les opinions gallicanes dans le nouvel 
écrit de l'orateur, exigea qu'il donnât carte blanche pour opérer toutes 
les suppressions qui seraient jugées nécessaires, et même pour ajourner 
la publication de cet ouvrage à un temps plus opportun. Il s'ensuivit 
UBe correspondance assez vive, et Lacordaire, se voyanttombé i peu près 
complètement dans la disgrâce de son archevêque, résolut de renoncer 
au diocèse de Paris et d'accepter une chapellenie à Rome dans l'église 
de Saint-Louis -dès-Français. II se proposait d'y utiliser les immenses 
matériaux amassés pour ses conférences, en pubhant des Uvres,ce qui le 
mettrait à l'ahii de toutes les tracasseries siiscitées par ses improvisations. 
Grégoire XVi approuva sa conduite. Les amis de M. de Quélen elles 
siens essayèrent vainement, par leurs affectueuses instances, de le faire 
revenir sur sa détermination. Cette vie de luttes et de contradictions in- 
cessantes, cet odieux travail d'araignée auquel se plaisaient déjà, contre 
lui, de malveillantes coteries, lui avaient inspiré un profond dégoAt, et il 
avait fini par éprouver pour Paris un éloiguement intérieur inimaginable. 
Mais Paris n'était pas la France entière, et Lacordaire s'était acquis, 
parmi les prêtres les plus distingués de tous les diocèses, des admirateurs 
qui ne purent supporter l'idée de voir son immense talent oratoire perdu 
pour sa patrie. M. Bonnet le réclama pour Bordeaux, M. Gbalandoo pour 
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Metz, M. Jordaa, coré de Saint-Bonaventore i Lyon, pour son église. 
Lacordaire, cédant à ces affectueuses instances, se disposait à aller piè- 
cher une sUtion à Metz, lorsque le cboléra sévit à Rome. Ce fut pour 
Lacordaire nn motif héroïque d'y rester. 11 se mit à la disposition dn 
clergé romain pour assister les mourants, et ce fut lai qui reçnt le dernier 
soupir dn prêtre français Sigalon. 

Les ravagea de l'épidémie ayant cessé, Lacordaire se rendit à Helz, où 
ses conférences excitèrent l'enthousiasme le plus vif et le plus universel. 
Ce ne fut pas le seul bien qu'il accomplit à cette époque, et le voisinage 
de la ville de Strasbourg lui permit de contribuer très heureusement à 
la pacification entre l'autorité religieuse et le groupe d'hommes distingués 
que le talent et l'ascendant de M. Bautain avaient conquis à la foi et au 
sacerdoce, les Bonnechose, les Gratry, les Katisbonne, les Karl, les Re- 
gny, les Reinach, les Lewel et les Goschler. Il aida M. Bautain et ses dis- 
ciples à sortir d'une impasse où ils s'usaient en stériles efforts, mais ce 
fut à son propre détriment, et la chaire de la cathédrale de Strasbourg, 
qui lui avait été offerte avant sa visite à M. Bautain, lui fut dès lors 
fermée. 

Ces nouvelles contradictions attristèrent ce dévouement généreux, dont 
les élans les plus purs étaient presque toujours accusés comme des dé- 
lits; mais, loin de le décourager, elles le jetèrent dans un abtme de dé- 
vouement encore plus profond. 11 voulut se dépouiller encore davantage 
de lui-même, de cette personnalité qui semblait quelquefois un embarras 
pour le bien, sortir de cet isolement individuel qui faisait de l'œuvre et 
de l'ouvrier le jouet de tous les vents contraires, et devenir un simple 
membre, humble et soumis, d'une de ces familles cénobitiqnes oà la 
conduite regagne au centuple en sécurité ce qu'elle peut perdre en initia- 
tive, où l'âme trouve toutes les douceurs d'une famille spirituelle, et où 
le semeur évangéliqne ne termine sa carrière d'an jour qu'en laissant des 
frères plus jeunes ou des fils pour continuer son sillon. Depuis longtemps 
déjà la pensée de s'affilier à un ordre consacré k la prédication était entrée 
dans l'esprit de Lacordaire. 11 avait à choisir entre la compagnie de Jésus 
et la famille dominicaine, il crut qu'il ferait plue de bien en entrant dans 
cette dernière, et l'expulsion complète dont elle était restée frappée en 
France depuis la Révolution ne fut qu'un stimulant de plus pour le cou- 
vage de l'ouvrier apostolique. Il sourit à l'espoir de rendre à la France un 
ordre qui y avait pris naissance et avait donné à l'Eglise une foule de 
saints et de grands hommes. C'est à l'abbaye de Solesmes et pendant 
l'été de 183S que Lacordaire arrôta définitivement sa résolution. U re- 
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pairtit pour Home, où sob projet de restauration dominicaÎDe fut accueilli 
de la manière la plus favorable. Un couvent spécial y fut même mis à la 
dispositioa de Lacordaire et des jeunes Français qu'il pourrait conquérir 
à son projet. Ayant ainsi assuré les bases de son établissement, il repartit 
pour recruter dans sa pairie la nouvelle colonie de religieux. Mais les 
traverses qui ne devaient pas lui laisser un seul jour de paix dans toute 
son existence l'assaillirent de nouveau. Le gouvernement ei une partie 
de l'épiscopat français ne virent dans le plan de Lacordaire qu'un moyen 
de créer un refuge et une citadelle aux partisans secrets de Lamennais. 
Le pieux restaurateur se vit donc forcé d'exposer nettement ses vues, et 
il le fit dans le beau Mémoire pour le rétablissement en France des frères 
prèchears, qui lui attira aussitôt plusieurs jeunes gens d'élite, Réquédat, 
l'ar^tecte Piel, le peintre Besson, tous les trois ramenés au catholicisme 
en passant par l'école spirituatiste du docteur Bûchez, l'abbé Jandel, au- 
jourd'hui supérieur général de l'ordre de Saint-Dominique, et Hernsheim, 
l'un des élèves les plus brillants de l'école normale. Hais pendant que 
Lacordaire luttait contre les dispositions hostiles à Paris et quittait cette 
ville pour se rendre à Rome avec ses deux premières recrues, un autre 
orage s'était formé contre lui dans la capitale même du monde chrétien, 
par suite des craintes poUtiques du moment, et les supérieurs de l'ordre 
de Saint-Dominique avaient eux-mêmes résolu de lui refuser pour le mo- 
ment tout concours au rétablissement de leur ordre en France. Lacor- 
daire ne fut ni dépité ni découragé par cette nouvelle traverse ; il se confia 
au temps pour faire tomber les préventions, transigea avec les exigences 
contraires, et s'il ne renonça pas sans regret à la promesse qui lui avait 
été faite d'un couvent spécial, à Rome, pour le noviciat français, il n'en 
prit pas moins joyeusement, avec ses deux premiers compagnons, le 
cbemiD de la Quercia, près de Viterbe, où ils devaient faire leur novi- 
ciat, et où ils entrèrent le H avril 1839. 

L'orateur déjà célèbre ne voulut admettre en sa bvenr aucune déro- 
gation k la longueur on à la durée des épreuves imposées i tous les as- 
pirants. Il se soumit à toutes les œuvres servîtes qui sont lear partage, 
et cacha soigneusement tous les rayons de sa gloire. Quand il eut achevé 
son temps deprobation, il résista aux désirs impatients du dedans et du 
dehors qui le rappelaient enFraace, et résolut de passer encore trois ans 
en Italie, dans l'ombre et l'étude, pour se pénétrer plus profondément de 
l'esprit de son ordre, voulant devenir un religieux consommé avant 
d'afiVonter le rêle de restaurateur. U obtint d'être placé au couvent de 
Saînte-9abine à Rome, avec les deux autres dominicains francs, et d'y 
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recevoir leurs jeunes compatriotes qui s'étaient engagés à marcher sur 
leurs traces. A peine arrivé à Rome, au printemps de 1S40, Lacordaire 
fut supplié de prêcher à Saint-Louis, le jour de Piques. Il y consentit i 
coDtre-cœur, et ât un discours admirable, qui fat entenda par lonte l'é- 
lite de la société romaine et étrangère, mais qui devint pour lui une 
nouvelle source de jugements contradictoires. Le comte de Spanr, mi- 
nistre de Bavière, s'écria que ce n'était pas prêcher la résurrecdou, mais 
l'insurrection. Les dignitaires ecclésiastiques présents dans l'assemblée 
protestèrent, de leur cdté , qu'il était imposable de signaler dans ce 
sermon une seule proposition répréhensible. 

C'est à Sainte-Sabine que Lacordaire mit la dernière main à sa Fû <& 
taint Dominique, tout entière écrite à la Quercia, et publiée à Paris à la 
fin de 1810. Ce livre, comme \3.Sainte E/iiabeth de H. de Montalembert, 
était destiné à opérer la plus heureuse révolution dans la manière d'écrire 
l'histoire des saints, et il a servi de modèle à une foule de beaux ouvrages 
qui font le plus grand honneur à notre littérature et à la religion. 

Après avoir installé ses nouvelles recrues à Sainte-Sabine, le P. Lacor- 
daire retourna à Paris pour en chercher d'autres, et commencer à prépa- 
rer une place à sa jeune famille dominicaine sur ce sol français où les 
livrées du dévouement monastique étaient encore proscrites. Cédant aui 
instances de ses amis , il prononça, le 11 février 1841 , à Notre-Dame, 
en faveur des pauvres secourus par la société de Saint-Vincent de Paul, 
le discours sur la vocation religieuse de la nation françatte , qui eut tant 
de retentissement, non-seulement parce que l'orateur ne craignit pas 
d'arborer le froc proscrit par les lois, devant un auditoire ois. l'on comp- 
tait des ministres passés, présents et futurs, tels que HH. de Chateau- 
briand, Mole, Guizot et Lamartine, mais parce que son génie brilla dans 
tout l'éclat de sa maturité. 

Ses affaires terminées en France, Lacordaire s'empressa de retourner à 
Rome, tomba dangereusement malade en route, et, muni de l'autorisation 
de ses supérieurs, quitta le couvent de Saiote-Sabine avec les religieux 
et les novices français, pour se retirer dans le doltre de Saint-Clément, 
qu'ils avaient acheté et restauré à leurs frais, et qui fut constitué en leur 
faveur en noviciat français. Mais le dévouement de tous ces jeunes gens 
ne fut pas laissé longtemps en paix. Un vieux ministre autrichien, dont 
le talent surfait ne consistait guère qu'à cacher la décomposition d'un 
grand empire, M. de Mettemich, vit dans cette paisible réunion d'une 
dizaine de jeunes moines, un danger imminent pour l'ordre public eu- 
ropéen, et, ensuite de la pression exercée par ce diplomate sur le gou- 
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Ternement pontifical, les novices dominicains français fnrent noo-seule- 
ment éloignés de Rome, mais encore dispersés daos denx couvents du 
Piémont et de l'itabe centrale. Le maître et les disciples, ainsi séparés 
par le coup le plus violent et le plus inattendu, montrèrent tous l'hérolquo 
résignation des saints , et, après s'Être embrassés en pleurant, ils pri- 
rent, chacun le chemin que la Providence leur assignait. Le S mai 1841, 
défense fut faite, à Rome, à Lacordaire d'exercer désormais aucune di- 
rection sur ses compagnons. 

Cette épreuve n'était pas la seule qui mît en ce moment à la torture 
le cœur généreux de l'orateur dominicain. Les chambres françaises re- 
tentissaient de cris de fureur contre les moines ; le gouvernement était 
sommé de faire arrêter le premier qui oserait montrer son froc dans 
la chaire ou dans la rue. Les députés de la Gironde, où Lacordaire devait 
prêcher sa première station, avaient réuni tous leurs efibrta pour 7 mettre 
obstade, etM.de Montalembert lui-même se voyait réduit à suppher son 
ami de reculer indéfiniment son retour en France. 

Enfin, une troisième épreuve, plus douloureuse encore que les autres, 
achevait d'accabler ce grand cœur. Il voyait ses premiers et ses plus 
cbers disciples descendre prématurément dans la tombe, et chacun de ses 
pas dans cette carrière si orageuse était marqué par un tombeau. Après 
Réquédat, il vit partir Fiel, puis Hernsheim. Son courage se retrempant 
au milieu de toutes ces amertumes, il n'hésita pas, malgré les plus sinis- 
tres présages, à se rendre à Bordeaux, et il y prêcha depuis le mois de 
novembrelSil jusqu'au 28 mars 1842, avec un succès qui dépassa toutes 
tes espérances. L'opposition, d'abord si menaçante, se dissipa bientôt 
devant cette nature si sympathique ; et, à peu d'exceptions près, il gagna 
tous les cœurs. Ce fut là qu'il connut M. Auguste Nicolas, dont il encou- 
ragea de toutes ses forces les utiles travaux, et c'est sous son patronage 
que fut publié l'un des meilleurs livres de ce temps, les Etudet philaao- 
pkiquet atr le christianitme. 

Lacordaire alla passer l'été suivant dans le coavent piémontais de 
Bosco, au milieu de ses frères, cultivant avec eux les légumes de leur 
jardin. Le 27 novembre suivant il ouvrit à Nancy la station de l'Avent. 
Partout où il se présentait, il faisait la conquête de tout ce qu'il y avait 
de cœurs généreux et d'esprits élevés. Un jeune homme du monde le 
plus brillant, M. de Saint-Beaussant, lui donna à la fois sa personne et 
sa maison pour y fonder un couvent, et le P. Lacordaire consacra l'été 
suivant à organiser ce premier monastère dominicain français. 

Cependant, à M. de Quélen avait succédé, sur le siège archiépiscopal 
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de Paris, un prélat qui était loin de partager toales les idées de Lacor- 
daire, mais qui avait toujours eu la plus haute estime ponr son carac- 
tère etson talent. Malgré une certaine timidité, plus apparente que réelle, 
M. Affre ne reculait jamais devant une bonne œuvre à faire on un devoir 
à accomplir. En dépit de ses craintes et de celles de bien d'autres, U ap- 
pela le P. Lacordaire à prêcher dans la chaire de Notre-Dame la station de 
l'Avent de 18i3. L'orateur s'engagea même pour cinq Avents snccessife, 
ce temps devant lui suffire pour achever l'exposition de la foi cathoUque. 

An moment où Lacordaire allait reparaître avec son nouveau costume 
au milieu des grandes assemblées de Notre-Dame, le roi Louis-Philippe, 
effrayé, manda l'archevÈque de Paris, et pendautT une heure, en présence 
de la reine, le pressa d'empêcher ces prédications, qui à divers titres 
^talent tous les esprits. M. ASte répondit avec fermeté qu'il avait ap- 
pelé lui-même l'orateur, qu'il ne pourrait lui retirer sa parole sans se 
déshonorer aux yeux de son diocèse et de toute la France : « Eh bieo 1 lui 
répondit le roi, s'il arrive un malheur, Monsieur l'archevêque, sach^ que 
vous n'aurez ni un soldat ni un garde national pour vous protéger. » 

Malgré le danger, Lacordaire avait résolu de ne reparaître dans la chaire 
de Notre-Dame qu'avec son habit monastique ; il fallut uD ordre positif 
de ses chefs pour l'obliger à se couvrir momentanément de son manteau 
de chanoine. Dès son début, il déploya une adresse, une grftce, une élo- 
quence, qui firent tomber les dispositionsles plus haineuses. Cette station 
se termina le 21 janvier 1844. Lacordaire l'appelait la plus périlleuse et 
la plus décisive de ses campagnes. 

U prêcha le carême suivant à Grenoble, et y couronna ses travaux apos- 
toUques par la fondation du monastère de Cfaalais, dans une solitude des 
Alpes, près de la Grande-Chartreuse. De retour dans sa maison de Nancy, 
il prononça l'oraison funèbre de M. Forbin-Janson, œuvre extrêmement 
déUcate et difficile à cause des passions adverses, et prépara la publica- 
tion du premier volume de ses conférences. L'Avent suivant le ramena i 
Paris, où il reprit le cours de sou enseignement sans la moindre opposi- 
tion. 11 prêcha le Carême de 1845 daas la cathédrale de Lyon, et ne voulut 
pas quitter cette contrée sans aller faire visite au saint curé d'Ars. Leur 
conférence fut aussi élevée et émouvante qu'elle devait l'être entre dmx 
hommes également dévorés de zèle pour le règne de Dieu et le salut des 
Ames. Lacordaire se rendit de là à Paris, où il venait de déposer, rue 
Honoré-Chevalier, dans une maison étroite et modeste, le premier germe 
d'une communauté qui fut transplantée, en 1849, dans la célèbre maison 
des Carmes. 
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Pendant les deox années suivantes, l'apostolat de Lacordaire tut par- 
tagé entre .Paris, Strasbourg, Uége et Toulon. Nancy entendit son orai- 
son fnoèbre du général Drouot, le morceau le plus achevé qu'il nous ait 
laissé. 

La révolution si inattendue de 1848 montra quel progrès avait fait l'es- 
prit publie à l'égard de la liberté religieuse, et tout ce que la religion 
avait gagné à n'être pas trop intimement associée au gouvernement. Le 
10 février, Lacordaire prononçait, à Notre-Dame, l'oraison funèbre 
d'O'Connell. Le 94 du mSme mois, la république fut proclamée, et trois 
jours après, au centre de Paris encore tout dépavé pour les barricades, 
le chef et le restaurateur des dominicains français ouvrit la station qua- 
dragésimale avec plus de calme et de sécurité qu'il n'en avaitjamais trouvé 
sous la monarchie. Bientôt après, sept onhnit départements inscrivirent 
Lacordaire au nombre de leurs candidats à l'assemblée constituante, sans 
que nulle part il eiit sollicité les suffrages. A Paris, malgré les efforts de 
la démagogie, il n'obtint pas moins de 63,000 vois. Elu â Marseille, où it 
ne savait pas même que sa candidature était posée, U céda aux instances 
de ses amis, et, avec l'approbation formelle de son supérieur général, il 
accepta le mandat législatif. Malgré tous les avis contraires, il voulut ab- 
solument paraître en froc à l'assemblée constituante. L'épreuve couronna 
son audace, et, à dater de ce jour, le port du costume religieux fut libre 
de fait. Lacordaire siégea an côté gauche, non loin de son ancien maître, 
M . de Lamennais, et beaucoup plus loin de son autre ami et collaborateur 
de l'Avenir, U. de Hontalenibert, devenu député du Doubs. U ne monta 
que deux fois à la tribune, et, fidèle à l'esprit de conciliation qu'il portait 
partout, le 9 mai il appuya les efforts de Lamartine pour qu'on laiss&t 
dans le gouvernement une place au parti représenté par M. Ledru- 
Rollin. 

Six jours après, Lacordaire étaitàl' assemblée qaand la salle des séances 
fut violée par une cohue vomie par les clubs. « Nous demeur&mes trois 
beures, dit-il lui-même, sans défense contre l'opprobre d'un spectacle où 
le péril peut-être n'était pas grand, mais où l'honneur eut d'autant plus 
à souffrir. Ce qu'est la personne du prince dans une monarchie, l'as- 
semblée nationale l'est dans une répubhque. Or le peuple (si c'était le 
peuple) outragea, le 15 mai, ses représentants, sans antre but que de 
leur faire entendre qu'ils étaient à sa merci. Il n'avait pas coiffé t'assem* 
blée d'un bonnet rouge, comme au 20juin la tête sacrée de Louis XVI, 
mais il lui avait 6té sa couronne, et il s'était Até i lui-même sa propre 
dignité. Pendant ces longues heures, je n'eus qu'une seule pensée, qui 
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se reproduisait à toute minute sons cette forme monotone et implacable : 
La république est perdue I n 

Le l!t mai fut ponr Lacordaire une révélation. Son parti fut bientât 
pris. Le 1 7 mai, il se démit des fonctions de représentant du peuple, en 
sacrifiant une la^e part de sa popularité, pour ne plus s'attacher désor- 
mais qu'à ce qui demeure éternellement. Cette retraite ne tarda pas à être 
suÎTÎe d'une autre. Dès les premiers jours de la révolution, la fondation 
d'un journal plus libéral et plus populaire que ri/ni'iwr* avait paru néces- 
saire pour la défense des intérêts religieux. M. l'abbé Naret, Frédéric 
Ozanam et d'autres catholiques notables avaient supplié l'orateur de 
Notre-Dame d'accepter la direction de ce nouveaujoumal.il s'était rends 
à leurs prières et avait donné jusqu'au IS mai un concours assez actif à 
la rédaction de \'Ere nouvelle. A dater de ce jour néfaste, il se retira peu 
à peu, mais sans bruit et sans éclat, pour ne pas affliger les amis qu'il 
laissait engagés dans cette entreprise. Cependant, durant tes terribles jour^ 
nées de juin, il fut plus exact que jamais dans les bureaux du journal, 
et il y publia les pages les plus saisissantes sur le dévouement et le meurtre 
de l'archevêque de Paris, son protecteur et son ami. 

Faisant, quelques mois après, son examen de conscience sur cette ora- 
geuse campagne politique de 1S4S, il écrivait : « En me jetant dans ce 
feu, je me suis bien un peu brûlé; mais si je m'étais abstenu tout àùil, 
c'eût été une prudence voisine de l'égoïsme. » Il n'en continua pas moins 
à soutenir de ses vœux la république modérée ; après l'achèvement de la 
constitution, il vota ostensiblement pour la présidence du général Carai- 
gnac. 

Après avoir visité, dans l'automne de 1848, ses religieux de Nancy et 
de Chalais, il vint prêcher à D^on, depuis le 3 décembre jusqu'au 28 jan- 
vier suivant. Cette station, la dernière qu'il donna en province, lui valut 
le monastère de Flavigny, à la fondation duquel les catholiques de Dijon 
contribuèrent généreusement. 

Le 2S février 1849, Lacordaire reprit le cours de ses conférences à 
Notre-Dame, sous la présidence de M. Sibour, prélat avec lequel il se 
trouvait en parfaite communion de vues et de sentiments, et qui lui ofiHt 
dans lamaison des Carmes un asile plus convenable ponr sa communauté 
naissante de Paris. Le grand orateur, semblait plus tranquille que jamais, 
lorsqu'un délateur officieux, comme le faux zèle n'avait pas cessé d'en 
susciter autour de lui, vint encore une fois l'abreuver d'amertume et de 
dégoût. Le 23 avril, Lacordaire prononçait au Cercle catholique de Paris 
une improvisation sur le passé, le présent et l'avenir du parti catholîipie 
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en Fraace. Parmi les anditeurs se trouvait un abbé Jules Morel , prêtre 
excentrique qui avait été un tameuuaisiea outré, et qui maintenant accuse 
M. Louis VeujUot iui-mème d'être trop modéré et trop libéral. Malgré 
les vieilles relations qui unissaient ce prêtre à Lacordaire , il publia dans 
l'Univers une longue lettre où, révélant à son de trompe ce qui s'était 
passé à huis closauCfrc/ecafAo/i'fiie,ilreprocbaitàLacoFdaired'aToirmal 
parlé de l'inquisition. L'accusé invoqua en vain, comme n'ayant pas cessé 
d'être l'expression de ses sentiments, ce qu'il avait écrit sur ce sujet avec 
la pleine approbation ecclésiastique. L'Univers avait trouvé là une de ces 
discussions irritantes qui remuent agréablement, à ce qu'il parait, la bile 
d'une partie de ses abonnés, et l'autorité de l'archevêque de Paris fut 
impuissante à y mettre un terme. L'écbo en retentit jusqu'à Rome ; bientôt 
on n'y vit plus dans le P. Lacordaire qu'un révolutionnaire relaps; l'érec- 
tion d'une province dominicaine en France fut ajournée, et Lacordaire fut 
mis à peu près en demeure d'envoyer un désaveu des opinions qui lui 
étaient prêtées. Sa patience d'apôtre fut mise un instant à bout par cet 
odieux système de persécutions domestiques. I) écrivit à M. Sibour ; 
« J'abdique un ministère que je ne puis plus exercer qu'au milieu d'ou- 
trages systématiques venus de ceux-là mêmes dont je partage et dont je 
prêche la foi... Mieux vaut sesacrifier à la paix que de défendre sa renom- 
mée dans une guerre fratricide. Des travaux plusbumbles, peut-être' plus 
solides, ne rendront pas inutile à la religion ce que la Providence me ré- 
serve d'années. ■ Mais Lacordaire n'était plus seul, il avait une famille 
spirituelle qu'il n'entendait pas sacriGer avec lui. 11 résolut d'aller droit 
au père commun des fidèles. A peine arrivé à Rome, le 11 septembre, il 
lui écrivit une lettre pleine de respect, de modestie et de franchise, qu'il 
fioissait en se mettant tout entier aux ordres et à la disposition du saint- 
siége. Cette démarche eut le plus heureux effet. Les préventions se dissi- 
pèrentencore une fois j troisjoursaprès, la province dominicaine de France 
était érigée et le P. Lacordaire nommé provincial avec approbation du 
souverain pontife. Toutefois, avaut de quitter Rome, Lacordaire dut, pour 
rassurer complètement la congrégation des évèques et réguliers, faire une 
nouvelle déclaration explicite de ses sentiments, 1° sur la puissance coër- 
citive de l'E^iise ; 2° sur l'origine de la souveraineté ; 1)° sur le domaine 
temporel des papes. 11 le fit d'une manière ijui fut jugée très satisfaisante, 
et le lendemain il fut reçu, avec une bouté toute paternelle, en audience 
de congé par le saint-père. Désormais tous les nuages étaient dissipés, sa 
position coiume religieux était plus assurée que jamais, et il n'hésita 
plus à remonter dans k chaire de Notre-Dame. Il y reparut le 9 mars 1851 , 
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plein d'élan et de coafiance. U allait poser le couronnement de son ensei- 
gDementdogmatique.Davaitalorsquarante-neufans. 11 futausajneaf, aussi 
vif, aussi éloquent que jamais. Toutefois, il ne put désarmer les hostilités 
acharnées auxquelles il était en butte. On l'accasa encore de souleTer les 
pauvres contre les riches, on se scandalisa de sa doctrine sur le nombre 
des élus, et les échos de ces clameurs retentirent de nouveau i Rome, 
où néanmoins la conférence incriminée ne fut pas censurée. L'agence gé- 
nérale de dénonciations qui fonctionnait à Paris, et qui ne parait pas avoir 
renoncé à son pieux commerce, se rejeta d'un autre cité. On accusa ce 
moine qui martyrisait sa chair d'une façon si sanglante, mais sans Caire, 
comme ses détracteurs, un étalage perpétuel de ses sacrifices, d'être un 
sybarite. Ces choses-là étaient mandées à Rome, sans doute avec les gé- 
missements, les airs contraints, les atténuations charitables, qui en sont 
l'accompagnement ordinaire, et elles osaient aller jusqu'à Pie IX. Pendant 
ce lemps-là, l'accusé faisaitau magnifique auditoire qu'il avait créé, et qui 
lui était resté fidèle jusqu'au bout, de touchants et solennels adieux. En 
effet, 11 ne devait plus jamais remonter dans la chaire de Notre Dame. 

Le S décembre de la mSme année, en une nuit, le gouvernement de la 
France fut changé- La nation apprit, par le télégraphe, qu'elle avait ua 
mEutre. Lacordaire, toujours partisan de la liberté, malgré tout ce qu'il 
avait souffert pour elle, fut profondément affligé pour son pays de le voir 
aux prises avec la cruelle alternative de l'anarchie ou du despotisme. Lui 
qui estimait qu'on pouvait tout au plus subir avec résignation ce qui avait 
été accompli, il fut humilié au dernier pointdevoirune partie du clergé et 
de la presse religieuse acclamer avec enthousiasme l'ordre nouveau, et 
bafouer les garanties constitutionnelles dont on devait si cruellement res- 
sentir l'absence au moment de la guerre d'Italie. Quant à lui, il persistait 
à croire que la liberté de la foi ne peut pas exister plus de quelques jours 
sans la liberté politique; et, pour parer au double danger de plier lui- 
même ou de compromettre la restauration dominicaine, quoique toutes 
ses conférences de J8S3 fussent déjà préparées par de profondes études, 
il s'exila spontanément de la chaire, à cinquante ans, dans la plénitude 
de sa force et de sa gloire. « Je ne puis, disait-il, demeurer aux prises 
avec des passions inépuisables, et la retraite est un bouclier dont j'ai ac- 
quis le droit de me couvrir.... Demeuré à une place trop visible, je prê- 
terai toujours le fianc aux attaques de mes ennemis par la naïveté de mes 
impressions et la hardiesse de mes discours. La nature même de mon 
auditoire, composé de jeunes gens, entraîne la mienne; je me rajeunis 
sans cesse au feu de leur contact, et, toute préparation arrêtée m'élant 
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impossible, je ne puis jamais répondre de m'asservir i nne prudence qui 
me glacerait. » 

Dès lors, il se voua tout entier aux intérêts de l'ordre dont il était 
comme le second fondateur en France, et il reçut du supérieur général 
la commission de visiter les monastères domiaicains de B^que, de 
Hollande, d'Angleterre et d'Irlande. 

L'archevêque de Paris, M. Sibour, n'ayant pu, malgré toutes ses ins- 
tances, obtenir de Lacordaire qu'il reprit ses conférences à Notre-Dame, 
lui demanda, comme une œuvre de charité u^ente, de vouloir bien au 
moins prêcher un sermon à Saint-Roch en faveur des écoles chrétiennes 
fondées et soutenues à Paris par le prélat. Lacordaire j consentit ; mais 
en remontant en chaire, le 10 février 18S3, deux mois après le rétablis- 
sement du trône impérial, il voulut, non pas braver le nouveau régime, 
mais lui montrer que, pas plus sous le second empire que sous le pre- 
mier, le sacerdoce catholique n'avait abdiqué son indépendance. Il prit 
pour sujet de sou discours la virilité du caractère considérée comme la 
grand devoir du chrétien : Esta vir. montra l'Eglise de France résistant 
à la spoliation eu 1791 et à l'échafaud eu 1793, pour garder sa dignité et 
son honneur. Puis, passant à des épreuves plus récentes : oUn capitaine 
que je ne nommerai pas, dit-il, eut la fantaisie de s'attaquer à l'Espagne. 
Cesl un pays de moines, disait-il, ce doit être un peuple de lâches. Il s'a- 
vança et rencontra ces chrétiens formés par des moines. 11 ne les put 
réduire, et l'Espagne eut l'honneur insigne d'être la première cause de la 
ruine de cet homme et de la déUvrance du monde.... » L'orateur pour- 
suivit ainsi jusqu'à la fin, avec une mesure de langage qui, à cette épo- 
que de prostration, pouvait passer pour une grande hardiesse, et tout le 
inonde crut le prédicateur perdu. Le gouvememeut trompa ces craintes 
excessives par sa modération et sa sagesse, et prouva, suivant le mot de 
M. Gnizot, qu'en définitive il y avait en ce moment en France plus de 
servilité que de servitude. < 

Retiré à Flavigny après son retour d'Angleterre, Lacordaire consacra 
les loisirs que lui laissait la direction de ses monastères à composer son 
Mémoire pour la restauration des frères prêcheurs dans la chrétienté, et 
deux de ses œuvres les plus accomplies, le panégyrique de saint Thomas 
d'Aquin et celui du B, Pierre Fourier, Le premier de ces panégyriques 
fut prononcé à Toulouse, et il eut pour conséquence la fondation d'une 
nouvelle communauté dominicaine dans cette ville. Presque partout oà 
il passait, la parole puissante de l'orateur faisait sortir du sol des maisons 
bientôt remplies de moines jeunes, ardents et éloquents comme lui. 
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Cependant, Lacoidaire pensa que son œuvre d'apostolat demeurerait in- 
complète, si à la parole éclatante mais fugitive de la chaire il n'ajoutait pas 
la prédication plus obscure mais plus constanle de l'éducation. Detàlafbn- 
dation du tiers-ordre enseignant de Saint-Dominique, qui est sa création 
propre et qoi absorba en grande partie les dernières années de son exis- 
tence. Le premier berceau de cette institulion fut OuUIns près de Lyon; 
niaiscefutdansle vaste et magniflquecollége méridional de Sorèzequ'eDe 
reçut des mains de Lacordaire sa véritable constitution. Le grand ora- 
teur, qui n'avait pas dédaigné, au commencement de sa carrière, de de- 
venir maître d'école, voulut encore n'Être plus autre chose il la Bn. Uais 
quelle supériorité il fit éclater dans ses nouvelles fonctions 1 Avec quelle 
force et quelle suavité il transforma radicalement l'esprit de cette maison! 
Quelles leçons et quels exemples, pour tous les hommes chargés de la 
difficile mission de former des hommes et des chrétiens 1 Quels détails 
charmants auxquels nous initie l'historien et que l'espace ne nous permet 
pas de rapporter ici I Quelle belle fête que cette fÈte séculaire présidée 
par le maréchal Félissierl Lacordaire, tout en se vouant jour et nuit à 
ses enfants de Sorèze, ne pouvait négliger complètement les absents, la 
multitude des âmes, séparée par la dislance ou par les anuées de ce coin 
de terre et de cette heure fugitive oii il usait ses dernières forces. C'est 
à cette bonne et salutaire pensée que nous devons les Lellrei à m jeum 
homme sur la vie chrétienne, où l'âme de l'auteur jaillit, pour ainsi dire, 
avec une force, une intensité capable de pénétrer les âmes les plus in- 
sensibles. 

Les dernières années du P. Lacordaire furent attristées par un dis^n- 
timent assez grave survenu au sein de sa famille religieuse, au sujet des 
observances réglementaires. Les constitutions de saint Dominique sem- 
blaient prescrire un sommeil de huit heures, interrompu à minuit par le 
chant des matines; Une expérience douloureuse avait prouvé à Lacor- 
dajre que le tempérament d'un grand nombre de novices était incompa- 
tible avec ce régime, et qu'après un premier repos insuffisant, la plupart 
ne pouvaient plus retrouver le sommeil, ou ne retrouvaient qu'un som- 
meil agité et pénible, plus fatigant que l'insomnie elle-même, il lui avait 
paru qu'en accordant sept heures de sommeil seulement, mais tout d'un 
trait, on ménî^eait mieux les forces de la nature, lout en gagnant une 
heure de plus pour la prière et le travail. Les vieux dorainlcaios d'Italie 
ou d'ailleurs avaient admis, sans sourciller, des modifications bien plos 
capitales à la rè^le primitive. Mais le zèle ardent des plus anciens disciples 
de Lacordaire ne vit dans la pensée du maître qu'un premier relâchement 
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qui ouvrirait bient&t la porte à tous les autres, et ils se déclarèrent hau- 
tement pour que la vieille constitution du xiii* siècle fût suivie à la lettre, 
sans s'inquiéter si la constitution physique de l'homme n'avait pas nota- 
blement changé depuis ce temps-là. Il s'ensuivit des tiraillements malheu- 
reux entre le P. Lacordaire et celui de ses disciples qui était devenu le 
supérieur général de l'ordre. Un instant même, le restaurateur des do- 
minicains en France put se croire tombé dans la disgrâce du souverain 
pontife. Mais, après tout, ce n'était qu'une querelle de famille et de bonne 
famille. Elle finit par une transaction amiable, qui permit à la majorité 
de suivre le plan tracé par Lacordaire, et aux zelanti, de suivre, dans des 
monastères spéciaux, le régime qui avait leur prédilection. Hélas 1 en li- 
sant dans le nécrologe de l'ordre les noms de tant de jeunes hommes 
moissonnés avant l'âge, on ne peut s'empêcher de penser qu'il reste en- 
core dans la règle dominicaine bien assez d'austérités pour exiger une 
santé et des forces devenues trop peu communes parmi nous. 

La guerre d'Italie, suivie de la spoliation de h plus grande partie do 
patrimoine de saint Pierre, donna lieu à Lacordaire de se montrer encore 
une fois, comme toujours, le serviteur dévoué de la papauté et des prin- 
cipes libéraux. Tout en revendiquant pour l'ilalie le droit de ne plus 
être à la merci de la police aulrichienne, et, pour les sujets mêmes du 
saint-père, l'espoir de revivre sous le régime libéral dû à l'initiative de 
Pie IX, et misérablement étouffé dans le sang de Rossi par la tyrannie 
démagogique, enoemie la plus funeste de tout progrès et de toute liberté, 
il appréciait à sa juste valeur l'œuvre ténébreuse de M. de Cavour et de 
tous ses complices. Entre tous les catholiques il n'avait certainement pas 
été le plus surpris par les événements. 

Le 2 février 1860, la carrière littéraire de l'orateur fut couronnée par 
son élection à l'Académie française, li y succéda à M. de Tocqueville, 
dont l'esprit religieux et indépendant semblait fait de tout point pour 
mériter ses éloges. L'illustre dominicain fut reçu par M. Guizol, et le 
discours du récipiendaire, comme celui du président, fournit à l'éloquence 
un de ses plus beaux jours de fête. Mais au moment même oii les voûtes 
de l'Institut retentissaient des applaudissemenis, le P. Lacordaire était 
déjà perdu pour l'Acadéniie. Depuis plus d'une anuée un mal inconnu 
minait ses forces, et, à dater de ce moment, il ne ût plus que lauguir. 
Chargé pour la seconde fois, par le suffrage de ses Mres, du gouver- 
nement des dominicains de France, il avait eu le bonbeur de fonder 
encore deux maisons, l'une à Dijon cl l'autre à Saiut-Maxiniin, ilaus le 
département du Yar. Dans ce dernier lieu il av^t trouvé encore tout 
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TivaDts le souvenir et le culte de sainte Harie-Madeleîne, et il 7 consacra 
lui-même un écrit qui parut en février 1860. Ce livre, plein d'une douce 
poésie, montra le génie de l'auteur sous un aspect tout nouveau et i 
peine soupçonaé jusque-là. Ce devait être le dernier chant du cygne, 
si Lacordaire, déjà couché sur son lit de mort, et cédant aux iastancea 
de son ami, M. de Montalembert, accouru auprès de l'illustre malade, ne 
s'était pas déterminé à rompre encore une fois le silence pour raconter 
cette belle légende du rétablissement des frères prêcheurs en France, qu'il 
laissa tomber de ses lèvres déjà décolorées , en pages d'une merveilleuse 
perfection. Le 2) novembre 1861 , après une longue et cruelle agonie, ce 
grand et pur fiambeau s'éteignit sur la terre pour aller briller dans le ciel. 
Mais ce ne sont point ces quelques pages d'une analyse pressée et 
incolore qui peuvent donner une juste idée d'une vie si rempUe et si 
féconde, si mêlée au mouvement religieux et politique de ce siède. Cest 
dans le livre de M. Foisset, plein de confidences curieuses , de citations 
ravissantes et de renseignements multipliés, dus à la position éminem- 
ment favorable de l'auteur, qu'il faut lire cette histoire, qui est en même 
temps celle du caibolicisme en France depuis cinquante ans, et, en 
quelque sorte, l'histoire des pensées, des préoccupations, des souffrances 
et des joies les plus élevées de la plupart d'entre nous pendant ces 
mêmes années. Ce qu'il y eut peut-être de plus remarquable dans le 
génie et l'éloquence de Lacordaire, c'était ce flot de vie impétueux avec 
lequel noQ-6eulement sa pensée , mais son âme même, semblait se 
répandre, et qui emportait tout son auditoire, sans permettre à l'alteotion 
de s'arrêter un seul iostant. Son histoire elle-même participe de cette 
abondance de vie et de cette heureuse animation. Les récits, les tableaux, 
s'y succèdent avec une rapidité et une variété qui ajoutent encore au 
chaniie de chacun d'eux, et l'on arrive à la tin du second volume sans 
avoir vu poindre une seule fois, même de loin, l'écueil trop accoutamé 
des longueurs. Le succès si prompt et si éclatant qu'a obtenu le hvre de 
M. Foisset ne nous surprend donc pas, et un grand nombre de catho- 
liques lui seront, comme nous, reconnaissants d'avoir mis en pl^ne 
lumière cette noble, grande et pure physionomie, l'une de celles, assu- 
rément, qui honoreront le plus notre temps et notre pays. Bien des amis 
désolés le remercieront de leur avoir, en quelque sorte, rendu celui qui 
fut pour eux un bienfaiteur insigne, le maître le plus séduisant et le plus 
aimable, le plus capable d'amener à Dieu et à son EgUse les Ames que 
ceilains écrivains, d'uue orthodoxie hargneuse et hautaine, travaillent, 
avec un succès si déplorable, à éloigner. Jules Sjlcut. 
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En rendant compte, dans un des numéros de ce recueil, de quelques 
travaux récents de M. de Rpssi (i), aous disions que les sujets des pein- 
tures les plus anciennes découvertes dans les catacombes de Rome sem- 
blaient, pour la plupart, empruntés à l'Evangile de saint Jean; toutefois 
nous n'esprimions cette idée qu'avec une grande réserve, d'abord parce 
qu'elle nous était personnelle, et, en second lieu, parce que l'étude de ces 
antiques monuments ne nous paraissait pas asses avancée pour nous 
permettre d'afBnner un fait auquel la polémique dont le quatrième Evan- 
gile est l'objet donnerait un assez grand intérêt. La publication du se- 
cond volume de la Hume sout€)Taine a fourni, sur cette matière, des 
données nouvelles qui viennent à l'appui de notre tbése et nous déter- 
minent à entrer dans quelques éclaircissements. Kous espérons qae l'im- 
portance de cette question en fera excuser l'aridité, et que plusieurs des 
lecteurs des Annales nous sauront gré de les tenir au courant des pro- 
grès réalisés, depuis quelques années, dans le cbamp si fertile de l'ar- 
cbéologie chrétienne [>). 

Le principal de ces progrès, dil tout entier à la sagacité de M. de Rossi, 
consiste à avoir déterminé l'^e non-seulement des inscriptions gravées 
dans les hypogées cbrétiennes, mais encore celui des signes symboliques 
qu'on y rencontre, des meubles et ustensiles qu'elles contiennent, des di- 
verses galerie^s dont elles se composent, et enfin des peintures qui en ont 
orné les parois et les voûtes. Sans entrer dans le détail des longues et 



(1) Hanéro d'avril 1SS6. 

(1} Ceux de nos lecleun qui ■»« pourrtient le procursr le gnad ouvrage de H. de 
R(M5i, en troiirirsiaiit un réiumé intéreiunl publii par H. de RiehemoDl du» la Acnte 
de* QMttiOM hMohqiàei, janTîer 18<9 et jinner 1870. 



)vGooi^lc 



348 AintAIES' PBANOCOXTOISBS. 

patientes études qui ont présidé à la recoostruction de cette chronologie, 
nous dirons seulement qu'iiujourd'biii des indices certains, des caractères 
irréfragables, permettent de discerner celles de ces peintures qui , déco- 
rant les vastes catacombes cooslruites par Galiste et ses successeurs, sont 
l'œuvredes artistes du troisième siècle; celles qui, coutemporaines de l'o- 
rigine de ces mêmes cryptes , ont été exécutées vers la fin dn second 
siècle, dans le cimetière dit de Prétextât, celles enfin qui, présentant un 
plus grand Jnlérët archéologique, mais inGuinient plus rares, sont duesaii 
pinceau presque classique d'artistes ayant vécu sous les premiers Ad- 
tonins, ou même sous le dernier des Flaviens, et qui ont quel- 
querois un caractère de transition très apparent entre les décorations 
des monuments païens et celles qui furent adoptées pour les sé- 
pultures chrétiennes. C'est dans les cimetières de Doniitilla, dans 
les cryptes de Lucine et dans celles des autres grands personnages 
qui, à l'époque des Flaviens et des derniers Césars, s'attachèrent à la 
foi nouvelle, qu'on rencontre ces premiers essais de l'iconographie 
chrétienne. Cet art eut cela de remarquable que, dès l'origine, il parvint 
à son plein développement ; dès le second siècle, la peinture chrétienne 
non-seulement se ressentit de la décadence dont l'art fui frappé en Ita- 
lie, mais encore, soit stérilité, soit dessein, elle ne sortit plus du champ, 
assez circonscrit, des compositions qui avaient exercé le pinceau des pre- 
miers peintres chrétiens, et évita d'aborder des sujets nouveaux. Ceux 
des âges suivants modiQèreut quelquefois le plan et les détails des scènes 
reproduites par leurs devanciers, mais ils n'inventèrent point. HuitoudÎK 
sujets empruntés à l'histoire évangélique, quatre ou cinq tirés de l'An- 
cien Testament, tel est le cadre dans lequel se sont renfermés les déco- 
rateurs des sépultures et dont leurs successeurs ne se sont point écoulés. 
Il semble que ceux-ci aient craint d'alarmer la foi des fidèles eu 
ajoutant quelque chose aux images adoptées pour symboliser les mys- 
tères les plus augustes de la religion j et si quelqu'une des images figu- 
rées dans les hypogées chrétiennes ue s'est pas retrouvée dans les cryptes 
les plus antiques, tout porte à croire que cette circonstance est due à 
rétatdudégradationoù celles-ci sont tombées, et qu'une étudepersévéruuie 
en fera découvrir les vestiges, soit dans les travaux malheureusonient 
mal classés des anciens archéologues, soit dans les galeries nouvelles que 
les fouilles modernes livrent chaque jour à la lumière et à l'observation 
de la science. 

Ouvrons maintenant la porte des plus vieux cimetières, et voyons quelles 
sont les scènes et les figures de l'histoiro évangélique que les premiers 
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peintres chrétiens ont choisies pour en faire le sujet de leurs composi- 
tions. La preniière image qui se présente, celle qui, entière ou mutilée, se 
reproduit le plus souvent sur les parois des catacombes, est l'image du 
Potteur, destinée à rappeler à la fois et la personne du Christ et son inef- 
fable charité. Cette personnification du Christ dansTîmagedu bon Pasteur 
est tellement sensible, qu'il ne serait pas téméraire d'attribuer aus peintres 
chrétiens du premier siècle, presque .contemporains des temps aposto- 
liques, la pensée d'avoir essayé de rendre la figure même du Sau- 
veur et de nous avoir laissé ainsi le type le plus ancien sous lequel les 
fidèles se représentaient, par tradition peut-étrej les traits de la sainte hu- 
manité du Christ. Une autre image, presque aussi commune dans les ca- 
tacombes, se rencontre dans ce fameux vestibule du cimetière de 
Domitilla dont tons les indices se réunissent pour attribuer la déco- 
ration aux artistes du premier siècle, c'est celle de l'agneau représen- 
tant à son tour le Christ devenu viclime pour nous ; et pour qu'au- 
cun doute ne puisse subsister sur l'identité des deux symboles, l'a- 
gneau se montre quelquefois revêtu des attributs du Pasteur , tenant la 
houlette el portant le vase de lait où les fidèles nouveau-nés à la foi 
vont puiser le céleste aliment. La voûte d'une des chambres de ce même 
cimetièrerécemraentdéblayéeestornée d'une peinture ayant un caractère 
peut-être encore plus antique et qui a attiré toute l'attention des archéo- 
logues ; un fond de stuc blanc est couvert d'une vigne opulente, chaînée 
de grappes mûres et dout tous les rameaux sont issus d'un cep unique. 
Des oiseaux qui animent la scène, des enfants ailés portant des cor- 
beilles et occupés aux travaux de la vendange, et surtout la sobriété jointe 
à la grâce et à la légèreté qui distinguent cette composition, pourraient 
faire illusion sur son véritable caractère et reportent involontairement 
la pensée vers ces décorations des édifices païens où les Amours et les 
oiseaux se retrouvaient si communément sous le pinceau des artistes 
grecs et romains. 11 n'est nullement impossible que l'auteur de celle dont 
Dous parlons se soit inspiré de ces souvenirs, et que cette composition, 
qui remonte, selon toute vraisemblance, au premier siècle, ne doive être 
regardée comme une transition de l'une à l'autre école. Mais quand on 
observe le lieu où elle se trouve, les images dont elle est entourée, et qu'on 
est initié à la connaissance de la symbolique chrétienne, on reconnaît 
promptement dans ces oiseaux les imes chrétiennes qui s'envolent vers 
les sphères célestes, et dans ces enfants, les anges envoyés pour faire la 
veodaDge du père de famille. La vigne elle-même est celle dont le Sau- 
veur a dit: H Je suis la vigne véritable, et vous êtes les branches; la bran- 
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cbe qui demeurera unie au cep parlera des fruits abondants, et celle qui 
en sera détachée séchera. » Cette vigne est l'injage de l'union étroite qui 
existe entre l'Eglise et son chef, et on la voit reproduite, avec un carac- 
tère moins pur et moins ancien, dans plusieurs des galeries des catacom- 
bes. 

La résurrection de Lazare est use des scènes évangéliqnes qu'on voit 
représentées dans les plus aDciennes hypogées et qui se retrouve le plus 
fréquemment sous le pinceau des décorateurs chrétiens. Lazare est en- 
touré de ses handdettes funèbres, les pieds et les mains liés, ainsi que 
le rapporte le récit sacré, et cette circonstance, étrangère aux usages ith- 
mains, indique suffisamment que le sujet a été emprunté au livre sacré 
et non à une tradition orale, ainsi qu'on pourrait le prétendre; car, 
d'ailleurs, le monument a la forme des édicules romains et non des sé- 
pulcres où les Juifs de la Palestine avaient l'habitude de sceller leurs 
morts. La guérison du paralytique, qu'on retrouve plus rarement que la 
résurrection de Lazare, a fait néanmoins partie de ce cycle primitif et se 
voit notamment dans les parties les plus anciennes du cimetière de Pré- 
textât. Le paralytique figuré dans cette compositioii n'est point celai dont 
le Sauveur opéra la guérison dans une maison de Capharnaûm et dont il 
est parlé au commencement'de l'Evangile de saint Marc ; c'est le paraly- 
tique qui fut guéri à Jérusalem, au bord de la piscine Probatique, où il 
se tenait depuis un grand nombre d'années, attendant qu'une main se- 
courable l'y plougeât au temps opportun, et dont l'histoire n'est rapportée 
que par saint Jean. On le voit auprès de la nappe d'eau, se levant et por- 
tant le lit qui lui est devenu inutile, et nulle confusion ne peut exister 
entre les deux personnages. Enfin l'histoire de la Samaritaine figure i 
cAté de celle dont la piscine Probatique fut le théâtre, et se trouve évi- 
demment rappelée dans ce puits d'où sont tirées les eaux spirituelles des- 
tinées à rafraîchir le peuple des fidèles. 

Nous ne parlons que pour mémoire de la scène des noces de Cana, 
qui appartient i un âge postérieur et qui n'a pas, du moins jusqu'id, été 
retrouvée dans les premières hypogées. Uais, de même que cette dernière, 
toutes les compositions que nous avons énumérées ont été inspirées par 
l'écrit de saint Jean, ainsi que le reconnaîtra sans peine quiconque est 
un peu fomiliarisé avec la lecture des hvres du Nouveau Testament. En- 
core que saiat Luc, dans une courte parabole, parle de l'homme qui, ayant 
perdu une des brebis de son troupeau, s'empresse d'aller à sa recherche, 
il est impossible de voir dans ce pasteur, dont l'image se reproduit tant 
de fois dans les catacombes romaines, autre chose que celui dont saint 
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Jean nous iait entendre la parole : « Je suis le bon pasteur... Mes brebis 
connaissent ma voix et i'«coutaDt W... u Et c'est pourquoi, dans le ta- 
bleau que Dons a tracé l'artiste chrétien, il nous montre les brebis en- 
tourant le pasteur, tournant leurs regards sur lui, attentives à l'entendre 
en paissant piiisiblement le pâturage où il les a conduites. Seul d'entre 
les évangélistes, Jean a comparé le Saoveur i l'agneau de l'antique loi, 
mettant dans la bouche du baptiste ces paroles : « Voici l'agneau de 
Dieu..., voici l'agneau qui efface les péchés du monde (*}; » image qui 
revient sous la plume de l'écrivain sacré presque dans tous les chapitres 
de son Apocalypse. Seul, il nous fait connaître le discours où le Christ se 
compare lui-même à une vigne, dont les fidèles sont les rameaux et que 
le père de famille cultive a>ec un soin jaloux, dans l'espérance de rem- 
phr les celliers des célestes demeures (s). La résurrection de Lazare, la 
guérison du paralytique de Jérusalem , le colloque de Jésus avec la Sama- 
ritaine, les noces de Cana, sont des faits dont la connaissance nous a été 
transmise uniquement par l'auteur du quatrième récit; ils ne sont men- 
tionnés par aucun des autres évangélistes. 

Il n'est donc pas téméraire d'affirmer, dès à présent, que les décora- 
teurs des premières catacombes, dont les artistes des Ages postérieurs 
ont suivi les errements, ont ohéi à une certaine préoccupation et ont pris 
pour guide à peu près exclusif, dans la représentation des faits évangé- 
liques, le livre de l'apôtre saint Jean. Nous n'en exceptons pas une pein- 
ture retrouvée sur la porte d'une des cryptes de Lucine, représentant le 
baptême de Notre Seigneur, avec saint Jean debout sur la rive du- Jour- 
dain et la colombe qui apparaît dans les airs : car, si le récit du baptême 
de Jésus appartient également aux quatre évangélistes, certains carac- 
tères de la peinture dont nous parlons, et notamment l'attitude du bap- 
tiste, qui semble adresser la parole au Sauveur, en l'attirant à lui, se ré' 
feront plus particulièrement au quatrième Evangile. L'unique sujet em- 
prunté i l'un des synoptiques serait donc l'adoration des mages, qu'on 
voit quelquefois figurée dans les catacombes, mais non dans les cryptes 
les plus anciennes, et qui semble avoir pour objet de retracer l'image de 
la Viei^e-Hère dans l'une des premières scènes de sa vie prédestinée. On 
chercherait vainement, jusqu'ici du moins, la trace d'un autre épisode 
ou d'une parabole appartenant exclusivement au récit des trois premiers 

(1) /omit., X, I, ■, *. 
(1) /mm., I, », s<. 
(>] Sailli Aon. 
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écrivains sacrés ou de l'un d'eus. L'adoration des pasteurs, la fuite en 
Egypte, la prédication sur la montagne, l'eitfaDt prodigne, le mauTais 
riche, la résurrection de Naïm et celle de la fille de Jure, ne s'y ren- 
contrent nulle part. 

Du reste, pour donner à l'hypothèse que nou? exposons la valeur d'une 
démonstration, il suffit, ce semble, d'étudier avec un peu d'attention 
celles des peintures souterraines qui ont pour objet de représenter la cène, 
et dont nous n'avons pas encore parlé. Le repas eucharistique était, on 
le sait, dans le premier âge du christianisme, comme il l'est encore an- 
jourd'bui, un des mystères les plus profonds du culte chrétien, un de 
ceux dont se nourrissaient, avec le plus d'ardeur, la foi et la charité des 
fidèles convertis au dogme nouveau. On n'a donc pas heu de s'étonner si 
la représentation de la cène dominicale est fréquente dans les catacombes, 
et, en eSbt, on l'y trouve presque dans toutes les galeries, mais avec des 
caractères sensiblement divers. Le nombre des convives, qui varie dMis 
les compositions du troisième siècle, est uniformément de sept dans celles 
des anciennes cryptes, et ce nombre, qui avait été adopté parles artistes 
de la première époque, a été conservé scrupuleusement pendant plus d'un 
siècle et se trouve jusqu'à cinq fois, par exemple, dans la salle dite det 
Sacrements, dont la décoration appartient à la fin de l'ère des Antonins. 
Or, nul n'ignore que saint Jean, si explicite, d'ailleurs, sur le véritable 
sens du mystère de la Cène, ne parle pas, dans son Evangile, de la dis- 
tribution du pain mystique qui fut faite aux douze la veille de la Pas- 
sion du Sauveur; mais il mentionne avec détails et il est seul à rappeler 
une autre cène qui eut lieu après la résurrection, sur les bords du Uc 
de Génésarelh, et dans laquelle le Christ se manifeste à sept d'entre ses 
disciples et se donne en nourriture spirituelle, à la fois, sous la forme da 
pain et en même temps sous celle du poisson ; et que, dès lors, le pois- 
son fut adopté dans la symbolique chrétienne pour représenter le Christ 
lui-même. C'est donc bien le récit de saint Jean, et non celui des autres 
évangélistes, qui a servi de guide au pinceau du premier peintre, et il est 
impossible, ici, de méconnaître ia source où il a puisé son inspiration. 
Et toutefois nous n'avons pas, croyons^nous, épuisé la série des témoi- 
gnages qui s'élèvent du fond des catacombes en faveur du disdple 
qui jeta tant de splendeur sur les derniers temps du premier âge 
apostolique et tant de lumières sur les profondeurs de la thèolc^e 
chrétienne. 

Nous disions qne la représentation de l'adoration des mages parait 
avoir eu pour bat principal de retracer aux yeux des premiers fidèles 
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rîDiage de la Mère de Dieu (i); mais cette composition n'est pas la seule 
où les traita de la Vierge Marïe soient représentés par les peintres de l'an- 
tiquité chrétienne. On croit les retrouver isolés ou accompagnés de ceux 
du Sauveur et de Joseph, dans plusieurs endroits des premières cata- 
combes; mais les archéologues sont unanimes à les reconnaître dans une 
figure portant tous les caractères d'une œuvre du premier siècle et qui 
appartient au cimetière de Priscille, contemporain de l'âge apostolique, 
et que d'anciennes traditions, confirmées par les inscriptions, assignent 
pour sépulture à La famille des Pudens. Cette figure est celle d'une femme 
qui tient dans ses bras un enfant; au-dessus de sa tète est une étoile, et 
au-dessous d'elle un homme jeune, vêtu d'un pallium et tenant d'une 
main un hvre, et de l'autre montrant le groupe et l'étoile. La manière 
dont saint Joseph est représenté dans les premiers monuments chrétiens 
ne permet pas de le reconnaUre dans ce personnage ; il est ordinairement 
vêtu d'une tunique, sans pallium, et ne lient jamais de volume dans sa 
naain. Dans ce philosophe, dans ce docteur, on a cru voir les traits d'Isaïe, 
du prophète de l'ancienne loi qui annonça l'enfantement de la Viei^ et 
salua de loin la lumière qui devait briller dans les ténèbres et éclairer les 
peuples assis à l'ombre de la mort. Mais rien o'e&t autorisé l'artiste à 
donner i Isaïe l'aspect d'un jeune homme; d'un autre cAlé, on ne saurait 
méconndtre-le rapport qu'il a voulu établir entre le groupe et l'étoile, et 
ce rapport n'est indiqué nulle part d'une manière explicite dans le livre 
du prophète d'Israël. Le saint docteur que représente ce jeune homme 
n'est-il pas bien plutôt l'apôtre Jean, qui a mis dans la bouche de Jésus 
ces paroles, également applicables à la Vierge-Mère : Ego tum ilella tplen' 
dida tt matutina (»: je suis l'étoile lumineuse et matinale? N'est-il pas le 
disciple préféré que la tradition, aussi bien que la peinture, nous montre 
tottjours sous les traits juvéniles ofi le Sauveur l'associa à sa mission et 
qui rappellent l'innocence de sa vie? N'est-il pas ce gardien fidèle auquel 
le Christ mourant légua le soin de sa sainte Hère, et qui dès lors prit 
place, comme Joseph, dans la famille terrestre du Sauveur? 

11 est d'autres indices encore qui dénotent la place presque principale 
que l'apôtre saint Jean tenait dans les préoccupations des premiers pein- 
tres des catacombes. Nous les retrouvons, ce me semble, jusque dans les 



(l) La brièTeté de ce travul ne dou* pennet pu de développer Mrtainu prop«i- 
tioiii qui, au premier abord, peurent paraîtra peu démantrâes, iniiB que loi pertoone* 
DO pen iailiiu 1 l'ilude de l'archéologie chrétienne MTent être généralement acMptées. 

(I)i4p(»al., un, It. 

Mai 1870. U 
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tableaux qui retracent les scènes de l'ADcien Testament anxqiiellee la 
pensée de l'évangéliate pandtrait devoir être entiëreineDt étrangère. Ces 
scènes ne sont pas nombreuses. L'impression profonde que causa dans 
l'Eglise de Rome le martyre de saint Ignace d'Antiocbe, livré aux bëtes 
de ramphithé&tre sous le règne de Trajan, se traduisit sans doute par 
la figure de Daniel au milieu des lions, qui apparaît dès le commencement 
du second siècle et se reproduit dès lors fréquemment sur les parois des 
catacombea. Les trois enfants hébreux dans la fournaise ne paraissent 
que plus tard, et vraisemblablement lorsque le supplice du feu fut employé 
pour vaincre la constance des chrétiens. L'image de Moïse frappant le 
rocher pour eu faire jaillir la source d'eau vivifiante remonte i la pins 
haute antiquité, et montrait aux fidèles de Rome le nouveau Moïse, le 
conducteur du peuple chrétien, le chef du collège apostolique, qui se 
survit dans ses successeurs et désaltère sans cesse son troupeau aux eaux 
de la pure doctrine du Christ. Mais, parmi les figures empruntées à l'An- 
cien Testament, les plus nombreuses et peut-être les plus anciennes sont 
celles qoi se rapportent à l'histoire du prophète Jouas, et l'on ne doit 
pas s'en étonner si l'on se rappelle que le Sauveur avait lui-même montré 
dans le salut miraculeux de Jonas l'image de sa propre résurrection. 
Uais les peintures ne représenteat pas ce prophète seulement au moment 
où il reparaît à la lumière après avoir passé par les angoisses de ia 
mort, elles le montrent encore sur le vaisseau où il devait trouver si 
perte, sous le lierre où il aimait, dans sa vieillesse, à goûter le repos, et, 
par une exception unique dans la décoration des catacombes, elles en 
présentent toute l'histoire dans une série de tableaux qui forment cooune 
une saisissante épopée. Or, est-il téméraire de croire que, dans la pensée 
des artistes chrétiens, il existait quelque rapport entre le Jonas de l'An- 
cien Testament et l'évangéliste qui portait presque le même nom que lui ; 
entre le prophète de la destruction de Niuive et celui qui, dans son 
Apocalypse, annonça la ruine de la grande cité abreuvée du sang des 
martyrs; entre l'envoyé de Dieu qui, du sein de l'abtme, reçut une nou- 
velle vie, et l'apdtre sorti victorieux et vivant, à Rome même, des ondes 
bouillantes où il devait trouver la mort; entre le vieillard qui se reposa 
de ses longues fatigues à l'ombre du figuier planté par ses mains, et le 
patriarche qui acheva sa longue carrière dans la paix et au sein de l'EgUse 
dont il avait jeté les fondements. Isolé, ce rapprochement pourrait n'avoir 
qu'une faible valeur ; réuni à tous les autres, il donne une nouvelle force 
au bisceau de preuves invoquées par nous en faveur d'une thèse dont 
l'évidence nous semble aujourd'hui démontrée. 
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Nous DOus bornerons à indiquer sommairement les conséquences qui 
résulteraient de cette démonstration, conséquences que nos lecteurs aper- 
çoivent comme nous, et auxquelles notis jugeons inutile de donner de 
longs développements. Si des chapitres entiers de l'Evangile de saint 
Jean ont été, en quelque sorte, écrits sur les parois des catacombes ro- 
maines dès le commencement du second siècle, ou mente à la fin du pre- 
mier, comment soutenir que cet écrit ne vit le jour qu'au temps d'Adrien, 
ainsi qu'osent encore le faire certains écrivains dont les témérités et le 
sens paradoxal sont les seuls titres de faveur auprès de tant de lecteurs 
superficiels? Les preuves de la vénération dont furent l'objet et le livre 
sacré et son auteur auprès des Romains presque contemporains des apô- 
tres, permettent-elles de regarder le quatrième Evangile comme une œuvre 
collective dont le crédit s'établit lentement et grâce à l'obscurité qui pla- 
nait sur son origine? Nous ne le pensons pas. Ces témoignages si mani- 
festes et si personnels adressés à saint Jean sont dus, sans doute, à 
quelque circonstance particulière qui mit en honneur le nom de cet 
apôtre dans l'Eglise romaine, et cette circonstance, nous croyons la trouver 
dausle vojage que ce survivant du collège apostolique accomplit à Rome, 
en l'an 93, pendant lequel il fut condamné à mourir pour la foi, et qui 
devint pour son Evangile, écrit peu d'années auparavant, une occasion 
de divulgation et de grande popularité. Ainsi, les travaux de cette science 
qu'on invoque si hautement contre le christianisme servent sans cesse 
à combler les lacunes de notre histoire ecclésiastique et à consolider les 
titres de notre fol ; merveilleuse lumière que la Providence semble avoir 
réservée à nos temps troublés, pour nous rapprocher du berceau de notre 
religion et nous y faire puiser ces trésors de fidélité, de dévouement et 
d'amour, que nos ancêtres dans la foi semblent y avoir renfermés pour 
nous. 

T. DE LOBAT. 
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SOUVENIRS D'UN COURS D'ADULTES <». 



UN BON ENFA5T. 

Tandis que H. Triangle allait recueillir le fruit de triomphes plus écla- 
tants que mérités, M. Frappart se bâtait d'écrire à son gendre et de lui 
tracer le portrait de l'instituteur accompli qu'il désirait pour Hanonville. 

Ce qu'il voulait, c'était un homme de vrai progrès, pas clérical, tran- 
quille, modeste, et plus souple que ne l'avaient été Ulysse Triangle et si 
revécbe moitié. 

L'académie et la préfecture n'avaient attendu ni l'avis de M. le nutîie 
ni son programme pour remplir le poste vacant, et la foroe des choses 
amenait daus la chaire primaire d'Hanonville un homme d'une trentaine 
d'années, ancien élève de l'école normale^ qui s'était assez distingué dans 
la dernière mêlée électorale pour obtenir un avancement inespéré. 

H. Frappart, qui ne doutait pas plus de son influence que de ses 
capacités, se flattait qu'une question aussi importante que celle de l'ins- 
truction publique ne serait point traitée sans son avis. U se trouva ansâ 
surpris que fit)isBé quand il entendit le père Sifflet lui dire : 

« Eh bien, Monsieur le maire, on n'a pas traîné longtemps, et il panh 

(1) Voir Im Urraiwiv de jaQTior et d'»rit. 
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que là'bas on ne consulte guère les gens ni même les autorités pour 
leur envoyer de nouveaux maîtres, puisque nous en avons déjà an. 

— Comment savez-vous c«la? Ce n'est pas possible! 

— C'est si bien possible, que j'ai bu hier avec lui à ta foire de Ber- 
nencourt. Un bon lapin, ma foi, pas fier du tout, qui ne reoule pas devant 
un petit verre, et qui cause bien, je vous le garantigl 

— Comment vous a-t-il,dit qu'il était nommé ici? 

— Il me l'a dit, tout comme si vous me disiez que vous êtes maire 
d'Banonville, quoi! Il m'a mftme montré la lettre d'avis de l'inspecteur, 
et on sait encore lire.... Après tout, cela m'est bien égal. 

— El à moi donc, fit M. Frappart tout pensif. 

— Pourvu qu'il ne vienne pas comme l'autre raconter à nos enfants 
des histoires qui n'out ni père ni mère, et qui tournent les grands-papas 
en singes, c'est tout ce qu'on lui demande. » 

Tandis qu'il rentrait à la maison, le digne maire vit venir à lui un petit 
homme à figure réjouie, qui baUnçait sa petite canne d'un petit air sa- 
tisfait, et lui dit : 

ic C'est à M. le maire d'Hanonville que j'ai l'honneur de parler? 

— A lui-même. 

— Alors, Monsieur, j'ai l'honnenr de vous annoncer que, par décision 
préfectorale en date d'hier, je suis nommé instituteur de votre com- 
mune, et je désire prendre possession de mon poste, selon les ordres que 
j'ai reçus. 

— On ne m'a pas encore notifié cette décision, répondit le maire, et 
cela tn'étoime; mais si elle est telle que vous le dites, je t'aurai ce soir 
ou demain. Comment vous nommez-vous? 

— Rondot, pour vous servir. » 

C'est drôle, pensa M. Frappart. Je crois qu'on s'amuse à l'académie. 
Carré, Triangle, Rondot, une géométrie complète! 

u Eh bien I Monsieur Rondot, dit le maire en se redressant de toute sa 
taille, je n'y vais point par quatre chemins. Je dois vous dire que j'étais 
fort mécontent de votre prédécesseur: c'était un homme haut, prétentieux, 
intraitable, trop fier de sa petite science. C'était un paon en habit noir et 
eo pantoufles jaunes. Dans ses six derniers mois, il nous a fait soufiHr 
au delà de loute mesure ; mon épouse n'en dormait plus, ma fille en 
avait des attaques de nerfs. Je suis bon, voyez-vous. Monsieur Rondot, 
très bon même, seulement il ne faut pas qu'on m'attaqae et qu'on m'obi- 
tine, et si vous aviez l'air de me mécaniser, je vous déclare positivement 
qneje suis très irascible et que votre règne ne durerait guère. » U. Frap- 
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part était superbe en proDonçaat ces paroles, empruntées au vocabulaire 
des faubourgs parisiens. 

. — Obt Monsieur le maire, vous n'avez rien à craindre de ce cAté. 
Quand vous me connaîtrez, vous verrez qu'il n'y a pas de caractère pins 
doux et plus endurant que le mien. J'ai toujours été victime, monsieur 
le maire, et je serai heureux de vous faire plaisir. 

— Très bien. Cela doit être ainsi. Avez-vous suivi les cours de l'école 
normale? 

— Oui, Monsieur, j'en suis sorti il y a dix ans. 

— Tant mieux, tant miens, car ceux qui sortent depuis quatre on 
cinq ans sont d'une fatuité insupportable. Les jeunes gens de la poly- 
technique ne font pas tant de façons et sont vraiment plus modestes. Ai- 
mez-vous le progrès? 

— Beaucoup, Monsieur, et j'espère vous en donner des preuves con- 
vaincantes en vous montrant les récompenses que.... 

— Obi les récompenses, les récompenses, dit M. E^^appart d'un air 
vexé.... Enfin on verra. » 

M. Rondot visita la maison commune, trouva tout en ordre, ne de- 
manda rien, et ât l'éloge des intelligentes réparations ordonnées par 
M. Frappart, qui en fut très flatté. 

Au moins, dit-il, celui-là sait vivre. Il n'est pas difficile ni prétentieux, 
c'est un bon enfant, nous sommes bien servis, et je vais remercier U. le 
préfet de son attention. 

Tandis que M. Rondot va chercher ses bagages à Bernencourt, faisons 
plus ample connaissance avec lui. C'était, en vérité, un bon enfant. Issu 
d'une famille honnête qui l'avait poussé à l'école normale primaire, il y 
était allé sans goût, et en était sorti sans vocalion, quoique muni d'un 
brevet. Il s'était marié de boune heure avec une brave paysanne qui 
l'aimait de toute son âme et souffrait en silence de le voir s'abandonner 
à un léger penchant pour la boisson. Rondot n'était pas un ivrogne, tant 
s'en faut, mais il aimait la compagnie; bon et aimable à l'excès, on le 
trouvait également prêt à mesurer un champ, faire un extrait de l'état 
civil ou jauger un tonneau. Il avait une multitude d'industries qni le 
rendaient agréable aux paysans, sachant greffer les arbres, taillerla vigne, 
lever les ruches d'abeilles, possédant de nombreuses et excellentes re- 
cettes pour guérir les enfants galeux, les veaux languissants, les porcs 
malades et les volailles ou lapins menacés de mal de mort. M. Rondot 
était, au bout de trois mois de séjour, l'homme indispensable d'un village, 
le Michel Morin d'une contrée. 
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« C'est bieo là son tnallieur, disait sa pauvre femme ; il rend service à 
tout le monde, on te recherche, on l'invite, on le fait boire, et comme il 
□e lui en faut point, on a vite fait de lui tourner la tête. Il a un beau 
vin, c'est vrai, il n'insulte jamais personne, il embrasserait plutdt tout 
le monde, mais chacun ne s'arrange pas de ses tendresses, et si nous avons 
changé trois fois de commune depuis huit ans, ce n'est rien qu'à cause 
de cela. » 

£lle disait vrai, la chàre femme. Les occasions étaient des écueils ter- 
ribles pour son mari. L'époque la plus redoutable de l'année était celle 
des bcudius ; les noces, les baptêmes, n'étaient quelquefois guère moins 
à craindre. M. Roudot avait le cœur si tendre, qu'il craignait de peiner 
quelqu'un en refusant son invitation ; du reste, il était si aimable en so- 
ciété, il savait de si jolies petites chansons, on désirait si fort le posséder, 
un refus de sa part inspirait de si légitimes regrets, qu'il n'avait pas le 
courage de dire non. Il rentrait le soir avec quelque peine, mais le len- 
demain il n'y paraissait guère. , 

Au reste, quand les fumées du vin troublaient un peu sa tète, ce n'était 
jamais an détriment du devoir ou du bien public. 

Un soir, rentraut à minuit, il se souvint de n'avoir pas sonné l'Angelm 
comme de coutume, et, prenant aussitôt le cheminde l'église, dont il avait 
la clef dans sa poche, il mit la cloche en branle comme s'il eût été six 
heures du soir, et réveilla en sursaut tous les habitants, à commencer par 
les pompiers. 

IJQ autre jour, croyant voir l'eau de la rivière grossir à vue d'œil et le 
pont s'ébranler, il resta pendant deux heures dans l'eau jusqu'aux genoux, 
et appuyé de toutes ses forces contre la pile principale, pour l'empêcher 
d'être emportée par le courant. Sa femme vint le chercher en le grondant 
de s'être refroidi à ce dangereux exercice. 

« Ne me fais pas de reproches, lui dit-il, j'étais à mon poste ; sans moi la 
commune perdait son pont, et il en eûtcofité 10,000 fr. pour le rebâtir, m 

En un mot, le nouvel instituteur d'Hanonville était le type accompli du 
bon enfant. Indulgent à l'excès pour les antres, il avait droit d'exiger 
qu'on le fi!kt un peu pour lui. 

Il se trouve cependant des esprits chagrins qui refusent de faire la part 
de la faiblesse humaine et ne veulent rien pardonner. Aplusieurs reprises 
CD s'était plaint de l'excellent homme; il avait déjà reçu plusieurs se- 
monces académiques et deux ou trois horions administratifs, il s'en était 
toitjours tiré avec honneur en exploitant une des manies de notre siècle 
de lumière. 
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OnasibiearQconnulapuissaacedel'associatioDiqu'oa en abuse enl'ap- 
pliquaot aux sujets les plus disparates et en lai donnaDt les formes les 
plus singulières. Nous avoos des sociétés qui s'occupent des intérêts les 
plus drdies qui se puisseat imaginer ; depuis celles qui se forment pour 
exploiter les mines de cuivre natif du lac Supérieur, et n'exploitent en 
réalité que la bourse et la confiance des actionnaires, jusqu'à celles qui 
prétendent faire du sucre avec des radis, et de l'buiie d'olive avec les 
boues de la capitale ; nous comptons par milliers les sociétés d'agriculture, 
d'horticulture, d'arboriculture, d'apiculture, de pisciculture et autres 
choses en ure ; associations vinicoles, séricicoles, linicoles et autres choses 
en cole; sociétés d'acclimatation pour les animaux, les végétaux, les tu- 
bercules, les racines, les champignons et les huîtres, mais par-dessus tout 
la célèbre société protectrice des animaux, qui, sans avoir pris tous les 
développements dont elle est capable, voit cependant augmenter chaque 
année le nombrede ses protégés et de ses adhérents. Que de sociétés, que 
de palmes, de lauriers et de couronnes ! 11 n'est pas aujourd'hui de bœuf 
un peu gras, de veau têtard ou broutard, de mouton mériuos ou métis, 
qui ne puisse avoir l'espérance fondée de remporter une médaille oa de 
moissonner quelque laurier dans le cours de sa brève existence. 

Est-ce que nous ne sommes pas bien supérieurs aux chèvres et aux 
moutons? s'était dit M. Rondot; si j'essayais I 

Le raisonnement était trop simple pour avoir besoin d'être encoure 
par une société quelconque. M. Rondot se mit à l'œuvre et obtint bien 
vite des résultats surprenants. La pluie de médailles qu'il attira sur sa 
tête lui suffît bientôt à faire un bouclier contre lequel viendraient s'émous- 
ser tous les traits de l'envie. 

Le vulgaire proverbe « A beau mentir qui vient de loin » est surtout 
. applicable à ces sociétés plus ou moins fantaisistes, moulées par des in- 
trigants et souvent soutenues par des sots. Rondot le savait. Aussi cou- 
mença-t-il par s'attaquer aux sociétés qui siègent à Paris, et ce fut sous 
le couvert de la société protectrice des animaux qu'il fit son entrée dans 
la vie triomphante des médailles et des lauriers. 

Quelques enfants mal appris — cet âge est sans pitié — poursuivaient 
un chat à coups de pierres, et l'avaient presque assommé. M. Rondot 
survient, et, n'écoutant que son bon cœur, <i arrête le carnage, fait une 
verte semonce aux bourreaux, ramasse la malheureuse victime de leur 
brutalité, la porte chez lui, la soigne avec toute la tendresse dont il est 
capable, d et sous le coup de l'émotion qui le domine, adresse un rap- 
port u paliàtant d'humanité » à la société protectrice, qui répondit, quinze 
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jours après, par nae lettre flatteuse accompagnée d'une gratification de 
quarante francs. 

Le résultat dépassait les espérances, et le chat était enfoui depuis qna* 
torze jours lorsque son libérateur reçut le mandat destiné à récompenser 
la tendre compassion qui luiavatt fait abréger les souffrances de la pauvre 
béte, en la tuant dès que le rapport fut envoyé. 

Aussi M. Rondot comprit qu'il y avait du bénéfice à réaliser avec une 
société aussi généreuse, et il résolut de présenter quelque chose de 
mieux. 

En réunissant, avec assez d'adresse, des extraits de différents livres 
d'histoire naturelle et d'économie dome3t)«[ue, il composa un petit traité 
sur le respect di^ aux animaux qui sont les serviteurs et les amis de 
l'homme. Depuis l'élépliant et le dromadaire, jusqu'au lapin de garenne 
et aux serins, ils étaient tous passés en revue et décrits avec exactitude. 
Vertus, défauts, mœurs, nourriture, maladies, rien n'était oublié. Venait en- 
suite uu traité u d'oruitbophilie, » suivi du discours de M. le sénateur Bon- 
jean sur «les chantres ailés de nos forêts, » le tout entremêlé deréilexions 
morales pour la jeunesse, et de coups d'encensoir pour les sociétés qui se 
dévouent si généreusement à Vantélioration des races bovine, chevaline 
et autres. 

M. Rondot était censé faire ces leçons devant les jeunes gens de la 
commune de Bernencourt, dont les mœurs étaient très farouches, à ce 
qu'il prétendait. En réalité, il n'avait fait qu'une leçon dans le cabaret du 
Soteil-tfOr, et avait lu le reste aux élèves de sa classe. Un incident tou- 
chant l'obligea même de joindre la pratique à la théorie, et vint rompre 
la monotonie des lectures qu'il faisait à l'ombre du saule pleureur planté 
dans son jardin. Quelques désœuvrés ayant attaché une casserole à la 
queue d'un chien, l'animal, effrayé par cet appendice insolite, et trouvant 
une porte ouverte, s'élança dans le jardin, sans respect pour les choux et 
les salades qui en faisaient l'ornement. 

A cette heure même, M . Rondot lisait son plus beau passage, celui où 
il s'élevait avec force contre ceux qui maltraitent les animaus. Jeter son 
manuscrit et voler au secours de la pauvre bête fut l'affaire d'un clin 
d'œil ; toute la classe suivit en riant, et on eut bien de lu peine à saisir 
l'animal , affolé de terreur, pour le débairasser de son incommode 



Le récit de cet incident, enchâssé avec art dans le corps de la doctrine 
du maître et attesté par les signatures de dix élèves présents, ue fit pas 
que varier le discours, il tou<^ la sensible société protectrice, qui décerna 
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SU rédacteur des leçons une grande médaille de vermeil et l'assura de 
ses vives sympathies. 

Dans l'intervalle, M. Rondot avait déjà obtenu une médaille debronie 
et une mention très honorable pour avoir conservé qnatone nids d'hi- 
rondelle antoiir de sa fenêtre, et traîné pendant vingt minâtes la cbairelle 
d'un vieux baudet usé par les ans et par la fatigue. 

Ses succès avaient stimulé beaucoup de ses collâgues, et deux ans après 
(1866) la société protectrice des animaux distribuait soixante-cinq récom- 
penses ans instituteurs du département. Heureux pays, mais surtout, 
heureuses bëtes I 

La veine était épuisée, mais il restait bien d'autres chances à courir. 
U. Rondot lisait soigneusement les annonces des journaux. Il j trouvait 
de temps à autre les indications les plus précieuses pour son industrie. 
Qui ne connaît ces annonces philanthropiques recommandées an prône 
des pharmaciens, des herboristes et agriculteurs? Chaque jour ce sont 
des plantes nouvelles venant du pays des Esquimaux, de la Terre de Feu 
ou du Japon, et destinées à effacer les merveilles du pays de Chaaaan. 
Nous avons vu touràtourlemadiasativa,1etrèlleincamat,lemaîsgéant, 
la patate douce, le potiron monstre, menacer de changer toutes les condi- 
tions économiques et sociales A ce moment, le brome de Schrader était 
en faveur. M. Rondot sema trois ares de cette nouvelle graminée, et pré- 
tendait avec ce petit champ nourrir deux centcinquantelapins. Les lapins 
tournèrent mal, et le brome ne réussit guère mieux; mais la société 
d'acclimatation, gagnée par le beau rapport qu'il lui avait adressé, cou- 
ronna ses efforts en lui décernant une médaille de bronze, plus encore 
une médaille d'argent pour avoir favorisé la multiplication des moi- 
neaux en empêchant les gamins de les dénicher de la tour de l'église pa- 
roissiale. 

Nouvel Aristée, M. Rondot avait pu réunir jusqu'à cinqrucbes d'abeilles 
en poursuivant des essaims égarés. On s'étonnait de son ardeur, mais 
bientôt on en eut le secret. II avait Sairé la société d'apiculture, et il loi 
décrivit si agréablement, dans un rapport de six pages, les heureux ré- 
sultats produits sur ses élèves par le voisinage de son rucher, que l'hoo- 
nête société, séant à Paris, lui décerna une médaille de bronze et cin- 
quante IVancs, après quoi il vendit ses ruches, pour ne garder que des 
lapins. M"' Rondot secondait les efforts de son mari: à force d'ap|^- 
quer les théories de basse-cour que faisait imprimer un docte fonctioD- 
naire du chef-lieu, célèbre dans le monde des chapons et des poulardes, 
elle parvint à produire un lot de canards et de dindons qui fut distingué 
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au concours régional, et valut une médaille d'or à son cher époux. 

iDgénieux autant qu'actif, M. Roodot avait inventé une machine qui 
faisait les quatre premières règles toute seule, ou du moins en tirant une 
simpleGcelle.Desenvieux,ayiLnt brisé son mécanisme, l'avaient empëclié 
d'obtenir un grand prix, mais le ministre de l'instruction publique, ins- 
truit du fait, lui avait envoyé, avec une mention honorable , cent francs 
de gratification. Une collection complète de cloportes, de scarabées et de 
lucanes lui avait vain des compliments de la société d'accbmatation. 
Lacultnre raisonnée de sa treille, et quelques beaux raisins envoyés i pro- 
pos au président, l'avaient fait gratifier encore d'une médaille de bronze 
par la société d'agriculture du département-, il espérait obtenir bientôt un 
premier pris de léporides, d'hortensia jaune et de dahlia bleu ; bref, il 
arrivait flanqué de quatorze médailles et de huit ou dix mentions. 

M. Rondot n'en était pas plus lier pour cela. Avec les gratifications, il 
s'achetait un paletot, une robe à sa femme ou*à ses petites filles, payait 
un joli diner aux amis et donnait vingt-cinq centimes par ligne au jour- 
nal du département pour répéter une ritouruelle bien connue : 

(i La société des hippophages vient de décerner à M. Rondot, instituteur 
» public à Bernencourt, une médaille d'argent grand module, pour avoir 
>i appris aux habitants de son village à faire entrer la chair du noble 
» animal qu'elle patronne dans leur maigre alimentation. C'est la quin- 
» zième récompense de ce genre que M. Rondot reçoit de diverses socié- 
I» tés savantes ou d'utilité publique, n 

Et quand la ntoumelle arrivait, M. Rondot prenait soin d'afficher le 
journal dn département derrière le grillage qui protégeait les feuilles et 
actes administratifs. Ses ennemis, enlisant cela, éprouvaient unecraiilte 
salutaire, ou bien ils se disaient avec tristesse : « Ce n'est pas étonnant 
qu'on ne lui puisse rien, toutes les sociétés protectrices le soutiennent ! n 

La vanité du maire d'Hanonville fut d'abord flattée de ces distinctions, 
parce qu'il s'imagina que le nouvel instituteur avait été choisi toutexprès 
pour faire honneur à un maire aussi distingué qu'il l'élait lui-même. 

Tout alla pour le mieux dans les commencements. M. Rondot chan- 
tait bien, écrivait de même, tenait bien sa classe et réjouissait tout le 
monde par son humeur douce et joviale. Il s'était déclaré assez actif et 
assez fort pour se passer de sous-maitre, ce qui constituait une écono- 
mie de quatre cents francs par an, chiffre très appréciable pour une com- 
mune obérée. 

Pour obéir aux instructions préfectorales et académiques qui le pres- 
saient, il avait ouvert un cours d'adultes à partir du S décembre. 
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Instruit par l'expérience et craignant d'y compromettre sa dignité, 
H. Frappart ne voulut point j reparaître. On était loin de la mise en 
scène avec cravate blancbe, gants beurre frais et eau sucrée. 

M. Rondot se moqua de cette solcnnilé, devenue légendaire dans la 
commune, et déclara que la plus entière liberté serait laissée aux assis- 
tants, et que les leçons se feraient en famille. Je ne vous parlerai ni 
d'économie politique, ni d'histoire générale, dit-il aux jeunes gens ; nous 
lÂcberons simplement de rafralcbir et développer, s'il se peut, les connais- 
sances élémentaires que vous avez déjà, et rien n'empêche, je crois, 
qae de temps en temps on prenne quelque honnête récréation. 

Ce modeste programme fut très bien accueilli, et pendant une dizaine 
de jours, douze ou quinze élèves adultes et autant d'enfants suivirent le 
cours, qui passait inaperçu au milieu de l'indifférence générale. 

Quelques élèves sérieux, trouvant sans doute que l'enseignement n'é- 
tait point à la hauteur deJeurs connaissances, se retirèrent, et au bout 
d'un mois on remarqua, non sans surprise, que les élèves les plus bam' 
èocheun et les moins studieux autrefois étaient les plus assidus et af- 
fectaient le plus de régularité. 

Un événement fâcheux vint sur ces entrefaites donner l'éveil et jouer 
un mauvais tour à M. Rondot. 

Un soir qu'il revenait du boudin par un temps aSïeux, une averse le 
surprit, il trébucha, tomba en travers d'une des rigoles pavées qui lon- 
geaient la grande rne, et ne put se relever. 

Une heure après ou environ, un homme vint le heurter, et, le seconant 
rudement, lui demanda ce qu'il faisait là. Le pauvre Rondot, rendu à lui- 
même, balbutia quelques mots d'excuse, mais sou interlocuteur cour- 
roucé lui dit: « Cela ne finira pas ainsi, m 

Eu effet, le lendemain, M. Rondot était mandé par M. Frappart pour 
avoir a s'expliquer sur un dommage causé pendant la nuit. Void le bH: 

Les habitants d'Hanonville, ayant une prairie fort sèche, sont très soi> 
gueux de recueillir les eaux qu'ils peuvent y conduire, surtout lorsqu'elles 
viennent du village, chargées de boues, de purins et de détritus de toute 
sorie. Très habiles dans l'art d'irriguer, ils guettent les eaux avec une 
adresse et une rage dont rien ue saurait donner une idée. Or, en tom- 
bant en travers de la rigole, le malencontreux Rondot avait fait changer 
le niveau, l'eau avait dévié, et traversant la me, elle était allée inonda 
le pré du voisin, tandis que le véritable ayant droit se trouvait frustré. 
Dans son étonnement, il avait voulu remonter à la source et s'était 
heurté conUe le barrage improvisé par notre joyeux convive. Il n'est pas 



)vGooi^lc 



80IJVMIBS »0N COtms D ADtLTBS. 365 

de vice qaeoos paysaDspardonneat plus facilement que rivrognerie, quand 
elle a'est pas poussée à l'excès. Voient-ils un bomme trébucher sous 
l'influence du vin nouveau — ils en boivent rarement de vieux — loin de 
lejuger sévèrement, ils se contentent de sourire, car ils pensent tout 
bas : Voilà comme je serai après le boudin de dimanche, ou en revenant 
de la prochaine foire. Cette pensée les rend indulgents. Aussi, le pro- 
priétaire lésé, en portant plainte à M. Prappart, eut-il soin de &dre cette 
observation: 

• Je ne trouve pas à redire que U. le mattre ait bu un coup, ça peut 
arriver à tout le inonde, et'oa ne s'en plaint pas, mais il m'a fait bien 
tort en arrêtant l'eau à laquelle j'ai droit d'après le Code civil. » 

Ënfacedecetargument M. Rondotsetrouva trèshonteux, et M. Frap- 
part très embarrassé. 

« Eh bien 1 que voulez qu'on 7 fasse? dit-il, c'est passé.... 

— S'il ne s'agit que du dommage porté, dit U. Rondot, 00 pourrait le 
réparer. Combien voire eau vaut-elle? 

—Je donnerais bien cent sous pour qu'elle ait coulé comme elle devait 
le faire. 

— Qu'à cela ne tienne, je vais vous donner cinq francs, et nous serons 
bons amis. > 

Lorsqu'on fut sorti, M. Rondot dit au plaignant : 

« Vous auriez bien pu venir chez moi, au lien de m'amener chez ce 
parvenu de maire, qui ne manquera pas de me jeter ceci au nez quand 
il en trouvera l'occasion. 

— Pour ça, c'est vrai, et je ne vous savais pas si bon enfant; maison 
se reverra, et tout n'est pas perdu ; je ne veux point de votre argent ou 
plutAt nous en ferons un petit repas ensemble. » 

M. Rondot consentit; mais à partir de ce jour, il refusa... pendant 
un mois, tous les repas de boudin, et continua son r,ours d'adultes avec 
une régularité de plus en plus édifiante. 

L'assiduité de certains jeunes gens était toujours un mystère. Quand 
les mamans demandaient à ces jeunes gars comment il se faisait qu'ils 
fussent ^i exacts, tandis qu'autrefois on ne pouvait les décider à suivre 
le cours, leur réponse invariable était celle-ci : 

u C'est que M. Rondot est bien meilleur enfant que H. Triangle, et 
qu'il bit bon avec lui. > 

Les parents trouvaient l'explication magnifique et n'en demandaient 
pas davantage. Hais quelques esprits clairvoyants devinaient le mystère 
quand les jeunes enfanta leur disaient : 
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aPapa, on sent tout plein la pipe en classe.— Maman, j'iraiàlacUsse 
du soir, les grands garçons s'amusent bien plus que uona.... m 

Un éclair déchira le nuage et vint mettre la vérité dans tout son jour. 

M. Frappart, qui avait k manie des distinctions, espérait obtenir 
quelqu'une de ces médailles que le gouvernement distribue de temps à 
autre aux membres des commissions de statistique départementale. Au 
mofeiide ses connaissances spéciales, et avec son adresse ordinaire, 
M. Rondot avait brigué le même honneur en qualité de secrétaire d'une 
commission cantonale. Il obtint une médaille de bronze, tandis que l'an- 
cien confiseur dut se contenter d'une mention honorable, 

M. Frappart en fut humilié au suprême degré, et chez lui la colèresui- 
vait de près l'humiliation. L'explosion fut d'autant plus vive qne les 
maUus d'Hanonvillc s'amusaient fort de ce bizarre caprice de la fortune. 
Jamais l'autorité ne doit avoir le dessous, pensait M. le maire, et à dater 
du 10 janvier, il résolut de serrer M. Rondot de près. Le soir même, il 
se présenta an cours. Ou l'avait vu venir ; il trouva tout en ordre, et la 
monotonie d'une interminable dictée l'eut bientôt mis en fuite. 

A partir de ce jour, les volets de la salle de classe furent soigneuse- 
ment fermés. 

Quelques jours après, M. Frappart vint rôder autour de la maison, et 
entendit la voix claire d'un enfant, disant à des intervalles égaux : 

23, 32, 54, 43, 1, 7, 76.... 

On en est à l'arithmétique, pensa-t-il, et comme le froid était b^ vif, 
il partit sans plus attendre. 

Enfin, le 2-2 janvier, jour mémorable dans les fastes académiques 
d'Hanonville, M. Frappart, ayant recueilU de nouveaux indices, recom- 
mença sa ronde. Les voletsétaient toujours fermés. Maudits volets! mur- 
murait-il, et dire que c'est moi qui les ai fait placer 1 

Ecoutons, j'entends des voix, des chif[res, on compte donc toujoursl 

42, M, 63, 77.... 

n Quinel s'écria une grosse voix toute réjouie. 

— Ahl les polissonsl ils jouent au loto; j'entrerai, dit-iL Cette fois je 
les prends eu flagrant délit. » 

Sachant la porte fermée, H. Frappart donna an violent coup de pcàog 
contre les volets. 

<c Passez votre chemin, mal appris, cria H. Rondot. n 

Puis, il dit à l'un des joueurs, grand gaillard de vingt ans : 

« Gustave, allez un peu frotter les oreilles i celui qui vient nous trou- 
bler au plus beau moment, n 
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L'élève sortit, et tandis qu'il ouvrait sans bruit la porte d'entrée, il se 
trouva en ùce de M. Frappart, qui le poussa brusquement. 

Surpris par cette apparition meuaçaate, Gustave se sauva vers la classe 
pour donner l'alarme; il put à peine refermer la porte derrière lui, en 
criant : Atleution I 

M. Frappart, qni arrivait a comme un ouragan, ii s'imaginant qu'on 
allait défendre l'entrée, donna un vi^ureux coup d'épaule, accompa^é 
de ces mots : Ouvrez, on je l'enfonce I La porte, n'étant retenue par 
rien, s'ouvrit toute grande, et l'infortuné maire, lancé dans le vide, roula 
sur le plancher. 

muse I redis-moi le beau spectacle qui s'offrit à sa vue quand il eut 
repris l'équilibre. 

Sur l'estrade, un brillant ofGcier de pompiers, qu'il prit pour un lieu- 
tenant-colonel du génie, arrosait en conscience un punch on brûlot, dont 
les flammes languissantes annonçaient la prochaine maturité. 

A droite, sur le tableau noir renversé, trois ^Tands garçons jouaient 
aux cartes, et M. Rondot surveillait leurs savantes combinaisons. 

Dans le premier banc, à gauche, cinq autres jeunes gens tenaient les 
cartons, déjà graisseux, d'un jeu de lolo, et vérifiaient le quine annoncé. 

Dana la grande allée qui s'étendait derrière les tables, cinq ou six des 
plus jeunes jouaient au cheval fort. Deux autres faisaient griller des 
marroDS dans une vieille marmite, tandis qu'un petit s'occupait à r6tir 
de minces plaques ou gaufres de pommes de terre, en les appliquant 
contre le poêle municipal. 

Honteux de sa chute, furieux du coup qu'il venait de se donner, et 
tout ébahi de cette scène d'intérieur, M. Frappart avait peine à se recon- 
naître. 

« Ah 1 voili le cours d'adultes 1 C'est fameux 1 dit-il enQn. 

— Monsieur le maire, répondit M. Roudot, ce n'est pas tous les jours 
ainsi. Un ami est venu nous voir, et c'est lui qui a bien voulu payer.... » 

M. Frappart était fasciné par la vue de l'officier et de son brillant uni- 
forme; il répondit d'un air embarrassé : 

— C'est bien boiméte de sa part ; mais vous comprenez, les bruits.... 
le devoir.... et ce n'est pas ici que cela doit se faire, j'en suis responsable, 
et j'en ferai mon rapport.... » 

M. Frappart sortit au milieu d'un profond silence, et ferma la porte 
d'un air courroucé. 

« Grand hèta, dit M. Rondot à Gustave, vous ne pouviez pas nous 
prévenir? 
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— Mais, m'sieu, ce n'est pas manque d'envie, il s'est jeté sur m<» - 
comme un rhinocéros, je n'ai pas eu le temps de me retourner. 

— Voilà une belle affaire I dit M. Rondot. 

— Allons, allons, ne nous épouvantons pas pour si peu, observa l'of- 
ficier, et enlendoDS-nous. Puisque voilà le cours d'adultes qui décède de 
mort violente, on dira que c'était aujourd'hui son dernier jour, et qu'on 
voulait faire la noce et prendre le chat. Je serai censé avoir perdu contre 
voua uQ pari pour l'arpenUge des prés du Breuil, et le maire, qui s'est 
déjà f^it une bosse, attrapera encore celle-là. 

— Délicieux I délicieux! exclama M. Rondot. Nous sommes sauvés 1 n 
Et toute l'assistance applaudit. 

L'intrépide soldat qui envisageait la situation avec tant de sang-froid 
n'était autre que M. Hector Suffisant, instituteur d'un village voisin, 
annexe d'Haaonville. 

La petite commune de Chevaucourt ayant des revenus, M. Suffisant 
avait persuadé au maire qu'il fallait les employer noblement, en oi^ni- 
sant une compagnie de pompiers dont lui-même, Hector Suffisant, serait 
le chef. En attendant une nomination officielle, qui ne devait jamais 
venir, Hector s'était arrogé le titre de lieutenant, et il promenait dans 
les villages voisins, Â la recherche d'une épouse, le bel uniforme qu'il 
s'était payé aux frais du trésor communal. 

M. Ff appart ne le connaissait point, et la présence de cet officier l'avait 
beaucoup gêné dans son expédition du 22 janvier. Quand il sut, te len- 
demain, que ce foudre de guerre n'était qu'un compère et compagnon de 
plaisir, son courroux n'eut plus de bornes, et il adressa uu rapport fou- 
droyant à lu préfecture. Le rapport arriva trop tard. H. Rondot et M. Suf- 
fisant avaient profité du jeudi pour courir à l'académie et parer le coup. 

Ils raconlèreat comme quoi le 22 janvier étant le dernier jour où les 
jeunes gens pouvaient venir en classe à cause de lareprise du travail dans 
les vignes, on avait voulu faire une petite réjouissance et manger les 
marrons gagnés par les élèves, dans une occasion très légitime. En effet, 
pour joindre la pratique à la théorie, on avait conduit les élèves des deux 
communes sur le terrain afin de leur faire mesurer une vaste pièce de la 
prairie. Un pari s'était engagé entre les deux écoles à propos de la justesse 
des opérations, et l'école d'Haaonville avait g^né. 

Il Jusque-là, dit M. Parallèle, je ne vois rïen que de bien. Ces sortes 
de luttes excitent l'ardeur des jeunes gens et les piquent d'émulation. 
Que les vainqueurs se régalent, et que les vaincus paient l'écot, je n'y 
trouve encore rien de réprébensible. 
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— M. le main n'a pas été aussi indulgent, continua M. Rondot, il n'a 
voulu entendre aucune explication, et a déclaré qu'il porterait une plainte 
très vive contre nos orgies et nos exercices gymnastignes.... 

— Conunent! vous ûdtes des exercices gymnastiques, vous êtes un 
homme de progrès. Savez-vous que l'an prochain on en fera partout, de 
la gymnastique? Elle deviendra même obligatoire. 

— Je l'ignorais, Monsieur l'inspecteur, mais je suis heureux de voir 
qn'enpermettantàmes élèves un exercice qui me sera sans doute amère- 
ment reproché, j'entrais dans l'esprit de l'académie. 

— Parlaitement, vous pouvez retourner sans crainte, et quand la plainte 
arrivera, nous aviserons. » 

Lorsque le préfet transmit i l'inspecteur les doléances du dtoyen Frap- 
part, l'inspecteur répondit officiellement en disant qu'il aviserait i répri- 
mer un désordre aussi grave, et qu'il prendrait d'éneii^qaes mesures s'il 
7 avait lieu. 

Le préfet transmit la lettre an maire d'Hanonville, qui se flatta d'avoir 
remporté « une fameuse victoire. » 

Dans une conversation particulière, H. Parallèle expUqua la chose au 
préfet. La chronique dit qu'ils s'amusèrent beaucoup de l'aventure, et 
furent d'avis qu'on attendrait le résultat de l'enquête avant de prendre 
une décision au sujet de cette grave affaire. 

Tandis qu'on délibérait en haut lieu, la jeunesse savante d'HanonviUe 
s'accordait une fête d'un genre nouveau, en célébrant les bnéraiUes du 
défunt cours d'adultes, et M. Frappart recevait une lettre encadrée de noir, 
calligraphiée d'après la méthode Triangle, et ainsi conçae : 
« Monsieur le maire. 

Il Vous êtes prié d'assister aux funérailles du cours d'adultes, décédé 
joyeusement en la maison commune d'Hanonville, le 2S janvier courant. 
11 était j^é de trois ans moins quelques jours. 

n La réunion aura lieu en &ice du domidle mortuaire. L'habit noir n'est 
pas de rigueur. 

n Ne l'oubliez pas! 1 1 • 

C'étaient les adultes Pierre-François Tambour et Frédéric Sifflet qui or- 
ganisaient la fête. Par un raffinement de malice qui fut très sensible à 
Itf. Frappart, le tambour de la commune marchait en tète du cortège. De 
temps inunémorial les conscrits de l'année nnt le droit d'user et d'abuser 
de cet instrument, depuis le 1" janvier jusqu'au jour du tirage. Une vieille 
caisse à savon recouverte d'une toile d'emballage figurait le cercueil porté 
sur les épaules de quatre adultes les plus forts en orthographe; le chœur 
nu U19. u 
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chantait, sur l'air du Juif-Elrrant, une lamentable complainte sortie des 
presses de PeUeria,d'EpiQal,etadaptée à la circonstance. Tous Les pmÎDS 
du village suivaient en vociférant et tenant leurs mouchoirs à la main 
.— quand ils en avaient. — On arriva ainsi sur le pont du village, qui se 
trouve en face des fenêtres de M. Frappart. 

Le cercueil fut déposé sur le parapet, et Frédéric Sifflet, montant sur 
une home, fit cette courte oraison funèbre : 
« Mes chers amis, 

» Cette caisse à savon que vous voyez renferme les restes d'un jeune 
savant que vous ne pleurez guère, et qui pourtant mérite de l'Être, car il 
mourut d'indigestion. 

» Ses premiers pas dans la carrière ont été remarqués, ils faisaient 
présager dessuccès aussi sérieusque brillants, mais l'injustice des hommes 
l'a découragé de bonne heure, et les maladresses d'un pédant l'ont si bien 
jetéhorsde ta voie, qu'après avoir bien commencé, il a mal fini. Il a voulu 
noyer ses soucis dans le punch, et la morale d'£picure a Bdî par avoir ses 
prédilections et son dernier mot. 11 est mort joyeusement et le boi à la 
main. C'est bien la plus belle mort que puisse avoir un cours d'adultes. 
Cela ne vaut-il pas mieux que de mourir de coDsomption, ou de rester 
asthmatique et impuissant, comme le sont beaucoup de ses collègues? Ne 
le plaignez pas trop ; plaignez ses malheureux confrères qui ne peuvent 
pas vivre, et qui pourtant ne peuvent se résoudre à mourir, alors que 
leur nullité est pire que la mort. Le nôtre avait commencé par le tam- 
bour, il devait finir par laMte. C'était un enfant né viable, il est tombé 
en de mauvaises mains, et la nourriture que lui donnait son plus chaud 
protecteur n'était bonne qu'à l'empoisonner. Que l'eau ne lui soit point 
amère, et que le souvenir des puissants protecteurs Triangle et Frappart 
soit comme un saule pleureur toujours penché sur sa tombe. J'ai dit. « 

Et la caisse à savon fut lancée dans la rivière aus cris de Vive le père 
Carré! vive le père Rondotl à bat Triangle! à bas Frappart! 

Témoin forcé de cette scène, l'ancien confiseur, caché derrière les ri- 
deaux de ses fenêtres, trépignait «a disant : » Rira bien qui rira le der- 
nier. Sous peu ils auront de mes nouvelles, et mon rapport leur répon- 
dra. » 

Dix jours plus tard, l'inspecteur primaire arriva de grand matin. 
M. Toquez — c'était son nom — avait succédé depuis peu à M. Losange, 
et ne connaissait rien du pays qu'il devait inspecter. Envoyé par M. Pa- 
rallèle, il venait chercher des renseignements précis sur les faits et gesles 
4eM. Rondot, 
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En homme impartial et qui connaît son métier, il descendit droit i 

l'auberge et ne se présenta ni cbez le maire, ni chez l'instituteur, ni chez 

le curé. 
U. Toquez comment son enquête en déjeunant, et demanda au caba- 

retier ce qu'on pensait de l'instituteur. 

a Oh I c'est un bon emXant, répondit l'honnête bAtelier de la Bonne-Foi. 

il tient bien sa classe, rend service à tout le monde et n'est pas sot du 

tout, i preuve qu'il a des médailles où notre maire n'a qu'une bonne 

nota. 

— Fréquente-t-il les cafés, estaminets et débits de boissons? 

— Obi non, Monsieur, lia toujoursduviu chez lui; quand il veut boire 
une bouteille de bière ou de limonade avec ses amis, il l'envoie chercher 
ici, et même, parce qu'il est boa enfaut et qu'il en prend assez souvent, 
on lui passe à un sou meilleur mariné qu'aux autres. 

— n n'y a pas de mal à cela. Est-il vrai qu'il se grise parfois, et qu'il 
rentre à des heures indues ? 

— Pourras pas vous dire, Monsieur, nous fermons toujours à l'heure 
de la retraite. 

— Hais enfin, ne sai^on pas, ne dit-on pas partout qu'il s'enivre? 

— Mou Dieu, vous savez, Monsieur, on dit tant de chosesl Et après 
cela, ou est bieu exigeant aujourd'hui pour les hommes en place. A sup- 
poser qu'il ait eu un plumet, avec tant d'occasions de festins..., il ne 
faudrait encore pas lui en faire uo crime, c'est un si bon enfant. » 

M. Toquez prit quelques notes résumant la conversation, et sortit en 
annonçant qu'il reviendrait dans deux beures prendre la carriole qui 
l'avait amené. 

Il se présenta dans cinq on six maisons, atout hasard, et les réponses 
furent partout semblables à celles de l'hAteUer précité. « Pourrais pas 
vous dire. — Faut pas chercher à nuire au pauvre monde. — C'est un 
bon en^t, doux comme un agneau. Notre petit en est bien content, et 
nous aussi. 

— Mais eofln ne l'avez-vous pas rencontré, on soir, trébuchant dans 
lame? 

— Ab 1 Monsieur, cela se pourrait, mais la nuit tous chats sont gris, et 
cela pourrait aussi bien en être uu autre, 'i 

A la fin, l'inspecteur trouva une veuve qui lui dit do mal de l'institu- 
teur, déclarant « qu'elle lui en voolait gros, n parce qu'il avait tiré les 
oreilles à son petit 
« U a très mal bit, répondit M. Toquez, ce soDt-là de vieilles roatiaes 
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et contâmes barbares dont dous le corrigerons. Et pourquoi les lai aTait- 
il tirées? 

— Parce qu'il avait dit devant le maire qu'on s'amusait bien le soir, 
et qu'on rigolait dans la classe des grands. » 

Le petit comparut à sou tour. 

■« Est-il vrai que vous ayez dit qu'on s'amusait bien i la classe des 
grands? 

— Oui, M'sieu. 

— S'amusait-on beaucoup? 

— Noa, M'sieu. 

— Alors, pourquoi l'avez-vous dit? 

— Parce que Ù. Rondot t'^ est bon enfant. » 

Nous ne sortirons pas de là, dit M. Toquez avec humeur. Ces paysans 
sont retors comme de vieux avocats. Allons chez le maire, et voyoas 
quelle figure il fera. 

En apprenant à M. Frappart l'objet de sa mission, l'inspecteur ne loi 
cacha point les sympathies qu'il rencontrait en faveur de l'accusé. 

Il Les gredins, s'écria Frappart, ils sont menteurs comme des épita- 
phes de cimetière 1 Eh bien. Monsieur l'inspecteur, allez chez Jean-Baptiste 
Crocheteau, à cette porte blanche que vous voyez là, près du pont; c'est 
■celui-là même qui lui a réclamé une indemnité pour avoir détourné le 
cours de l'eau ; entrez chez le voisin, vous y trouverez le jeune hommp 
qui venait a me frotter les oreilles, » à moi autorité, quand je voulais 
surveiller le cours. Si vous le permettez, j'irai même avec vous, et nous 
saurons la vérité. 

— Volontiers, dit l'inspecteur, n 

Les deux fonctionnaires partirent, et trouvèrent Crocheteau dans sa 
grange, occupé à cribler de l'orge. 

(i Est-il vrai, Monsieur, que vous ayez reçu de M. Rondot une indem- 
nité pour dommages causés à votre pré? 

— Monsieur, je n'ai rien reçu ; nous avons fait un crâne petit ^uer 
ensemble, vers le jour des Rois, et voilà tout. 

— Mais, n'avait-il pas empêché l'eau d'aller dans votre pré? 

— Pour ça, c'est vrai qu'il était tombé en travers de la rigole, ie pauvre 
cher homme. 

— Alors, il était pris de boisson, et vous l'avez fort bien constaté? 

— J'avais pu le croire d'abord, parce que je ne le connaissais pas en- 
core; mais j'ai bien vu après que c'était un étourdissement et une fai- 
blesse qu'il avait eus, comme cela peut arriver à.tout le monde. J'ai même 
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proflU de l'occasion ponr faire connaissance avec lui, -et j'en suis en- 
chanté, car c'est un bon enfant! n 
Nous y voilà, pensait M. Toquez. 

— Mais vous m'avez dit vous-même, iaterrompit M. Frappart, qu'il- 
était ivre comme un âne! 

— Ça se pourrait bien. Monsieur le maire ; mais si je m'étais trompé, 
qu'y aurait-il d'étonnant? Est-ce que cela ne vous arrive jamais, à vous? u 

M. Toquez prit encore une note, et yi entra chez le voisin. 
Gustave aiguisait des échalas. 

Il N'est-ce pas vous, jeune homme, qui avez été envoyé le 22 janvier 
pour me a frotter les oreilles ? u demanda M. Frappart. 

— Oui, Monsieur. 

— Ahl celui-ci dira la vérité, interrogez-le, HoDsieur l'inspecteur. 

— Pourquoi alliez-vous avec des intentions aussi barbares? 

— Parce qu'on m'y envoyait. Comme on avait tambouriné d'une force 
terrible contre les volets, c'était bien juste d'aller remettre à l'ordre ceui 
qui troublaient la leçon. 

— Saviez-vous qui était à la porte? 

— Non, Monsieur. Que si je l'avais su, je n'aurais pas ouvert, vu que 
M. le magistrat s'est précipité sur moi, et qu'il a enfoncé la porte de la 
classe avant que j'aie pu la referuier. 

— N'avez-vous pas remarqué que M. Rondot manquait de dignité?Ne 
l'avez-vûus pas vu chanceler quelquefois? 

— Pour ça, c'est connu que M. Rondot ne manque pas de dignité, 
puisqu'il a quatorze médailles par dessus sa place d'instituteur. Quant à 
la chancellerie, il n'y a pas de risque qu'il en tâte, puisqu'il nous dit tous 
les jours : Marchons droit, mes amis, et soyons fermes I Voyez-vous, 
Monsieur, vrai comme je suis conscrit, celui-là est un bon enfant, et on 
n'en trouve pas beaucoup de pareils 1 » 

H Ahl voilà le refrain, dit M. Toquez en sortant. C'est inutile d'aller 
plus loin, n 

Après d'aussi splendides dépositions, M. l'inspecteur ne pouvait faire 
moins que de décerner une médaille d'or de première classe à ce phénix 
des bons enfants. 

Son rapport constatait qu'après' une longue, minutieuse et sévrâe en- 
quête, il n'avait pu acquérir la preuve des faits imputés au sieur Rondot, 
et qu'en conséquence, il proposait de regarder les plaintes du maire 
comme exagérées, empreintes de malveillance et non avenues. 

M. Rondot et le glorieux Hector Suffisant reçurent de l'académie une 
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quittance en règle, et pour apurer le compte, ils firent un nouvean pondi, 
se réjouissant d'avoir échappé aux foudres du grand FrapparL 

Le gendre Cretinet vint i mourir sur ces entrefaites , et Frappart, 
dégoûté des affaires, rebuté de l'iDjustice et de l'it^ratitade des 
boranies, doona sa démission. Son règne avait duré dix-huit mois quinze 
jours. 

L'adjoint Sifflet, dont les idées étaient toutes différentes, snccéda i 
l'ancien confiseur, et choisit Jean-Baptiste Crocbeteau pour partager avec 
lui le poids de l'autorité. 

Quand Tint la session de novembre, le nouveau maire, instruit par 
l'expérience, ne fit pas difficulté de déclarer, en plein conseit municipal, 
que le cours d'adultes comportait plus de dé^ienses et causait plus de dé- 
rangements qu'il ne produisait de fruits; qu'en conséquence, il proposait 
de supprimer l'allocatioa votée pour cet objet. 

Un membre fit une remarque fort judicieuse, et appuya la motion, en 
montrant que les cours d'adultes avaient encore plus mal fini dans les 
villes que dans les campagnes, à ce point que dans le chef-lieu d'arron- 
dissement, la municipalité, lasse de payer six professeurs pour un cours 
qui comptait cinq élèves, venait de tout supprimer. La suppression fut 
votée à l'unanimité. 

L'hiver de 1S68 se passa sans épisodes ficheux. M. Rondot fut on des 
meilleurs exposants pour le musée despincéei de terre, inventé par H. Do- 
niy, et les sept petits sacs dans lesquels il expédia un édiantillon des ter> 
rains secondaire et tertiaire d'Hanonville furent signalés comme des 
chefs-d'œuvre de bon goût. 

Oa avait laissé dormir le cours d'adultes pour cette fois ; mais le retour 
du printemps fit germer des idées nouvelles dans la tète du ministre, et 
le 10 mai 1869, on inaugurait un système nouveau destiné i piquer d'é- 
mulation toutes les communes de l'empire. Il y avait composition géné- 
rale de toutes les écoles, sous la quadruple surveillancâ du maire, du 
curé, de l'instituteur et d'un délégué cantonal. En attendant que les ré- 
sultats soient proclamés publiquement — ce qui pourrait bien se ^ra 
attendre — nous sommes heureux de dire que l'entreprise était magni- 
fique de précautions, d'instructions et de décisions miaistérielles, pré- 
fectorales et académiques. 

Suivant son habitude, M. Rondot était en avance et avait tout prévn. 
Dès l'avaut-veille du concours, il avait une copie authentique dn pro- 
gramme,queradjoint,fai3antfonctioii3demaire, lui remit solennellement 
sous un pli cacheté. 
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Ses élevés ne fnteot pas pris à l'improviste, et composèrent d'une 
manière très satisfaisante. 

La Providence avait même permis à l'excellent homme d'abréger les 
ennuisdelasurveillaDce, en envoyant une anguille s'accrochera la ligne 
de nuit tendue dans la rivière voisine. C'était le lundi des Rogations, et 
l'adjoint Crocheteau fit volontiers les fonctions de maire, en acceptant . 
le modeste déjeuner que lui offrait l'heureux pécheur. 

Le curé, qui se trouvait de passage pour la bénédiction des puits, tou- 
Int bien en accepter une part, et le délégué cantonal, qui survint sans èLre 
attendu, n'osa faire moins, pour ne désobliger personne, que d'en pren- 
dre un morceau, après quoi il constata pat un procès-verbal très bien 
rédigé « qu'il avait trouvé tout le monde en fonctions, n 

Huit jours plus tard, le coui's de gymnastique spécial annoncé par 
M. Parallèle s'ouvrait au chef-lieu de canton. Un ancien sergent de 
tirailleurs, sur le retour de l'&ge, était chargé de faire marcher les insti- 
tuteurs au pas et de leur apprendre à faire la planche ou de grimper i 
l'échelle de corde. M. Rondot obtint de flatteuses distinctions et distança 
si bien ses collègues, que le sergent l'a classé dans son rapport comme 
un équiiibrisle hors concours, tandis que M. Prappart, du fond de sa re- 
traite, s'obstine à le présenter comme un ivrogne hors ligne. Grâce aux 
aimables qualités qui le distinguent et aux puissantes influences qui le 
soutiennent, M. Rondot traversera longtemps encore les orages qui pour- 
raient menacer sa tranquillité. Il a eu le talent de se mettre en bons rap- 
ports avec le vieux maître Carré, dont la popularité et les conseils Ibi . 
sont souvent utiles. Toujours prêt à conquérir de nouveaux lauriers, i 
expérimenter les systèmes préconisés par les pédi^ogues de Paris, il ne 
cache pas son peu de couûance dans beaucoup d'innovations plus ou 
moins modernes, mais son scepticisme ne va pas jusqu'à faire fl des ré- 
compenses qu'on y attache avec une générosité digne d'une meilleure 
cause. 11 continuera à obtenir des primes et des médailles et à conjurer ' 
les orages qu'il plairait à M. Parallèle et à ses successeurs dans les siècles 
des siècles de susciter aux pauvres instituteurs. 

Un soir où j'avais l'honneur de réunir à ma table, avec deux délégués 
cantonaux, le vieux maître Carré et le jeune Rondot, la conversation ' 
roula sur les causes qui ont tour à tour favorisé le succès ou amené la 
décadence de ces cours d'adultes annoncés avec tant de fracas, soutenus 
avec tant de zèle et enterrés avec si peu de cérémonie. Des nombreuses 
observations échangées à ce sujet j'ai recueilli ce qui suit. Ci sera mon 
dernier mot. 



)vGooi^lc 



376 INHALES PRinO-WHTOiaiB. 

L'académie ne manque pas d'iastitutenrB dévoués et Tniment dignes 
deleuTinission, mais en exigeant d'eux qu'ils bssent des cours d'adultes, 
elle demande un sacrifice qui dépasse les forces du plus grand nombre. 

Le règlement exige six heures de classe par jour, il n'est pas de com- 
mooe ane peu populeuse où il ne faille en faire huit, ne serait-ce que 
pour avoîi l'air de s'occuper de chacun. Or, quand nn maître a péroré, 
crié, tempêté pendant huit heures, est-il bien en état de iaire encore 
deux heures de classe supérieure, après son repas du soir? 

Est-ce l'app&t des trente sous qu'on lui allouera pat séance qui peut 
lui donner une force et un dévouement suffisants ? 

ai dehors de la force physique, il y a la force morale. 

Nos professeurs de faculté ne font que des le<^ns et des conférences 
d'une heure, et encore n' ont-ils pas toujours le talent d'intéresser leurs 
rares auditeurs. 

Ils ne traitent que d'une seule branche de la science. Et l'on voudrait 
qu'un simple instituteur, après trois ou quatre années d'études élémen- 
taires, fàt en état d'intéresser, pendant deux heures ckaqaejottr, un au- 
ditoire d'autant plus difâcile à captiver qu'il est déjà quelque peu instruit? 

Et l'on veut que cet homme parle sur l'histoire, la géographie, la gram- 
maire, l'agriculture, l'histoire naturelle, l'économie politique et rurale, 
l'hygiène, l'arpentage, la physique, l'arboriculture, les laiànes grecques, 
l'arithmétique, le style, la tenue des livres et tous les arts hbétanx! On 
exige l'impossible 1 

a Si un seul homme peut taire tout cela, s'écriait avec feu H. Rondot, 
pourquoi y a-t-il vingt-cinq professeurs dans un lycée, et dix chaires dans 
Vie faculté? L'Etat et les contribuables sont volés I » 

La manière dont on a distribué les récompenses a aussi découragé tes 
mieux intentionnés et les plus actifs. 

Les compositions scolaires, qu'on ne renouvellera pas de sitAt, ont fait 
mettre le doigt sur cette plaie. En génénd, ce sont les élèves des petites 
écoles qui l'ont emporté. Les lauréats des chefs-lieux de canton et les 
médaillés de premier ordre ont eu la honte d'obtenir le quinùème et 
dernier rang dans ces concours, oii ils ont été jugés sans prévention et 
par des incomius, eux qui étaient toujours les premiers 

Et par droit de conquête, et par droit de naissance. 

La recommandation d'un conseiller général, les préférences d'un ins- 
pecteur ou l'inâuence d'une loge maçonnique, ont souvent prévalu sur les 
justes appréciations de ceux qui voulaient couronner le seul mérite. Les 
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meilleurs sujets se sent décoongés, les récompcDses ont perda toute 
-valeur et sont quelquefois devenues une injure et un fardeau pour ceux 
qui les obtenaient. Les jaunes gens se sont aussi lassés de bonne heure. 

D faut un talent bien réel et un tact exquis pour intéresser longtemps 
des esprits aussi légers que le sont les leurs, et tous les maîtres n'ont pas 
ce talent. Les uns, pour faire du Douvean, se sont lancés dans des doc- 
trines extravagantes; les autres, en tombant dans des redites perpétuelles, 
ont rebuté les bonnes volontés les plus solides, et ce parasite de l'unifor- 
mité, qu'on appelle l'ennui, a rongé les meilleures dispositions des audi- 
teurs. Cela est si wai que les cours des villes, confiés à des gens brevetés 
et garantis par le gouvernement, ont succombé même avant ceux des 
campagnes; il en sera toujours ainsi par la force dés choses, et quoi qu'en 
disent les rapports ofSciels et les journaux du progrès. 

Ajoutez à tout cela les influences locales qui sont si puissantes et si in- 
vétérées, les jalousies de parti à parti, de voisin i voisin, l'incurable apa- 
thie du grand nombre de nos paysans, et vous ne serez pas étonné du ré- 
sultat. 

Que si le zélé intempestif de quelque Frappart, ou l'outrecuidance d'un 
Triangle quelconque, viennent encore outrer les mesures décrétées parles 
bareaucrates qui veulent l'instruction quand même, vous obtiendrez par- 
tout des résultats identiques i ceux dont je viens de vous raconter la vé- 
ridiqne et désopilante histoire. 

Etant donné cet état de choses, vous conclurez sagement : Que ce ne sont 
pas les cléricaux qui ont mis l'éte^inoir sur ce pbare lumineux auquel 
— le Journal officiel l'a constaté — certains curés ont donné pour ap- 
point jusqu'à la lampe de leur église ; ni les municipalités rétrogrades qui 
l'ont éteint en loi retranchant des subventions devenues sans objet, ni 
les professeurs qui l'ont laissé manquer d'huile en se trouvant trop aa- 
dessous de leur t&che, ni les élèves qui l'ont rendu inutile en fermant les 
yeux à la lumière. Non! ces cours sont tombés comme tombent toutes 
les choses humaines, par lassitude et par pure caducité. 

Que la terre leur soit légère; mais si un jour quelque ministre du pro- 
grès entreprend de les relever, le meilleur sera de le faire en toute sim- 
plidté, d'éviter les exhibitions bruyantes, les programmes pompeux, lea 
rapports mensongers qui font accoucher les montagnes d'une souris et 
justident cruellement, même pour un ministre irresponsable, le proverbe 
trop bien vérifié par l'expérience d'Hanonville et d'ailleurs : 

Rien ne sert de courir, il fout parUr à point. 

J. Souui, 
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J'ai écrit daos ce recueil quelques pages, il y a quinze mois à peine, 
sur M. l'abbé Marmier, dont la mémoire est demeurée si chère à son 
collège et à sa province ; il faut reprendre cette plume, encore tonte hn< 
mide de nos larmes, pour parler de M . l'abbé Clerc, cet autre homme de 
Dieu, cet autre maître de la jeunesse, enleyé presque aussi brusquement 
que M. Marmier à l'estime affectueuse du clergé bisontin. Ces deux prêtres 
étaient à notre tète comme deux vétérans ; ils s'aimaient comme denx 
frères d'armes. Il y avait dans la naïveté de leur caractère, dans la sûreté 
de leur commerce, dans la piété de leur sacerdoce, d'heureuses ressem- 
blances. Tous deux avaient blanchi sous le harnais sans y vieillir, tons 
deux sont tombés les armes à la main. On ne voyait guère l'un sans pen- 
ser à l'autre, et pour achever le parallèle, voilà que la mort les rapproche 
encore, en renouvelant à la fois notre surprise et notre douleur. Faisons 
i H. l'abhé Clerc, comme à M. l'abbé Marmier, les adieux de la coofrata- 
nilé et de l'amitié. Leurs noms sont modestes, mais tout le clergé les ho- 
nore, tous leurs élèves les bénissent; ce n'est pas seulement leur science 
et leur zèle que nous regrettons d'avoir perdus ; c'est la piété, c'est le dé- 
vouement, que nous devons saluer dans leur personne et célébrer dans 
leur souvenir. 

Claude-Jean-Baptisle Clerc, né à Besançon le 21 novembre 1803, ap- 
partenait à une famille aisée et honorable qui tient encore un des pre- 
miers rangs' parmi les négociants de la cité. Des cinq enfants qui la com- 
posaient, l'Eglise en a pris deux, l'un pour le cloître, l'autre pour l'autel, 
et leur a confié, comme à des âmes d'élite, ses services à la fois les plus 
humbles et les plus délicats. Sœur Justine Clerc, hospitalière de la con- 
grégation de Sainte- Marthe, sert, depuis plus de quarante ans, les pauvres 
dans nos hospices ; M. l'ahbé Clerc a servi la jeunesse pendant quarante- 
cinq ans dans les séminaires de Vesoul et de Luzeuil. 
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Payons ici an tribut de reconnaissance i la mémoire de leur môre. Ma- 



dame Clerc, morte eu 1848, â l'ftge de 84 ans, était une de ces f( 
en qui la force du caractère est tempérée par une merveilleuse bonté, et 
qui vivent, longtemps après leur mort, dans la maison qu'elles ont fondée 
par leurs vertus. Personne ne travailla plus qu'elle à la vocation sacerdo- 
tale de son fils, en travaillant à le rendre doux, chaste, sincère, géné- 
reux et dévoué. Elle a joui de son ouvrage. On la voyait encore, il y a 
vingt-cinq ans, dans l'église de Saint-Pierre, non loin de la chaire, quand 
l'abbé venait y prScber, pendant ses vacances , le vendredi saint où le 
jour de Pâques, et il n'était pas nécessaire de la connaître pour se dire 
au premier coup d'œîl : voili la mère du prédicateur. 

La douce inclination qui portait M. Clerc vers le sanctuaire se mani- 
festa dès le pins bas ftge ; les seules joies de son enfance furent celles de 
la religion et de la famille , et l'ambition de devenir pr£tre charma et 
remplit ses premiers désirs. Après un an passé au lycée de Besançon, on 
l'envoya, dès le mois de novembre 1813, au séminaire d'Omans. Des 
hommes du plus grand mérite se succédèrent à la tète de cette école et 
en remplirent les principales chaires. 11 suffit de citer U. l'abbé Busson, 
le premier que notre écolier salua du nom de supérieur, H. l'abbé Do- 
ney, qui joignit à ce titre celui de professeur de philosophie, M. l'abbé 
Waille, sous qui étaient réunies les classes de rhétorique et de seconde. 
Le curé de la ville, M. l'abbé Théret, était aussi de la maison et s'en fai- 
sait honneur, témoignant aux maîtres une vive amitié , aux écoliers un 
paternel Intérêt, et s'occupent du séminaire comme de sa propre paroisse. 

Citons les premiers lauriers cueillis par M. Clerc dans cette modeste 
arène: cette citation ne déplaira pas à sa mémoire, car personne n'atta- 
chait plus d'importance que lui aux concours publics. Eu seconde, i! 
obtint les prix de thème et de narration française, l'accessit du prix 
d'excellence, qui était unique, celui de versification latine et la première 
mention du concours ; en rhétorique , il partage le prix de mémoire et 
emporte les accessits d'excellence, de versification et de discours latin; 
en philosophie, il remporte le premier prix. M. Danois, qui a continué 
avec tant d'éclat , au séminaire d'Omans , les traditions des Waille et 
des Doney, a recueilli avec un soin pieux les noms qui ont paru dans 
ces brillants concours. La Francbe-Comté les connaît et les honore ; on 
peut les citer : MM. Camille d'Oussières, d'Arbois,, le docteur Corbet, 
le chanoine Bogillot, le chanoine Querry, U. l'abbé Guillaume, curé de 
Clerval, M. Sanderet de Valonue, directeur de l'école de médecine de 
Besançon, M^' Gaume, M. Hougin, chef de division à la préfecture du 
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Doubs, W Cuenot, évëqae de Métellopolis, missioanatre ea Cochiodiiiie, 
voilà les hommes qui formaieDt, avec M. Clerc, la modeste académie du 
séminaire d'Omans; voUà. ceux qui tiraient au sort, à la fin de l'année 
scolaire JSiS, les deux prix de contenlement donnés l'un par U. Théret, 
curé d'Ornans, l'autre par H. l'abbé Doney. 

L'étude de la théologie donna à M. l'abbé Clerc des maitres dont le 
nom est au-dessus de tout éloge, M. Gousset et M. Loye, et des condis- 
ciples vraiment dignes de tels maîtres. M'' Cart, l'orgaeil et l'amour de 
l'Eglise de Nîmes, H. l'abbé Receveur, si connu en Sorbonne, deux pro- 
fesseurs moins renommés au debors, mais non moins éminents, le 
P. Jeanjacquot, que le séminaire de Besançon a cédé avec tant de regret 
i la compagnie de Jésus, M. l'abbé Faivre, que noire diocèse s'honore 
d'écouter depuis quarante ans , et qui représente toute l'antorité de 
l'ancienne école. Après trois ans passés dans cette école fameuse, où l'on 
comptait alors plus de quatre cents élèves, M. l'abbé Clerc entra au 
séminaire en qualité d'interne le 5 novembre 18Î3, prit l'habit ecdésias- 
tique, reçut la tonsure le 3 avril de l'année suivante, et les ordres mi- 
neurs le 19 septembre, des mains de M*' de Villefrancon. Son cours de 
théologie étant fini, il rendit quelques services dans le pensionnat secon- 
daire établi à Besançon par l'autorité ecclésiastique dans la maison 
de M"" Lombard, humble institution qui façonnait, aussi bien que 
les presbytères de nos montagnes, de vaillantes recrues au sacerdoce, 
et où les études , pour Être un peu hilivea , ne laissaient pas d'être 
solides et brillantes. C'était en 1835. Cette année a laissé dans la mémoire 
des Bisontins une trace ineffaçable. Ce fut celle de la grande mission 
prècbée simultanément par les missionnaires de France et les mission- 
naires diocésains. Trois paroisses, Saint-Jean, Sainte-Madeleine et Saint- 
Pierre, furent le théâtre do ces prédications populaires, entraînantes, 
vraiment efficaces, qui s'ouvrirent le 9 janvier et se terminèrent le 
28 février suivant au milieu de toutes les consolations de la foi. 
M. l'abbé Clerc, heureux témoin de ces scènes pathétiques, imagina de 
les retracer dans un rapide Mémorial, qui eut deux éditions et qu'on 
reht encore aujourd'hui avec un véritable charme. 

Ce premier essai d'une plume de vingt-deux ans Irappa les sapérieurs 
ecclésiastiques. L'abbé Clerc était loin de croire qu'il avait fixé leur at- 
tention, et il demandait à aller prendre des grades en Sorbonne, quand 
une nomination de professeur de rhétorique l'appela au 'séminaire de 
Vesoul. Les deux années qui suivirent furent comme son noviciat dans 
l'enseignement et dans le sacerdoce. 11 reçut le diaconat le23 s^tembie 
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1826, et un an après, jour pour jour, M** de Villefrancon lui imposa les 
mains. Il était prËtre , et il se sentait plus que jamais le débiteur de 
tous. Ce fut an séminaire de Luxeuil qu'il porta les prémices de son or- 
dination. M. Brésard, de douce et sainte mémoire , venait de mourir, 
et M. Guerrin lui succédait dans la charge de supérieur. 11 fallait pour- 
voir à la chaire de rhétorique ; le grand nom que M. Guerrin s'f était 
fiiit la rendait difficile à remplir, le nombre des élèves qui l'entouraient 
en rehaussait encore l'éclat : on en compta jusqu'à quarante-cinq, jamais 
moins de vingt, c'était l'une des chaires les plus brillantes de la province. 
H. Guerrin , qui avait connu M. Clerc à Vesoul , souhaita de l'avoir 
pour collaborateur à Luxeuil. Ses vœux furent exaucés, et le jeune pro- 
fesseur, heureux de ce choix, jaloux d'y répondre, alla planter définiti- 
vement la tente de sa vie dans les cloîtres de saint Colomban. 

Chacun connaît cette abbaye qui, pour l'antiquité et l'illustration, n'eut 
d'égale en Séquanie que celle de Saint-Claude, et qui, pour la fécondité 
des œuvres et le nombre des saints, peut le disputer dans les annales de 
l'Eglise avec celle de Gluny. Là tout parle aux regards du poète, à la 
mémoire du savant, au cœur du prêtre. Les ballons des Vosges dans 
un lointain à peine voilé par les vapeurs du jour ; d'immenses forêts aux 
alentours, coupées de plaines fertiles, semées de brillants et industrieux 
villages; des eaux thermales déjà fameuses sous les Césars, et rétabhes 
aujourd'hui dans leur ancienne splendeur, parmi les débris retrouvés 
de la civilisation romaine ; une ville peuplée de maisons historiques ; une 
église qui était dans le siècle passé une magnifique abbatiale, et qui 
semble se restaurer dans l'attente d'une destinée nouvelle ; un cloître 
jadis la patrie des saints, la terre des miracles, rendu, pour ainsi dire, à 
sa destination première, puisqu'il est devenu depuis près de soixante 
ans la pépinière la plus féconde du sacerdoce franc-comtois, et, pour 
que rien ne manque dans ces beaux lieux et au secours du corps et aux 
consolations de l'Ame, un hôpital récemment bAti par un Grammont à 
l'instar de tant de palais bâtis par ses ancêtres sous le nom d'hospices 
et de séminaires dans une province dont ils ont fait leur famille : voilà 
Luieuii, voilà le séjour aimé dont le nom semblait depuis quarante-trois 
ans inséparable du nom de l'abbé Clerc. 

L'abbé Clerc aimait Luxeuil, et cette ville le lui rendait bien. Sympa- 
thique à tout le monde, mais surtout secourable aux malheureux, il méri- 
tait d'être pour elle comme un enfant d'adoption, cet b6te dont la simpli> 
cité était si charmante, le commerce si commode, la générosité si 
prompte à se répandre. Il était alus facile de deviner ses prodigalités que 



)vGooi^lc 



3Sâ A5NALES ÏKÀNC-tMntTOISXS. 

de les connaître. On pent dire de lui qu'il doanait des deux mains, de 
l'une les aumônes publiques par lesquelles le piitie s'ofiVe en exemple 
aux hommes, de l'autre les aumdnes secrètes dont Dieu seul doit aydr 
le deniier mot. Il donnait, mais il oubliait qu'il avait donné pour donner 
encore : témoin ce pauvre qu'il secourait naguère dans la me comme 
un étranger , et qui te bénissait m lui disant à haute voix : « Ah 1 
Monsieur Clerc, voua ne me reconnaissez pas, et c'est cependant vous 
qui m'aves Dooiri tant l'hiver. » 

Sa charité s'étendait bien au delà de Luzeoil, à tontes les œuvres chères 
à l'Eglise. Non-seulement il donnait, mais il quêtait sans cesse pour la 
Propagation de la foi, pour la Sainte-Enfance, pour les loteries de bien- 
f^sance oi^;anisées dans toute la province. On savait avec quel zèle il 
embrassait la cause des pauvres et des abandonnés, quand mÊme ilneles 
connaissait pas; nos missionnaires avaient en lui l'avocat le plus jaloux 
de faire valoir les intérêts de leurs chrétientés lointaines ; leurs lettres 
étaient ses lectures de prédilection, et ces lectures dont il entretenait vo- 
lontiers, soit en récréation, soit en classe, le jeune auditoire groupé autour 
de lui, ont valu aux missions étrangères une troupe de jeunes apfttres. 
« Vous me donnerez deux sous pour mes Chinois, u disait quelquefois 
l'abbé Clerc en pardonnant une faute à un écoher. Il demandait pen^ on 
lui donna souvent bien davantage. Plus d'un écolier voua d'avance sa 
parole, ses sueurs, sa vie, aux travaux apostoliques, en jetant cette mo- 
deste obole dans le chapeau du maître. M*' Theurel, évèque d'Acanthe, 
mort au Tong-King il y a trois ans, avait senti le souffle de Dieu s'allu- 
mer dans son âme à ces nobles lectures. Les Gamier, les Virot, les Duco- 
tey, ces autres apôbvs des missions, sont sortis de la classe de M. t'abbé 
Clerc avec le germe déjà développé de leur sainte vocation. 

Cette vive sollicitude pour l'apostolat de l'avenir rendait M. l'abbé 
Clerc très curieux des gloires du passé, très jaloux de les faire connaître. 
Il n'avait qu'à frapper du pied la terre qu'il habitait, et les apAtres des 
premiers âges sortaient de leur tombe, oe lui laissant pour ses récits que 
l'embarras du choix. Ce fut sur saint Walbert que s'arrêta sa plume. Il 
en raconta la vie, en décrivitl'antiqueermitage, etfitdelàquelquesexcoi^ 
siODs pleines de science et d'intérêt dans l'histoire del'ahbayeetde la ville 
de Luxeuil. Cet ouvrage, lu et apprécié partout , est parvenu à ta cia- 
quiëme édition (t). 



(1) Emilagê êtvieiU Mtef ffîtOerf, mm m atrégi 4e rhitMrt dt LmjmimI, ia-t», 
«• «diUoD ; B«Mii{on, JMquii], IStS. 
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Mais quelque goAt qu'il eût pour l'histoire, les matières de littérature 
et d'éducation eurent toujours ses préférences. En 4841, il vint prendre 
part au congrès scientifique tenu à Besançon, et il y donna lecture d'ua - 
Discours sur ia littérature contemporaine, qui fut fort applaudi. Il préludait, 
par cette attaque contre le mauvais goût, à une attaque contre les mau- 
vaises doctrines, car il eut sonjouretsa modeste gloire dans les luttes de 
notre temps. Il appartenait, par sa naissance, par son éducation, par ses 
vertus, à ce clergé, d'une trempe meilleure que la nôtre, dont la géné- 
reuse propagande a conquis aux générations suivantes la liberté religieuse, 
et qui ne nous laisse plus que le soin de la comprendre, de la garder et 
de l'agrandir. Soldat obscur, si l'on veut, niais intrépide, dévoué, persé- 
vérant, de la croisade entreprise dès le temps de la Restauration, conti- 
nuée sous le règne de Louis-Pbilippe, achevée, trente ans après, sous la 
République, au dehors par l'expédition de Borne, au dedans par la loi 
sur la liberté d'enseignement , il servit dans cette armée permanente de 
la justice et de l'honneur, avec la parole, avec la plume, toutes les causes 
si longtemps impopulaires qui ont passionné tes bons prêtres de notre 
province. A Pie IX l'hommage de ses vers et le souvenir d'un voyage en 
Italie, qui fut la plus grande joie de sa vie sacerdotale et la seule trêve 
accordée aux labeurs de son enseignement (l). Aux familles chrétiennes 
de salutaires avis sur le choix des mùtres qu'elles doivent à leurs en- 
&nts pour formerën eux un esprit juste, un cœur pur, un caractère ferme 
et sincère. C'est l'objet de son livre intitulé Importance de réducation au 
ïDi' siècle, et publié en 1844, au milieu de la bataille livrée au monopote 
universitaire (>). Il demandait, sans violence, sans invectives, sans per- 
sonnalité, qu'il fût permis à tous les citoyens français, sans privilège, 
mais sans e^Eclusion, de se consacrer au sublime ministère de l'éduca- 
tion publique, et que les familles eussent la liberté de choisir les institu- 
teurs les plus digues de leur confiance. 

Une des circonstances que M. l'abbé Clerc n*a pas cessé de regarder 
comme une des plus honorables de sa vie, servait alors d'encouragement 
à son zèle. Il avait été l'un des premiers Franc-Colntois qui eurent le 
plaisir de connaître M. le comte de Montalenibert et d'entretenir des rc" 
iations avec lui. Tout récemment allié à la famille de Mérode, le jeune 
historien de sainte Elisabeth habitait alors le château de Villersexel, chez 
le grand-père de sa femme, M. le marquis de Ûrammont, de si vénérable 

(1) Pie IX, Borne et ritalie, 1d-S*. 

(]} /mporlMcc de Féitteatio» au xii< tiéek, in-8* ; PtrU, 184*. 
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et de si populaire mémoire. M. Clerc alla le voir dès 1837, se félicita 
beaucoupde soQDoble accueil, et lui confia lalectured'uupoëme qu'il atait 
entrepris sur Rome et l'Italie. M. de Montdembert répoodit i sa con- 
fiance avec une grande franchise et mie grande politesse : 

(I Je profite du passage de ma belle-mère par Luxeuil, pour vous fiûre 
remettre les manuscrits que vous avez bien voulu me confier. Leur lec- 
ture ne m'a pas fait revenir sur mon inimitié conçue à priori contre les 
voyages en vers; toutefois, je n'ai pu m'empÈcher d'admirer la chaleur 
d'Ame, l'élévation de pensées et la pieuse sensibilité qui caractérisent 
plusieurs de ces morceaux ; je me suis permis de mettre un petit papier 
aux endroits qui m'ont le plus frappé. Je crois qu'il y en a plusieurs an- 
tres qui auraient besoin d'être retravaillés; mais je vous avone que je 
ne suis nullement juge compétent' en matière de vérification. 

» Vous me pardonnerez, j'espère, Monsieur l'abbé, la iranchise de mon 
opinion. Elle vous sera une preuve nouvelle de l'union chrétienne qni 
doit exister comme elle existe réellement entre nous — Permettez-^nù 
de profiter de cette occasion pour vous dire encore une fois combien je 
suis heureux de vous avoir rencontré en Franche-Comté, et combien j'ap- 
précie la sympathie si flatteuse pour moi et si affectueuse que vous avex 
bien voulu me témoigner. Je demande à Dieu de vous soutenir dans votre 
lutte contre le paganisme moderne. J'aime à croire qull nous rappro- 
chera plus d'une fois l'un de l'autre, dans la suite. » 

Deux ans après, M. l'abbé Clerc était au comble de la joie. H voyait 
M. de Moutalembert an séminaire de Luxeuil, et il le complimentait en 
prose et en vers par la bouche de ses rhétoriciens. La présence de U. le 
comte Félix de Mérode, la bienveillance des deux illustres visiteurs, leur 
attitude recueillie dans le lieu saint, tout frappait les jeunes séminaristes, 
tout leur servait d'exemple, tout charmait et attendrissait leurs mûtres. 
M. l'abbé Clerc jouissait plus que personne de cette visite; la lettre sni- 
Yante ajouta encore à son bonheur: 

a Je me souviens avec confusion qu'au moment de quitter l'hosiûta- 
lière demeure de Luxeuil, je n'ai rien donné an jardinier, qui m'a rendn 
ane foule de petits services. Permettez-moi d'avoir recours à votre 
indulgente bienveillance, et de vous imposer la corvée d'aller prendre i li 
poste la petite somme ci-jointe, que vous voudrez bien lui remettre de 
ma part. Vous voyez qu'il tant que je compte bien sur la sincérité de ton! 
ce que vous m'avez dit d'aimable, pour ne pas craindre de vous impor- 
tuner ainsi. 

» Je profite avec empressement de cette occasion pour vous dire combien 
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je sui& durmé et recoanaissant de l'accueil, beaucoup trop fl^tteiv, qui 
m'a été fait i Luiauil, taat par lea niaitres qiae pjtr les élèves, goyes, 
je vous prie, Moneiejjjr l'abbé, l'ioteeprète de» sentioieats qui m'anioieut 
i cette accasioa, auprès de Messieurs vos confrèreBr comme auprès de 
vos bons élèves, et surtout de AlU. Baudy et Bougeot, dont je casserverai 
avec soin Iw parçles affectueuses et amicales, u 

Les papiers de U. l'abbé Clerc nous livrent enoore uoe autre l^ttce de 
U. de Moatalembert. Elle est écrite i Paris au Uodemaia à» U révolur 
tioa de févnec, eu réponse à la demaade qui lui étùtadresiiw de £4 pré- 
seatar comme candidat anx élections de la Haule-Saftoe: 

« Je suis très sensibleàla lettre que vousme faites rboQoeurdam'^ffe 
ea date du I ^^ 

» J'ai d^ répondu à M. le curé de âaint4A>t^) que je mm tan bo- 
Doré de r^icésenter la Hautf-SaCine'au sein de la future assemblée owstl- 
tuante. Le P. I^coidaire, M. Ozanam, M. Veuillot, H. de Riançey, ne de- 
mandeot pas mieux que d'être élus et de défisiidie, dans oejtte oflcaaioQ 
suprême, les priocipes auxqud& ils ont dévoué leur vie. 

« Hais nous estimons qua las noms des cathoUquas étraogmaudépar- 
temaot ne doivent être mi$ en avant qu'à défaut de cwdidats du payç. 
Ceux-ci auront beaucoup plus de facilité à rallier l«s ^fk&rages. 

i> Nouspeusous Burtoutqueles voix catholiques pe doivent pas se porter 
uniquement sur des candidate catholiques, mais qu'ilfaut s'entendre avec 
les comités des autres opinion^ pour (onslituer une liste où toutes les 
opinions seraient représentées par des hommes amis de l'ordre et de la 
vzaie lUierté, quand bien même ceux- ci ne prafesseraieut ou ue piatique- 
rtient pas notre saiute religion au degré que nous pourrions souhaiter. » 

Ce ne fut guère qu'à l'occasion de la révolution de février que M. l'abbé 
Uerc ae permit de faire de la politique, et nous ae trouvous plus jusqu'à 
la fia de sa vie, que des œuvres de littérature, d'éducation et de piété : 
uacride safoiaaïveearhoauienr deMarje immaculée. Le & déeemhreii-), 
récit aaimé et curieux des fêtes qui célébrèrent cette date fameuse, où 
colles de la ville et du séminaire de Luxeuit tiennent naturellement une 
grande place; ittSeèk&dtrEvtmgiitW, réponse en vers aux blasphèmes 
de M. liQnau; atxEtsaiiw C art oratoire W, recueil deadialogues compo- 
sés par M. Clerc pourlei distributions de pàx do séminaire de Luxeuil. 



(1) u 8 déetmtrt taSi, on JTarie tmmacmUe; V édltkrn, 1 toI. in-S*. 

(S) 1 «•!. in-ll ; BaMDQoa, lievtin, 18W. 

(S) SiM) NT l'art ontoin eontidéré a» foml de vue eMtien, 1 ml. in-8 '. 
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Noas touchons ici à ua des poî[its les plus contestés de sa bonne et mo- 
deste réputation, comme à un des ouvrages les plus cbers à sa plume. [1 
avait pour sa classe de rhétorique toutes les ambitions que pent river un 
maître, et il aurait voulu faire de chacun de ses élèves, non-seulemeat 
UQ écrivain, mais un orateur. Que de soins pour les initier à l'art de par- 
ler, si peu naturel à la jeunesse de notre province, si rare, même parmi 
les hommes instruits I 11 choisissait deui mois d'avance un sujet de dia- 
logue, disttibuait les rAles. et quand on les avait apprispar cœur, meuait 
les jeunes acteurs dans les grands bois de Saint-Walbert pour les exercer 
en pleine liberté à la déclamation. Le jour du concours arrivé, il laissait 
lire sur son visage, comme un artiste, toutes les émotions de la scène 
publique. Quedezèle pour surveiller les dernières répétitions I que de pei- 
nes pouréviter les accidents qui pourraient troubler tafSte 1 II disparaissait 
à l'oaverture de la scène, mais c'était pour demeurer à la fois inviùble 
et présent, derrière ie tbé&tre, assurer l'esécution, souffler au besoin et 
jouir^dn saccès. Quelques critiques, il est vrai, tempéraient les éloges. On 
lui reprochait de vouloir donner un rôle à chacun de ses rhétoriciens, 
mais ne fallait-il pas contenter les familles? de traiter des sujets trop 
graves, mais n'était-on pas dans un séminaire? d'être un peu long, 
mais ùe s'assemblait-on pas pour s'instruire et non pour s'amaser? 
Ayant imaginé, il 7 a cinq ans, de faire parler dans un de ses dialogaes 
les génies divers des langues modernes, et de mettre en parallèle leurs 
qualités respectives, il consulta sur ce sujet un de ses bons voisins, un 
de ses vieux amis, M. l'abbé Devoille, qui lui répondit par la lettre sui- 
vante, si pleine de fines remarques, et terminée par de bonnes et spiri- 
tuelles plaisanteries dont personne, à coup sûr, n'aura le mauvais goAl 
de s'ofienser. 

Il Vous me supposes, cher ami, beaucoup plus savant que je ne suis. J'ai 
un pea écorcbé et j'écorcbe encore chaque jour la langue allemande, an- 
glaise et italienne (espagnole, non]. Hais je me suis contenté de la supei^ 
ficie. Je n'ai jamais eu le talent de saisir un peu au vif le génie de ces di- 
vers idiomes; c'était un amusement, une distraction, que j'y cherchais 
pIutAt qu'un sujet d'étude. Tout ce que je hasarderais donc là-dessus se- 
rait fort sujet à caution. Votre auditoire, il est vrai, n'est pas très com- 
pétent sur la matière. N'importe, il faut être vrai en tout et parler tou- 
jours comme si l'on avait le monde entier pour juge. 

» Je ne puis donc avoir la témérité de faire le gros volume que deman- 
derait votre thèse. Cependant , d'après ma conviction personnelle , U 
langue française a sur tontes ses soeurs l'avantage d'une incomparable 
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clarté. Elle est donc la plus Toisioe de la nature et, par œnaéqvent, du 
vrai, du beau et du bien. L'allemande a surelle l'avantage de la richesse, 
ritalienne de la douceur et de la délicatesse des nuances, l'anglaise (au 
moins en poésie) de la verve et de l'audace; mais si tout cela prSte da- 
vantage à la forme, cela n'aide point au fond, le but du langage étant, 
dans les intentioos du Créateur, d' exprimer le vrai avec simplicité, c'est- 
à-dire tel qu'il est, et non de le déguiser ou de l'atténuer ou de le dé- 
layer dans Is variété des formes. Aussi la langue française n'a-t-elle pro- 
duit aucune hérésie ; toutes les hérésies sont d'origine grecque ou alle- 
mande, les deux langues les plus souples, les plus riches de termes, les 
plus commodes pour composer et décomposer les mots. 

» En somme, cher ami, votre sujet est difficile à traiter. Il demanderait 
d'immenses connaissances, et quand il serait revêtu de tontes les coudi- 
tions voulues, il ennuierait, à coup sûr, votre auditoire. C'est dans la 
nature des choses et.... des hommes qui ont dloé. Si, selon mon conseil 
cent fois réitéré, vous aviez placé votre distribution à neuf heures du ma- 
tin, vous auriez pu attacher quelque importance à intéresser votre monde. 
Dans l'état actuel des choses, fissiez-vous des chefs-d'œuvre, vous n'y 
parviendrez jamais. Ne vous donnez donc pas tant de peine ; arrangez 
tout comme il vous plaira, et soyez s&r que, n'en eussiez-vous que pour 
dix minutes, tout le monde se plaindra de vos longueurs. 

Il Un jour, on présentait à Michaud (l'aloé] un distique latin et on lui 
demandait ce qu'il en pensait : a C'est assez bien, répondit-il, mais il y 
a des longueurs... i> Voilà votre histoire. 

» Il y a longtemps que je connais mon espèce humaine. Aussi ne me 
dooné-je plus grande peine avec elle. Eotre un ouvrage soigné et peigné 
et un ouvrage à peine dégauchi, le vulgaire ne fait pas grande diffîrence. 
II importe peu de savoir qui l'emporte du français, ou de l'allemand, ou 
de l'anglais ; la question est entre le vin de Salins et le vin d'Arbois, entre 
le gruyère et le mont-d'or.. .. Ne traiterez-vous jamais quelqu'une de ces 
questions capitales? Je peose qu'on vous écouterait.,., au moins de la 
longueur d'un distique. « 

M. l'abbé Devoitle n'avait pas tort, mais comment 6ter à M. Clerc les 
douces illusions qu'il se faisait sur l'iulérët et l'utilité de ses dialogues ? 
Il fallait bieu payer par quelque c6lé un tribut à la faiblesse humaine. 
C'était, pour ainsi dire, l'iufirmité aussi bien que la satisfaction de cette 
nature si exceptionnelle de n'avoir rien oublié de sa vie d'écoher, ni rien 
appris de la vie du monde. Naïl, simple, timide jusqu'à l'Âge de soixante- 
sept ans, enthousiaste encore de son art après quarante-cinq ans d'en- 
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seipieineiit, il demeura toujours jeune, même au mttîea d'iroe socàélé 
qui n'a plas de jeunesse, qui ne comprend plus la poésie, et qui derkat 
i^aifae jour moios sensible k la véritable Éloquence. Il y eut là, je n'hé- 
site pas à le dire, un bienfait véritable pour les générations formées pir 
ses soins. Sa rbétorique semUait attardée, mais elle était exacte, ste, 
puisée aux bonnes sources. Il ne cessa de croire aux vieifles rè^es, 
de les enseigner telles qu'il les avait reçues, de maintenir les tradilioiis 
du bon goAt, et partant d'inspirer et de répandre autour de lui le bon 
esprit. Voilà, sans contredit, d'immenses services, et le diocèse de Be- 
sançon en recueillera te fruit jusque dans la siède futur. 

Ce fut encore nn trait de son excellent esprit d'être demeuré le phis 
déférent et le plus respectueux de tous envers le supérieur, dans nne 
maison oà son ancienneté lui donnait tant de droits. M. Gnerrin , es 
quittant le séminaire de Luxeuil , laissait à son successeur, dans la pw- 
sonne du professeur de rhétorique, un de ces hommes qu'on peut appela 
le trésor d'nn supérieur et la bénédiction d'une communauté toat entière. 
C'était le trésor du b(»i conseil, de l'amitié sincère et douée. M. Caressas 
rendait à M . Clerc par la conSance tout ce qu'il recevait de lui par la véné- 
ration, et l'on vit dans ces deux caractères si divers, pour ne pas dire si 
contraires, la parfaite union des mêmes vues avec la mtaie pwfectioii 
sacerdotale. Ayant de tels exemples sons les jeux, les jeunes msltm 
aimaient leur tâche et la remplissaient dignement. Ils s'abandonnaient 
volontiers , dans leurs embarras , à l'expérience et aiu lumières âe 
M. Clerc, et se faisaient, pour la plupart, au saint tribunal, les pénitents 
volontaires de c^i m qui ils retrouvaient toiQents un modèle aussi 
bien qu'mi ami. 

M. Clerc demeura en effet, peadant sa longue carrière, par son travûl 
et par sa reitu, le modèle du elergé enseignant. Chez loi , point et dis- 
tiootioa tmtie le prêtre et le professeur. L'un expliquait l'antre et le lai- 
sait aimer. Tel il était «i classe , tel en récréation , td au cbeetir et à 
l'autel. D'âne régularité éiMante, que des infirmités cruelles éproavaieol 
sans l'a&kiblir, chaque matin il devançait d'une heure le lever de la 
coumnoauté, diaque soir il ee coocbait une heure après elle, et toujous 
iasa l'intérêt de l'étude et de la prière. Ses exercices de piété se faisaient, 
comme an son de la cloche, avec cette douce aisance qui les eonseilh 
aux autres plutAt que de les imposer. Le médhatioa, le bréviaire, la saisie 
messe, le chapelet, la visite au saint Sacrement, l'examen de consdenoB, 
se mêlaient, d^is cette vie si pleine et si fidèle à elle^nême, aux classes, 
au études, aux promenades, aux jeux, d'une façon si aatnrdle que des 
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choses H diverses setnblaieDt se oonfondre. La perfeotkHi <lu pr(tre ser- 
TÙt i rendre le professeur plus épris de sa noble t&cbe, et le surveillant 
plus attetitif à ses moindres devoire. H. l'abbé Clocc ne songeait point 
ni i moins prier pour mienx s'instruire, ni à s'éloigner dee élèves pour 
devenir [dus fervent. Son Age, ses services, ses infirmités même, ne lui 
parurent jamais un titre pour se dispenser des obligations gdnaQtes de 
la vie commune. Les trois générations qu'il éleva eurent la même part à 
ses afiections et i ses sûns , et quand les prêtres qu'il avait fonnés il y 
a quarante ans, deveaus presque des virallards , allaient visiter le sémi- 
naire de Luxeuil, Us le retrouvaient encore dans les mâmce cours, aui 
mimes heures, parmi des élèves groupés autour de lui, contiDuant, en 
1870, ses promenades et ses conversations de 1838, sans laisser voir ni 
la moiadre contrainte ni le moindre ennui. Ses cheveux avaient btaneiii, 
sa marche devenait pénible et chancelante, mais il était toujours là, par- 
lant avec enthousiasme de la vieille abbaye de Luxeuil, de saint Walbert, 
des missioas, de l'Eglise et de la France, des grands hommes qui nous 
honorent, des ouvres de aèle et de dévouement qni donneront à notre 
siècle une si belle place dans l'histoire. 

Deux fois par an les vacances venaient rompre la monotonie de ses 
h3J)itudes scolaires, sans ifiterroai[we les exerdces chers à sa piété. II les 
coosftcrail moitié aux voyages, moitié anx d&VMTS de famille. L'amitié 
ou la dévotion inspirait ses voyages. C'est ainsi qu'il vi^ta Eosiedeln, 
Fourviëres, la Salette, Notre-Dame de Lourdes, recueillant de piaoz récits 
qu'il raeontait à Luxeuil avec beaucoup de charme et d'intérêt, édifiant 
partout les compagnons que lui donnait le hasard de la rout«, et laissant 
ainsi uœ haute idée de la régularité sacerdotale qui règne dans le diocèse 
de Besançon. De toutes les visitesde l'amitié, aucune ne luiét&it plus chère 
que c^ de l'archevéebé de Reims. Le cardinal Gousset aurait voulu le 
voir tons les ans, il le gardait auprès de hù le plus longtemps poirible, lui 
demandait des notes pour ses traités de théologie et de droit oaaon, et 
le faisait siéger dans les congrès scientifiques aniquels il donaait une 
si magnifique hospitalité. Un jour H. l'abbé Clerc rapporta de Reims le 
titre de chanoine honwaire, un autre jour celui de membre de l'acadé- 
mie. Sa modestie n'en fut pas éprouvée, mais son amitié pour le cardinal 
Gousset en devint de plus en plus reconnaissante. U reçut d'un autre de 
ses maîtres, M*' Doney, évëque de Montaubui, la mômemarque d'estime 
et d'honneur, et de l'Académie d'Bippone le di[d&me d'associé corres- 
pondant. (I Cela prouve simplement, disait l'excellent abbé, que j'ai des 
amis partout, n 
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[| les comptait par centaines à Besançon et dans le reste de la proTÎnce. 
Sa visite y était une joie, et la part qu'il nous faisait dans ses loîârg 
semblait toujonrs trop courte. Oà le reocontrait surtout an presbytère de 
Montbéliard, où il aimait à se délasser dans les entretiens d'une vieille 
amitié; au cMteau de Buillon. dans cette terre qu'avait foulée saint Ber^ 
nard, où il trouvait avec les charmes de la solitude tous les plaisirs d'nne 
conversation littéraire; à Ornans, ville deux fois chère à son cœur, parce 
qu'elle était la résidence de sa ateur et le berceau de sa vocation ecclé- 
siastique. Ces visites rendues, le reste de ses vacances appartenait à la 
ville de Besançon et à la maison paternelle. Il y vivait, an milieu d'nne 
famille estimée et chérie, ayant d'agréables relations avec le clergé, qai 
l'honorait comme un maître, et les membres de l'Académie de Besançon, 
dont il s'honorait lui-même d'Être le confrère. M. Péreniiès exprima, fort 
bien les sentiments de toute la compagnie en lui annonçant son élection. 

Une vie si pleine et si honorée vient de se terminer par un de ces 
coups presque soudains qui rendent plus sensibles les regrets de la 
famille et de l'amitié. H. l'abbé Clerc était revenu à Besançon pour y 
passer ses vacances de Piques, visiblement afiaibii et changé anx yeux 
de ceux qui ne l'avaient pas vu depuis six mois. Hais sa santé le préoc- 
cupait à peine. Tout entier à son cher séminaire, toujours agréable à ses 
amis, il leur apportait son dernier ouvrage , un Mémorial Ut^rain, on 
choix de compositions françaises de MM. les rkétoricieta de Luxeail (t), 
qu'il avait corrigées et mises en ordre. C'était le dernier écrit d'un 
maître qui n'avait rêvé la gloire qne pour ses élèves de rhétorique, et 
qui ramassait tous leurs lauriers pour les couTooner encore une fois. Il 
voulait , malgré le déchn de sa santé , retourner à Lnxenil et y re- 
prendre sa licbe accoutumée, se demandant avec une sorte d'embams 
s'il n'allait pas manquer l'heure de la rentrée. Cependant les médecins 
commandaient le repos absolu : il fallut obéir k une règle plus impé- 
rieuse qne celle du séminaire et accepter pour l'été la perspective d'one 
saison d'eaux passée à Evian. La médecine se bâtait, mais la mort se 
bfttait davantage , tout en cachant ses approches. M. l'abbé Clerc lutta 
jusqu'à la fin , comme pour échapper à la cruelle visiteuse. Il se 
levait à son heure, allait célébrer la messe à Saint-Pierre, puis se 
remettait au lit jusqu'à midi, tâchait de reprendre quelques forces 
et passait l'après-dlner en visites. Nous ne pouvons pas oublier celle 
qu'il nous a faite quatre jours seulement avant sa morl. Il nousappoi^ 

'1) In-S»! PtrU, Palmé, 1S70. 
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tait les trois lettres de U. de Hontalembert qu'on a lues dane cette 
DOtke et la pièce de ver» qu'oD trouvera dans ce numéro des Annaies en 
rbonneur de ce grand hoDUUe. Ces lettres étaient destinées à une notice 
sur U. de Monlalembert, et H. l'abbé Clerc ne s'imaginait pas qu'elles 
allaient servir d'abord d'ornement à sa propre biograpbie. Quant à la 
pièce de vers, c'est encore uo honneur pour lui de l'avoir reçue. 
Dictée par an cœur généreux à une plume exercée, elle est signée d'un 
pseudonyme connu dans la littérature cootemporaioe. M. l'abbé Clerc, 
qui en connaît personnellement l'auteur, nous a autorisé & publier la 
lettre qui l'accompagne. Cette lettre est d'ailleurs l'expression de ses 
propres sentiments. 11 pensait que deux ou trois p^es regrettables 
' échappées à M. de Montalembert mÈlent à peine quelque défoillance 
aux mérites de sa longue et pieuse agonie, mais que rien de cette ombre 
ne doit retomber ni sur une si belle vie ni sur de si beaux livres. L'ombre 
se dissipera avec l'orage qui l'a amenée ; il restera soixante ans de tra- 
vaux, de combats, de services et de gloire. iM"* Marie Jeûna écrit à 
M. l'abbé Clerc : « Le nom de M. de Uontalembert gardera son prestige, 
j'en ai la confiance. U me semble que Dieu pardonne bien plus volontiers 
les erreurs que les ingratitudes. Vous étes^je crois, de ceux qui se sou- 
viennent; c'est pour cela que je me fais un plaisir de vous envoyer les 
vers que j'ai consacrés à cette grande mémoire, u 

Oui, H. l'abbé Clerc était « de ceux qui se souviennent; i> que ce 
témoignage soit pour lui un suprême éloge! Trois jours après avoir reçu 
de sa main cette lettre que nous déposons sur sa tombe , nous assistions 
à son agonie. La léthargie subite dans laquelle il s'endormait était adoucie 
par les prières de la religion, contemplée les larmes aux yeux par ses 
amis, qui arrivaient de toutes parts au bruit de la triste nouvelle, com- 
battue par les soins afTectueux, mais impuissants, de ses deux frères et 
de sa sœur réunis autour de son chevet, il mourut le 21 mai 1870, à 
trois heures du matin. Le lendemain au soir, de bien belles larmes furent 
apportées de loin sur son cercueil. Dix de ses élèves , la moitié de sa 
classe, vinrent de Luxeuil à Besançon, sons la conduite de deux de leurs 
maîtres, s'agenouiller au pied de sa dépouille mortelle, et y verser, avec 
leurs prières, les pleurs du respect, de l'affection et de la reconnaissance. 
Ils escortèreut le cercueil pendant la cérémonie des obsèques, qui fut cé- 
lébrée dans l'église paroissiale de Saint-Pierre, avec un immense con- 
cours de prêtres et de fidèles, dans lequel on distinguait MH. les vicaires 
généraux , les chanoines de la métropole ^ le président et le secrétaire 
perpétuel de l'Académie de Besançon, des ma^strats, des officiers, des 
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Tieillarâs, des hommes mars, des Jeunes gens, podr la plupart condis- 
ciples DU élèves du défunt , tous demeurés ses amis. ïa ebaire se tut , 
c'était la règle ; mais l'oraison funèbre était sur toutes les bouches et le 
regret sur tous les visages. On pouvait entendre dans le cortège des pa- 
roles comtae celles-ci : « Il y a cinquante ans, nous élions ensemble à 
Ornans ; M. Clerc est demeuré le meilleur de mes camarades, n Ou bien : 
« il y a trente ans , j'étais son élève , c'est le mdtre dont j'ai prdé le 
meilleur souvenir. » La foule ne Le connaissait qne par son nom, mais 
elle se découvrait snr le passage dn cortège, et disait en regardant l'hum- 
ble snrplis déposé sur la bière : t C'était un bien brave homme, un saint 
prêtre. » 

Son testament, daté da 22 Juin 1862, le prouverait an besoin. 

t Lorsqu'il plaira à Dieu de me retirer de ce monde, je le prie, par les 
mérites de son Fils adorable, par l'interces^on de ta très sainte Vierge, 
des anges et des saints, de recevoir mon àme dans le sein de sa divine 
miséricorde et de son infinie bonté. 

u Je prie aussi toutes les personnes de ma famille, tous mes proches, 
tons mes amis, tous mes collègues, anciens et actuels, ainsi que tons mes 
anciens et nouveaux ^lèves,-qui auront connaissance de mes dernières 
dispositions, de me pardonner tout ce qui aura pu les mal édifier dans ma 
conduite, si peu remplie des vertus sacerdotales, d 

M. l'abbé Clerc, fidèle à U charité comme à l'amitié, lègue six cents 
francs aux pauvres de Lnxeuil, et douze cents francs aux pauvres de Be- 
sançon, moitié pour la paroisse de Saint-Pierre, moitié pour celle de 
Baint-Claude. Il donne au séminaire de Lnxeuil sa riche bibliothèque, 
amassée â grands frais pendant une vie si studieuse, et composée de pins 
de trois mille volumes. 

Voilà dans quelles dispositions il a pris congé de sa famiUe, de ses 
confrères, de ses amis, de ses élèves et de ses pauvres. Hais personne 
d'entre nous ne voudra prendre congé d'une telle mémoire. U. l'abbé 
Clerc est un de ceux dont on garde l'image au fond de l'âme , le nom 
sur les lèvres, les vertus sous les yeux. D'ailleurs, à mesure que la vie 
s'avance , c'est un besoin pour nous de vivre encore plus avec les morts 
qu'avec les vivants, car pour avoir le courage d'achever sa carrière, onae 
reprend haleine qu'en consultant souvent du regard ces modèles, si 
nobles et si modestes à la fois, du travail, dé la piété et du dévouement. 

L. BBSS05. 
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C'est ici que je veux poser une oouroDDe. 
Qu'importent tous ces noms que la pompe enviroime, 
Ces bustes qu'avec art a sculptés le cîseau ? 
Ces maîtres, ces savants, ils ont fini de vivre, 
Et le regard de l'àme i peine ose les suivre 
Au delà du tombeau. 

Uais toi, noble chrélien dont l'EglisB était fière, 
toi, tu peux dormir) De ce lit de poussière 
Tu te relèveras comme un triomphateur. 
Dors calme et glorieux au bruit de nos prières, 
Sons le marbre arroâé des larmes de tes A-ères 
Et k croix du Sauveur. 

La croix, signe sacré qui sauve et purifie. 
Que tu glorifias et qui te glorifie. 
Qu'en mourant tu baisas.... Ce divin étendard, 
Ton bras sut le tenir et venger son offense. 
vaillant I ton nom seul était une puissance, 
Ta parole, un rempart. 

Tu les faisais trembler d'une frayeur étrange. 
Sur l'oeuvre de Satan, comme un Michel arcbange, 
Soudain tu te levais superbe et foudroyant. 
Le plus audacieux redoutait la défaite 
Au moment où venait reluire sur sa tète 
Ton glaive flamboyant. 

L'impiété partout te trouvait deraol elle. 

Ton eoBur avait la flamme et tes yeux l'étiocelle, 



)vGooi^lc 



AjntAlES PRAAG-GOHTOISES. 

Ta voix avait la foudre.... Obi l'on savait cela t 
Et quand la tyrannie avait ourdi sa traîne, 
Le chrétien confiant se disait en son &me 

MoQtalembert est là. 

Qne ne t'ai-je entendu quand dans la salle entière, 
Passait un long frisson sous ta parole fière I 
Quand le nul un instant se taisait interdit ; 
Ou lorsque, à tous les yeux ayant ouvert l'abîme, 
Ta voix faisait passer comme un éclair sublime 
Le nom de Jésns-Cbrist. 

Nous écoutions de loin, dans uae pure ivresse. 
Cette voix éloquente, émue et vengeresse. 
De toi, près du foyer, bien souvent on parlait ; 
A nos regards ton nom brillait comme un symbole ; 
Toujours environné d'une pure auréole 
Il nous apparaissait. 

De l'humaine beauté ton &me était l'emblème 
En nos rêves d'enfants. Nous t'aimions comme on aime 
L'éloquence, l'honneur et la fidélité, 
Comme on aime un croisé qui combat et qui prie. 
Comme on aime la foi, l'Eglise, la patrie, 
La sainte liberté. 

Dis-moi, le savais-tu î Sentais-tu nos prières 
Comme une force en toi ? Les femmes et les mères, 
Euteadais-tu deloiu leurs applaudissements? 
Oh ! tu devais porter leur Ame dans ton ime 
Alors que tu sauvais du fer et de la flamme 
La foi de leurs enfants. 

Tu ne combattras plus. Soldat, tu te reposes. 
C'est dans la paix de Dieu que tu vois toutes choses. 
Mais sans trêve et sans fin ces pierres parleront. 
La foi garde ta tombe et ton nom l'illumine, 
Et tous les fronts que brûle une flamme divine 
Ici s'inclineront. 

Marie Jkhka. 
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Je reinercie, pour ma part, et tonales honnÈtes gens remercieront avec 
moi M. Sauzaydu nouveau voUime qu'il vient de publier. Après le sombre 
sixième volunie qu'il a appelé la TeiTCw, voici enfin la Réaction. La 
réaction, c'est-à-dire la religioD, l'ordre, les vertus civiles et sociales, se 
redressent tout à coup comme se redresse uq ressort comprimé. Après ce 
règne affreux de scélérats sans grandeur, on respire ; on salue l'aurore de 
la liberté renaissante. ■ La réaction lève la tête : u ainsi parlaient nos bour- 
reanx étonnés de ne plus régner sans partage sur les populations oppri- 
mées; c'est à-dire, les honnêtes gens, les citoyens paisibles, amisde l'ordre 
et des lois, relèvent pen à peu leurs fronts courbés sous an joug odieux. 
Encore une fois, remercions l'homme courageux et modeste qui a con- 
sacré sa ptiune à nous reproduire les mille détails de cette saisissante bis- 
toire,qui n'a pas reculé devant latlcbe immense qui sera l'boDneur de sa 
vie. 

En commençant la publication de cette troisième et dernière partie, 
l'auteur, s'adressant aux souscripteurs, les remercie de leur concours 
fidèle; il leur attribue en partie le mérite d'avoir transmis à la postérité 
ane multitude de traits de dévouement qui honoreront à jamais notre re- 
ligion et notre cher pays. Puis il explique comment il a dû enregistrer 
dans les annales de la persécution religieuse une foule de faits qui se 
ressemblent et dont le récit détaillé a pu par^trn languissant à bon nom- 
bre de lecteurs. * Un sentiment tout différent, dit-il, n'a pas cessé de se 
manifester de la part des familles ou des communes nombreuses que tous 
cesdétails concernent particulièrement, de sorte que nous avons été exposé 
à la fois au double reproche de trop dire et de ne pas dire assez, ii Je ne 
sais si M. Sauzay n'a pis dit assez, mais je suis sûr qu'il n'a pas trop dit. 
Indépendamment du désir bien légitime des familles et des communes 
de voir leurs noms inscrits sur les pages de ce glorieux martyrologe, noua 
avouerons franchement que nous n'avons éprouvé aucune fatigue à relire 
sous des noms différents les mômes actes de courage et de dévouement. 
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Cette répétition montre bien mieux l'esprit du pays qu'un abrégé sec et 
déchanié. Si quelqu'un venait se plaindre de l'obscurité des noms repro- 
duits À chacuDe de ces pages, il serait facile de lui répondre : l'histoire 
générale n'enregistre que les noms illustres, ceux qui résument en eux 
les idées ou les actions d'une époque on d'une nation ; l'histoire particu- 
lière a d'autres devoirs ; elle doit nommer ces héros qui ont le droit de 
ne pas mourir dans l'onbU. Ces familles qu'on trouve obscures sont les 
Montmorencf de nos montagnes, et ces grands hommes de village valent 
les premiers baronschrétiens. Il n'ont pas été dans les contrées lointaines 
reconquérir la croix de Jésus-Cbrist, mais ils l'ont défendue sur leur petit 
ooio de terre, ils l'ont relevée sur la place de leur commune, sur le mm 
de leur enclos. 

Le premier chapitre du volume que nous annonçons raconte tons les 
détails de la réaction thermidorienne, le renouvellement des proconsnls, 
du tribunal, de l'administration départementale, la cré&tioa du journal k 
Neuf Thermidor, feuille de transition dont les rédacteurs, également enne- 
mis de labrutalité jacobine et des croyances chrétiennes, attaquaient alter- 
nativement les terrorisles et les catholiques. « Us ont tracé des chefs de la 
Terreur à Besançon des portraits d'une énergie sanglante et qui resteront. 
La méchanceté désordonnée de Briot, la cruauté froide de Handionr, les 
fèves meurtriers de Jos. Droz réclamant une guillotine menée en poste 
pour plus de célérité, le fanatisme ridicule de Chazerand, l'ivresse perpé- 
tuelle de David, le luie insolent de Bassal et tous les vices réunis de Le- 
jeune, passèrent tour à tour sous leurs verges vengeresses, u Du reate, 
modération incrovable dans la réaction; peu ou point de représailles; 
tout se borne à la destitution d'une partie des fonctionnaires, à l'incarcé- 
ration très courte de quelques agitateurs incorrigibles ; encore ces ri- 
gueurs furent exclusivement l'œuvre des philosopbesetdesconstituUon- 
nels glroodios; les victimes de la Terreur n'y prirent aucune part. Le 
plus grand nombre gémissait encore dans les prisons. 

Le chapitre suivant est intitalé RétablÎKtmmt de la liberté dt» eultai. 
It faut lire le rapport de Boissy d'Anglas sur le décret du 3 venidse, pour 
com{ffeadre à quel point les législateurs étaient gangrenés par le valtai- 
rianisme ; il faut lire le décret lui-même dont je vais citer les articles : 

a 1. Conformément à l'article 7 de la Déclaration des droits de 
l'homme et à l'article 122 de la constitution, l'exercice d'aucun culte oe 
peut être troublé. — 2. La République n'en salarie aucun. — 3. Elle ne 
fournit aucun local, ni pour l'exercice du culte, ni pour -le logement du 
ministre. — A. Les cérémonies de tout culte sont interdites liors de 
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l'enceinte choisie pour leor eïepcice. — S. La loi ne reconnaît aucun 
. ministre du culte. Nul ne peut paraître en public avec les habits, orae- 
Qtenls ou costumes affectés à des cérémonies religieuses. — 6. Tout 
rassemblement de citoyens pour l'exercice d'un culte quelconque est 
soumis à la surveillance des autorités constituées. Cette surveillance se 
renferme dans des mesures de poiic» et de sûreté publique. — 7. Aucun 
signe particulier à dq culte ne peut être placé dans nu lieu public, ni 
extérieurement, de quelque manière que ce soit. Aacune inscriptioa ne 
peut désigner le lieu qui lui est affecté. Aucune proclamation ni convo- 
cation publique ne peut Être faite pour y inviter les citoyens. — 8. Les 
communes ou sections de communes, en nom collectif, ne pourront ac- 
quérir ni louer de local pour l'exercice des cultes. — 9. II ne peut être 
formé aucune dotation perpétuelle ou Tiagère, ni établi aucune taxe pour 
en acquftter les dépenses. — 10. Quiconque troublerait par TÎoleoce les 
cérémonies d'un culte quelconque on en outragerait les objets, sera 
puni suiTant la loi du 32 juillet 1791, sur la police correctionnelle. — 
14. Il n'est point dérogé à la loi du S des sans-culottides an ii, snr les 
pensions ecclésiastiques, et les dispositions en seront exécutées suivaul 
leur forme et teneur. — 12. Tout décret dont les dispositions seraient 
contraires à la présente loi est rapporté, et tout arrêté opposé k la pré- 
sente loi, pris par les refirésentants du peuple dans les départements, 
est annulé, n 

Et voilà ce qu'on est forcé d'appeler réiablùtement de la liberté des 
aUktl Heureusement, notre département sut interpréter le décret. La 
population, étrangère à toutes ces sottises philosophiques, revendiqua ses 
égUses et ta publicité du euHe. Les vieux prêtres dirent la messe dans 
leurs prisons. Les églises se ronviirent, malgré la loi, dans le district de 
Baume et dans celui de PontarUer. Les religieuses populations du Russey 
et du Bélieu réclamèrent le retour des prêtres déportés. Le 11 prairial, 
la GoDventun elle-même, contrainte par l'opinion de la France, rendit 
les églises au cnhe ; elles se ronviirent i Besançon et dans tout le dé- 
partement du Doubs ; mais les catholiques répugnaient à en jouir avec 
les scbjsmatiqnea, et nombre de maisons de cette ville pourraient mon- 
trer encore la chambre oà le prêtre non assermenté disait la messe, en- 
touré d'nn petit groupe de Sdèles, tendis que les intrus célébraient l'of- 
fice dans des églises vides. Ces réunions particulières, défendues par la 
toi du 20 fructidor, au mépris de l'inviolabilité du domicile, continuèrent 
dans l'ombre; protégées par la eompKeité de ta population tout entière. 
Le chapitre le plus intéressant du votums est intitulé Aenfréî générale et» 
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prêtres déporté*, luars-septembre 119S. Il fourmille d'actes de dévoue- 
ment ; d'uu c6té, c'est la chasse aux prêtres; de l'autre, c'est uoe popa* . 
lation Sdèle toujours prête à cacher les vicUmea ou même à les arracher 
par la force aux agents de la Révolution. On ne voit partout qn'atresta- 
tious et délivrances. Bientdt les prêtres déportés ne se cachent plus; ils 
chantent la grand'messe tantôt dans les églises, quand la paroisse est 
unanime, tantôt, si cela est jugé prudent, sur les plateaux au milieu des 
bois; souvent ce sont des rassemblements de vingt, de treate paroisses 
présidées par des prêtres insermentés, conduites en processiou, chantant 
sans crainte, puis, comme le dit, dans son chagrin comique, le chef de 
la garde nationale du canton de l'isle-sur-Ie-Doubs, « servies de trois 
prônes dans lesquels distillait le poison le plus subtil, puisqu'il prenait 
sa source dans la haine et le désespoir. > 

De cet état de choses à la révolte, il n'y avait qu'un pas à franchir. En 
effet, en septembre 1793, l'insurrection éclate dans le district de Saint- 
Hippolfte. l^e département expédie des troupes, des commissaires, des 
proclamations. Le peuple, qui jusqu'à présent n'a agi que par sa masse 
et par son immense supériorité numérique, a désormais recours aux 
armes. Mais les faibles détachements chargés de faire exécuter la loi évi- 
tent tout engagement sérieux ; l'administration ne montre aucun empres- 
sement à procéder contre les insurgés; le dernier procureur syndic de 
Saint-Hippolyte terminait par les lignes suivantes son rapport décadaire 
au département : h L'esprit public s'affermit davantage en laveur des 
prêtres déportés et émigrés; ceux-ci haranguent le peuple, font des 
attroupements considérables, prêchent, disent la messe et confessent. Ils 
se servent du prétexte de la religion pour s'attirer les citoyens et s'en 
faire un appui, et ils réussissent avec trop de facilité, n u La Convention 
était vaincue, dit l'auteur en terminant, et la religion restait plus vivante 
que jamais dans le cœur du peuple, i> 

Les fouilles de la place Saint-Jean continuent sous l'inteUigeute direc- 
tion de M. Castan. La courbe du podium et le revêtement en dalles qui 
suitce magnifique piédestal sont maintenant prolongés par deux galeries : 
l'une, se dirigeant vers le nord-ouest, s'est arrêtée forcément contre nn 
caveau asses moderne de l'ancienne église Saint-Jean-Baptiste, dont le sol 
est beaucoup plus élevé que le sol romain. Ce caveau voûté, qui peut 
avoir i mètres de long, porte à chacune de ses extrémités une croix gra- 
vée sur le mur, avec la date de 1623. On s'e^t ariËtélà; les constnictions 
modernes avaient tellement altéré les restes antiques, qu'on a dû porter 
ailleurs les recherches. L'autre galerie, partant du même point que la 
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première, s'appuie contre le proloagement du podium, qui forme ainsi la 
paroi droite de ce chemin souterrain ; cette galerie s'avance donc suivant 
k courbe du monument lui-même jusqu'aux fondations de la maison des 
Frères de Marie. Là elle prend une direction rectiligoe, exactement pa- 
rallèle au bAtiment des Frères, et se prolonge jusqu'en face de la porl« 
de cet établissement ; elle va bientAt rejoindre la circonférence du podium 
sortant de la cave des Frères. On connaît la rayon du cercle, et son centre 
a été déterminé par des opérations géométriques très simples; ce raj-on 
est d'environ 26 mètres. Au delà de ce centre, par rapport au bâtiment 
des Frères, on fait une fouille profonde. Si le monument de la place Saint- 
Jean est an ihéAtre, c'est là qu'est la scène, ou plutôt c'est là qa'élatt la 
scène ; car elle peut avoir été détruite par les substructioas de l'église 
Saint-Jean-Baptiste. Il ne faut encore jurer de rien. Si on ne trouve rien 
dans la dernière fouille dont je viens de parler, même en ta prolongeant 
suffisamment, peut-être alors une fouille pratiquée en arrière de celle-là, 
à une distance du centre égale à 26 mètres, ferait retrouver une aube 
partie de l'enceinte circulaire. Dans ce cas, le monument en question ne 
serait plus un théâtre. Je le répète, il ne faut rien affirmer. En attendant, 
on trouve des tronçons de colonnes en foule ; presque tous ont environ 
0,6S de diamètre. Deux chapiteaux corinthiens, en pierre tendre et d'un 
très beau travail, sont disposés dans la cour de la bibliothèque en face de 
cette autre ruine que mes camarades du génie ont arrachée au clocher 
de Saint-Paul. 

Et ces nobles débris se consolent entre eox. 

On a trouvé une tète qui pourrait représenter un masque de théâlre; 
toutefois on ne peut encore rien conclure de certain de cette tète, brisée 
au-dessous du nés; malheureusement on n'a pas cette forme accusée de 
la bouche qui était essentielle dans les masques. Un masque n'était pas 
seulement destiné à reproduire certains types de héros tragiques on de 
personnages comiques conventionnellement adoptés. C'était encore un 
instrument destiné à porter au loin la voix des acteurs qui déclamaient 
devant des milliers d'hommes, et devaient se faire entendre à de grandes 
distances. Cette forme de la bouche des masques, assez semblable d'ail- 
leurs à celle qu'un professeur de chant impose à ses élèves, était essen- 
tielle. 

Quoi qu'il en soit, les fouilles avancent, elles sont dirigées avec une 
parfaite bonne foi, avec un désir sincère de trouver la vérité. Le résultat 
ne peut plus se faire longtemps attendre. Et c'est ainsi qu'au milieu des 
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révolutions sociales et des époques troublées, DosaatiquairescoiBbtlteM 
les combats de la science, lattes pacifiques qui n'entraineat ainis elles n 
larmes ni regrets. 

Vers ta fia du mois qui vient de s'écouler, l'Académie française on- 
Trait ses portes à un de nos compatriotes, M. Xavier Harmier, connu 
depuis longtemps dans le monde littéraire. H. Marinier, né à Pontariier 
en 180S, fit ses études au petit séminaire d'Ornans et débuta 
dans les lettres sotts le patronage de H. W^ss. Un prix d'histoire 
gagné en 1831 au concours de l'Académie de Besançon, fut son jBemkr 
succès dans la caraère. Après plusieurs années passées en Allemagaa, 
il revint avec des traductions, des récits de voyages, qui parurent dans la 
Bttme dm Dmx-Monda, refusa une chaire de littérature à la facultc de 
RMinea et se fixa à Paris, où il est aujourd'hui conserrateur de la bibBo- 
thèque de Sainte-Geneviève.Satraductionde Schiller, très estimée, etaes 
récits de voyage, commeacèrent sa réputation. Citons ses Lettra war k 
Nord, mr la Ruuie, mtr ia Halkmde, no* t Amérique. Une foal« d'agrtables 
romans et d'intéressantes nouvelles, f Avare et ton TVéïor, Gtmda, kt 
Fiancéi du Sfitiherg, Hétàne tt Suianne, les MiAwunt d'im OrpheUn, les 
Aventura <fun Mvikien, etc., vinrent mettre le sceau à sa i«iomniée. 
Outre un mérite incontestable de voyageur et d'éaivsin, M. Marmier 
possède deux qualités bien précieuses et malheureusement trop ran» 
parmi les écrivains qui amusent le public. Il est reUgieux et moral, et 
l'on peut dire de tous ses livres : 

La wtr« «t yacmattra la letture à ta fiUa. 

Profondément attaché à sa province , les souvenirs de ces monta- 
gnes où il est né lui ont inspiré les plus gracieuses pages. Nul mieux qut 
lui n'a célébré nos sapins, nos chAlets , la vie forte et simple de nos 
paysans. C'est le Walter Scott de la Franche-Comté. Tous ses ouvrages 
sont remplis de peintures ou de réminiscences inspirées par sa t^ère pro- 
vince; mais pour mieux respirer ce parfum du pays, il faut lire le vo- 
lume d'un si bon style et d'un goût si parfait qui a pour titre Soveaàn 
franc-comtois. 

Escorté par sa renommée, notre spirituel et modeste compatriote peut 
franchir sans crainte Iç^portes de l'Académie française ; d'autres Comtois 
l'y ontdéjàprécédé; son nom s'ajoutera à ceux des d'OIivet, des Suard, des 
Droz, des Guvier, des Nodier, des Victor Hugo, pour l'honneur de nofre 
province et pour celui de l'Institut de France. C. dk Vaclciiki. 

HSàiCM. imiMBui sa j. uai«r. 
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Le culte de la sainte Viei^ eet né avec Itf christianisme. Da bant de 
la croix, Jésus adonnéHarie pour mère i saint Jean, et, en sa personne, 
au genre huQiaio tout entier. Les apAtres l'oDt honorée comme le sanc- 
tuaire de l'Ësprit-Salnt. Les chrétiens des catacombes ont retracé son 
image dansles souterrains de Rome, où on la retrouve encore W. Les Pères 
de l'élise lui ont consacré des pages inspirées. Les conciles ont défendu 
ses glorieux privilèges contre les hérétiques. Les guerriers plaçaient ses 
images sur leurs bannières, et les rois déposaient leurs couronnes à ses 
pieds pour la prier de les bénir. 

Ce dévouement universel au culte de la Mère de Dieu est nn des plus 
touchants spectacles que pi-ésente l'histoire de l'Eglise. Entre tontes les 
nations, la France s'est signalée par son zèle à honorer Notre-Dame, et 
a mérité d'être appelée le royaume de Uarie : Regnum Gallits, regnam 
Maria. 

Hais il est peu de provincesoù le culte de la Mère de Dieu ait été aussi 
répandu, aussi florissant que dans la Franche-Comté. Dom Godf , qui 
publiait VBittoire de Notre-Dame de Mont-Roland ea I6SI, s'étonnut 
a que la sainte Vierge ait un si grand règne dans un si petit comté.» Dans 
là même siècle, le P. Poiré avait déjà écrit que « cette province ne cède 
i aucune aaMb en ce qui est de l'affection pour la Reine des cieux. {La 
Triple Couronne.) » Vers le même temps, un pieux curé de Trévillers, 
qui a publié on poème ur N.-B. àtt Ermites, disait aosn dans sa prose 
limée: 

Vous savez sans donte. 

L'ardeur avec laquelle, en quantité de lieux, 
Les Comtob sont portés pour la Reine des Cieux. 

(1) Voir, diDi le jonroal le Monde du 7 nun 188t, oa article tur le» Ijpei de la Hère 
da Dieu ux ulaeomlMi. 
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Il n'est presque p;is de paroisse qui n'ait son oratoire à Notre-Dame, 
son image véoérée, ses confréries, sa légende populaire ou ses gracieuses 
traditions. Quelques-uns des plus célèbres sanctuaires de la Vierge ont 
leurs ttoticei imprimées. Hais combien d'autres dont l'histoire reste 
oubliée ou peu connue I 

J'ai voulu rassemblerces monuments de la piété de nos ancêtres, aojant 
faire en cela œuvre de religion et de patrtotisnie. Parmi tous les sanc- 
tuaires que la dévotion à Marie a multipliés en Franche-Comté, dans les 
cités et les villages, au fond des vallées et sur les montagnes, sur le bord 
des chemins comme au sommet des rochers et dans la profondeur même 
des forêts, plusieurs n'offrent d'autre intérêt que celui qui s'attache à 
toute manifestation du sentiment religieux. D'autres ont une chronique 
où souvent la légende se mêle à la vérité, et où la poésie donne la main 
à l'histoire pour former une gracieuse couronne à la Vierge divine. J'ai 
choisi, dans toutes ces fleurs, celles qui m'ont paru plus dignes de plaire 
aux &mes chrétiennes et de les élever à la vie surnaturelle. « Les hom- 
mes, dit saint Basile, ne font que jouir du parfum et de la beauté des 
fleurs, tandis que les abeilles savent encore y trouver le miel. Ainsi ceux 
qui ne se contentent pas de chercher ce qu'il y a d'agréable et de sédui- 
sant dans les discours peuvent même y trouver des trésors pour 
leur âme (i). » 

C'est donc avant tout dans le désir de recueillir quelques leçons utiles 
que j'entreprends cette Bûtoire de Notre-Dame de Francke-Comtë, Les 
exemples de la piété de nos pères sont comme un héritage précieux que 
nous devons être jaloux de conserver et d'accroître, en redoublant de 
zèle pour honorer dans Marie le type achevé de la beauté morale. Je vais 
raconter d'abord ce qui a été lait pour son culte dans la ville métropoh- 
taine de'Besançon, 

La nom vénéré de la Mère de Dieu est inscrit dans les plus anciens 
moDuments de l'Erse de Besançon. La légende de saint Lin raconte que 
quand cet évêque vint prêcher la foi en Séquanie, il fut accneilU par le 
tribun militaire de Vesontio, nommé Onasius, qui le reçut dans sa mai- 
son. C'est là, sur la pente du mont Gœlius, que Lin éleva une diapelle en 
l'honneur de la Vierge et de saint Etienne (3). Ce fnt le premier sanctuaire 



Il doule, ui Mmpi de u prélat, «t ne peal être cooiidért middm un Unoiffuc* 



\\) uueonn lur u lecnirB dm auteuri prounn. 

(S) ■ ^diculum in Virginit Deipom bc ivicti SIephaai protoiniTt|rii bonoreni s 
TÏI. > (YttuUio, p. I>, p. 11,) Ce lext« de la Ugende de iiint Lin ne remonla ] 
'■ --■' ■ •■- ,mj ^^ lèipoifii 
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dédié à Notre-Dame dans les murs de BesaaçoQ. Ce fut aussi l'origine 
de la cathédrale désignée dans la suite sous le titre de Saint-Jean i'E- 
vangéliste. Mais ce dernier titre était toujours uni i celui de la Mère de 
Dieu, sous l'invocation de laquelle cette basilique fut également placée 
dans tout le cours du moyen âge. En effet, quand l'arcbevëque Bernuin la 
reconstruisit sous Cbarlemagne; quand, plus tard, le pape Eugène 111 vint 
la consacrer en HiS, toi^ours elle fut dédiée en l'honneur de la sainte 
Vielle et des Saints lO. 

Un autel, spécialement consacré à la Mère de Dieu dans cette' église, 
y était en singulière vénération. C'est sous cet autel que l'archevêque 
Hugues [" abrita, en 1063, les reliques des saints apôtres Ferréol et Fer- 
jeux, pour. les soustraire à la profanation dont elles étaient menacées 
dans leur cr;pte située hors de la ville (*}. C'est sur cet autel que, chaque 
année, l'archevêque célébrait solennellement l'office de Noèl, entouré du 
clergé qui s'y rendait, après matines, en chantant l'hymme : Vierge sainte 
et immaculée, « car dans ce jour, dit le rituel de saint Prothade, on 
doit rendre à Marie des hommages particuhers (S). » 

Pendant le moyen âge les fêtes de Notre-Dame furent toujours célé- 
brées, à la cathédrale, avec toute la magniScence possible, cum omni dé- 
core et honestale. Ces jours-là on sonnait trois fois les cloches, on éten- 
dait les riches tapis devant l'autel de la Vierge, on l'ornait des plus beaux 
candélabres, et le cloître de la vieille basilique voyait la procession des 
prêtres et des lévites se dérouler sous ses arceaux en chantant VAve, graliâ 
piena (^). On semblait craindre de ne pas faire assez pour l'honneur de 
la Mère de Dieu. Nous lisons, en effet, dans notre antique rituel : 'i Comme 
la fête de l'Annonoiatioa tombe en carême, on ne peut la célébrer aussi 
solennellement que les autres fêtes de la Vîei^e. Néanmoins il ne faut 
pas que la dévotion soit moindre, et si l'on ne peut faire en ce temps la 
procession solennelle, qu'au moins chaque église célèbre en particulier 
la joie d'un si grand jour. » 

Mais si la piété semblait être contenue, pendant le carême, par l'es- 
prit de pénitence, elle éclatait joyeusement aux autres fêtes de Notre- 



eonlamporain. Hali il ait uneprMve d« ta IndiUan ineltnne quf, d*ai ton( le idojsd 
A(«, ràltacbut 1b coïts de )■ Mire de Dieu lai orifioe* de notre E(4iM. 

(1) nDHOfi, Egt., I, TS et ISB. — Poikt, La THpU Coutmm, 1. 1. 

(1) noiroD, Bgl.. I, IDl. 

(>] • Vealendum eu ad illare Harin, oui proprli debentur Uudei in Ipaodle. > (Ri- 
tnel de S. Proth., in vigitid Noiatit D.) 

H) Rit. S. Proth., in Pwrifieat. S. MaHce. 
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Dame, et snrtont au jour de l'Assomption. « Il est vtai, dit le rituel an- 
cieD, que le corps de la sainte Vierge n'est plus sur la terre, liais tl 
l'Eglise De peut vénérer ici-baa les reliques sacrées de la Mère de Diea, 
elle veut du moins, dans sa piété filiale, honorer sa mémoire et célébrer 
le jour oà elle a quitté ce monde périssable. C'est dans ce jour que, selon 
la volonté et le décret de Dieu, ce temple sacré de l'Esprit-Saint s'est 
dérobé à nos regards. Aussi tontes les cérémonies doivent s'accomplir 
avec solennité : festieè implentur omnia. n En effet, ce jour-là, la cathé- 
drale se revotait de ses plus beaux ornements. La procession parcourait 
le doitre en chantant les louanges de la Vierge, et l'archevêque montait 
à son autel pour y offrir le saint sacriâce, entouré de cinq prêtres, de àtq 
diacres, de cinq sous-diacres, de ciuqcéroféraires et de deux thuriféraires. 

Tels sont les détails que nous trouvons dans un des monuments les 
plus vénérables de l'antique litni^e de Besançon, dans le rituel de saint 
Prothade. Cette piété des Ages de foi ne s'est point affaiblie dans les 
siècles suivants. Les pontifes qui ont gouverné cette Eglise ont toujours 
tenu à honneur d'embellir les chapelles de la Vierge dan;; les deuxcatbé- 
drales de Saint-Jean et de Saint-Etienne, et c'est dans ces sanctuaires de 
la Mèie de Dieu que plusieurs d'entre eux (en particulier l'arcbevéque 
Aymon, en 1370) ont choisi leur sépulture, afin d'attendre la résurrec- 
tion sous la garde de celle qui est appelée la Porte du ciel. 

La cathédrale de Saint-Jean renfermait de nombreux monuments de la 
piété des fidèles envers Notre-Dame. C'étaient des tableaux, des statues, 
des images antiques, dont le détail est conservé dans les proeès-vertoai 
du siècle dernier. On y voyait quelques parcelles des vêtements de la 
Vie]^, des pierres de son tombeau, etc., envoyées à l'Eglise de Besancon 
par l'empereur Théodose, ou rapportées des croisades. Ces objets de la 
vénération publique étaient enchâssés dans de magnifiques reliquaires 
d'argent (i). Hais tout a péri sur la fin du siècle dernier, sous la main de 
la convoitise ou de l'impiété révolutionnaire. Les statues et les chisses 
de Notre-Dame, eulevées en iT93, ont toutes été misa au creutet, selon 
l'expression d'un journal du temps (>). 



(1) Eilin TtUtua éê i'égUi» de SaU>t-Jeam, drtitivt 470. lI*niiMril d« U MWi^ 
théque de BMan;on. On j voit Brver : d« eapUIH el de imdmi t ntii B. V. M., — pteUà 
rtryjnli, — Ht ferttro. de mcMâ, de mUIf B. Y. M., — de lefwMro B. V. M., — b 
tout «a*ojé, diseni lu minateriti, par l'amperenr Th^odoM. L« peigne de la Tterf* cet 
nMolianni duii une aiiciaDae proee de fieMPfion, et let maanicriU dieent tfa'û ilùt 



i%) Le FedeMe de Betanfon, T et IS veaUM •« il. . 
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Cepeodantil reste encore aujourd'hui, dans la cathédrale de Besançon, 
ua monument précieux de l'ancienne dévotion de cette ville envers la 
Mère de Dieu. C'est l'ima^ que la piété vénère sous le nom de Notre- 
Dame de» Jacobin», dans une chapelle de cette basilique. Voici son his- 
toire. 

Dès l'an 1323, les dominicains furent reçus à Besançon et y fcadèrent 
un monastère de leur ordre, près de la porte Rivotte,sur un vast« terrain 
qui leur fut cédé par le chapitre de Saint-Jean. Ces religieux furent généra- 
lement désignés sous le nom de jacobins. Leur église, dont les bâtiments 
subsistent encore en partie, était une des plus belles de la ville. On y re- 
marquait les tombeaux de plusieurs personnes remarquables de la pro- 
vince, entre autres celui du poète Mairet. Uais ce qui y attirait surtout les 
pieux fidèles, c'était le culte particulier qu'on y rendait à la Hère de Dieu 
sous le nom de Notre-Dame du Rotaire. 

On sait que la confrérie du Rosaire fui instituée par le glorieux pa- 
triarche de l'ordre, saint Dominique, « auquel elle fut inspirée de Dieu, 
et luy fut enseignée de la très sainte Vierge, comme remède très souve- 
rain contre les hérésies (1). u Etablie dès l'origine dans l'église des Ja- 
cobins de Besançon, elle y devint très florissante. Elle se répandit, au 
XTi" et au XVII' siècle, dans toute la province, où l'on trouve encore 
aujourd'hui, dans une multitude d'églises, des tableaux de la confrérie 
qni remontent à cette époque et dont plusieurs sont des œuvres d'art 
remarquables (>). La sainte Viei^e y est représentée « donnant le 
rosaire à saint Dominique, et i l'entour d'icelle sont dépeints les mys- 
tères (0. » 

L'éghse des jacobins de Besançon était le centre de cette dévotion po- 
pnla^. Aussi cette église devint pour les Franc-Comtois un véritable but 
de pèlerinage. On s'y rendait en foule, surtout dans les jours de cala- 
mité, pour y faire célébrer la messe à l'autel de Notre-Daipe (*). Les viUes 
voisines y envoyaient de pieuses députations pour implorer la miséri- 



(1) Le TkrétOT du Roioirt, pir Tr. !■. Stmaib, dominieun Ae BsMncon , dtdiâ lux 
cootMrei du comté de Boarp)^e, IBTI. 

(1) On pcul ciler en iwriiculier nn Ubiaau ds l'égliie de Pemee, d'un be»ii oolori* 
et d'une belle eiâculion, reaUurd en 18SS par Borel. 
(S) ThriioT dit Rotttirt, par fr. P. Siatiia. 

(i) C'eil ce que diiiil, il y t piEii daux liicle*, iseuira Cl.>Fr. Doyeo, curA de Trd- 
vill«r>( dani nn poëme riulique lur Nolre-Doroe ; 

C«Ue de Beuiicon, dei pârei JuobÎDi, 
A dei meuee lui fin. 
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corde divine dans les malheurs publics, ou pour remercier Diea d'an 
bienrait obtenu. En 1637, la ville d'Ornans décide que, « puisqu'il a plu 
à la divine Majesté d'arrêter son courroux et de faire cesser la contagion 
de pesté, il a été résolu que le mayeur et l'un des échevins, au nom de 
ladite ville, iront à pied à Besançon, où ils feront célébrer denx messes, 
l'une devant le très digne saint Suaire, et l'autre à Notre-Dame des Ja- 
cobins, et à chacune d'ioelles yofiHront, au nom de ladite ville, un 
ciei^e de la pesanteur de trois livres (D. » 

L'autel du saint Rosaire, dans l'église des Jacobins, était entouré non- 
seulement « des parures et ornements requis, » mais A'ex-wto offerts par 
les fidèles. Tous les jours, après comphes, on y chantait, selon l'usage 
de l'ordre, le Saioe, Regina. De riches indulgences étaient accordées aus 
confrères qui visitaient cet autel, qui assistaient à la procession du pre- 
mier dimanche de chaque mois, ou qui pratiquaient des œuvres de cha- 
rité en visitant les malades, en suivant le convoi des morts, en récon- 
ciliant les ennemis, etc. Chaque confrère recevait un cierge bénit qu'il 
devait, autant que passible, tenir entre ses mains à l'heure de sa mort 
afin de gagner l'indulgence plénière en récitant le saint Rosaire. Le roi 
d'Espagne, voulant favoriser la pieuse entreprise des dominicains de Be- 
sançon, leur avait adressé des lettres patentes pour recommander cette 
dévotion à ses sujets, et en 1664 l'archevêque de Besanrxin, Ant.-Piene 
de Grammont, écrivit aussi pour procurer dans son diocèse l'extension 
des confréries (>]. ■ 

L'érection de ces confréries dans les paroisses du diocèse était, pour les 
frères prêcheurs de Besançon, une occasion de déployer cette éloquence 
Â la fois naïve et savante dont nous retrouvons le modèle dans les ser 
ùvw&T'*^ mons d'un dotiMueMa franc-comtois, le P. Lejeune, Le P. Symar8,qui 
devint inquisiteur de la foi au comté de Bourgogne, composa pour les 
confrères un livre intitulé : ie TArétor du Rotaire. Il y expose tous les 
avantages spirituels de cette dévotion dans ce style imagé et symbo- 
lique, mais d'un goftt fort douteux, qui était encore en usage au dix- 
septième siècle, u Le rosaire, dit-il, est appelé ainsi, parce que comme la 
sainte Vierge est comparée à la rose, à cause de sa beauté et utilité, de 
même le chapelet est appelé rosaire, parce qu'il contient en soy tontes 



(1) Délib. du conwil d'Ornans, i tivrin 1137. 

(1- • JuxU mindala lun Hdjeatatit.... horlamur omnei noilrffidkeeaiii.... Bdeto. .. 
Jl in Rcclesiji convenicnlan, S. Virgini laiidea une ure et purj devolione p«n(il*raiei, 
iterum qui Roiarlum.... reeilenl. • (Voir la nkr^ter du Aatura, ptMin.) 



)vGooi^lc 



MOTBErBAJtB BK fRANCHE- COMTÉ. 407 

les propriétés de la rose. La rose est odoriférante, et d'icelle on tire de 
l'eau salutaire; on en fait l'huile-rosat, le miel, le syrop et l'onguent- 
rosat. DaDsle rosaire on trouve un onguent, mais souverain, pour remé- 
dier aux playes que le péché a faites dans nos âmes ; un syrop pour nous 
disposer à recevoir les grâces de Dieu ; uo miel pour adoucir nos fatigues 
et nos peines; une huile pour rendre nos cœurs plus dociles ettrailables ; 
et une eau pour laver la difformité et lever les taches du péché. Et comme 
le rosier a des feuilles, des é[Hnes et des fleurs, ainsi le saint rosaire 
donne des feuilles verdoyantes qui réjouyasent l'esprit dans la contem- 
plation des mystères joyeux, des épines de componction et de compassion 
dans la méditation des mystères douloureux, et des âeurs de consolation 
dans l'élévation de nos esprits jusqu'au ciel et à la gloire que nous re- 
présentent les mystères glorieux.» 

Le chapitre métropolitain de Besançon s'était montré favorable à l'éta- 
blissement des frères prêcheurs. Ils rencontrèrent ta même faveur auprès 
des chanoines de Sainte-Madeleine. C'est à l'un d'eux, Claude Menestrier, 
que ces religieux furent redevables de l'image miraculeuse qui fut déposée 
dans leur église en 1633, et qui augmenta encore la dévotion des fidèles 
à Notre-Dame du Rosaire. 

Claude Menestrier, aé k Vauconcourt, vers l'an 1580, d'une famille 
pauvre, avait su triompher, à force de persévérance, des épreuves de la 
fortune (i). Ordonné prêtre à Rome,il obtint un canonicat à l'église Sainte- 
Madeleine de Besançon. Son goût pour les antiquités lui valut la protection 
du savant cardinal Bartierini (>), qui le nomma son bibliothécaire, et lui 
fit faire plusieurs voyages en France, en Espagne et dans les Pays-Bas, 
pour r«cueillir des médailles et des objets d'art. En 1733, Menestrier 
retournait à Rome, ramenant un grand nombre de tableaux précieux. 
A quelque distance de Marseille, le vaisseau qu'il montait fut assaiUi par 
une violente tempête. Le patron déclara que, pour sauver le navire, il 
fallait jeter à la mer tout ce qui appartenait aux passagers. Menestrier 
vit ainsi périr la riche collection qu'il rapportait d'Espagne. Cependant 



(1) Son MMla, I.-B. Heneilrier, oè conuat lui d'âne famiUe obfcan, deTint, par 
KO mirile, conieiller du roi lu duché de Bourgogne. Sou épitipbe, pemie tar uiw 
fenêtre de Siinl-Hédird i Dtjan, eit ■»■) eoncne : 

Ci-giit Jean le Heneitrier ; 
L'an de la vie toixante et dii. 
Il mil le pied dsni t'eitrier 
Pour l'en aller en paradi*. 
(I) Barberinl devint pape lout le oom d'Urbain VIII. 
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la tempête sévissait toujours et menai^it d'eogloutir l'équipage sous les 
flots irrités. Le péril est un puissant prédicateur; il ramène presque 
toujours le souvenir de Dieu dans' les Ames, et la prière sur les lèvres et 
dans le cœur. En présence de l'abîme qui s'entr'ouvre, les passagers 
lèvent les mains vers le ciel, et invoquent tous ensemble celle qui est 
appelée V Etoile de la mer, en la conjurant de ramener le calme sur les flots. 
Leur confiance ne fut pas vaine. Bientôt le navire pat atteindre le rivi^e 
et tout l'équipage fut sauvé. 

Claude Menestrier avait tout perdu dans cette tempête, tout, excepté 
un petit tableau de la sainte Vierge, écbappé comme par mirade. Ce fut 
pour lui un témoignage visible de la protection de la Mère de Dieu, et, 
de retour à Rome, il envoya cette image prédeuse à l'église des domini- 
cains de Besançon. Elle fut déposée dans la chapelle dédiée à Notre-Dame 
du Rosaire, avec cette inscription gravée sur un pilier: 

(I Claude Menestrier, chanoine de Besançon , ayant éprouvé un nau- 
frage à dix-huit milles italiques du port de Marseille, d'une foule d'objets 
pieux, précieux par leur grande antiquité, et de tableaux, ouvrages des 
plus excellents peintres, n'ayant recouvré que cette seule image de la 
bienheureuse Vierge Marie, l'a consacrée au très saint Rosaire, à Besan- 
çon, le 4 des calendes de décembre (^ novembre) 1633 (i). n 

La présence de cette douce image, qui représentait Marie tenant dans 
ses bras son divin enfant, et l'événement dont le souvenir s'y rattachait, 
augmentèrent encore la dévotion des fidèles envers la Vierge du Rosaire. 
La légende de Notre-Dame des Jacobins fut bientôt connue dans le pays. 
Les dominicains obtinrent, avec d'autres privilèges spirituels, la permis- 
sion de célébrer sa fête le 12 janvier, et u cette mère des grices, dit un ma- 
nuscrit du temps, se rendit non-seulement miraculeuse ea ce tableau. 



(1) Je copie celle jnurjplion ditii une broebare publiie i BeMiiïon ton* le titre de 
Soliee tHT N.-D. ia Jatobiiu; in-18, itcquin, 1S39. H ail âfidant que l'inicriptiDS 
latine n'a pu été releTèB eiactement. N'en Bj*nl pu d'autre copie, je kt donna avec 
le* inexactiludei. 

• CUudiui Heneitrier, canonicui Biiuntinui, naun^gium octodecim à portt lla««- 
lianii BMlliaribu Uilicis pauui, eccleiJaalici «upeDectili plurima anliquilala coiaiiiea- 
data monuvBiitii et [liclurirum ab optimit pictoribtia lelscta.congeriitetfluctibu* qoai- 
HU, hane unicam Beats Maiiœ Virginia ai 101& aupellenlili cffiiciera ncuparatan 
lanclixlnm Roiaiio Yeiunlioni dicivit, quarto kaluodaa decembri* anni Douîdi 
HDCmlI. • 

Claude Menestrier mourut i Rome en 1889. C'était on MvanI anliqnaire, qvi a puUié 
pliitieura ourrageB imporlanti et InUai qualiMi .préciatH manutcriu qui Mnt i la 
bibliothèque de Bettocoi' 
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mais encore en diverses copies répandues par toute la province, y ayant 
peu de. maisons considérables, principalement à la campagne, où l'on ne 
rencontre l'image de Notre-Dame des Jacobins (<). » 

Cette piété s'accriit encore à la suite d'un événement oà la foi des chré- 
tiens vit un effet miraculeux de la protection de Marie. En 1 7S2, sur les 
trois heures du soir, au momeat où les dominicains étaient au chœur, 
toute la partie antérieure de l'égUse s'écroula subitement Personne ne 
fut atteint, et la chapelle du Rosaire ne fut aucunement endommagée. 
C'était, aux yeux de tous, une protection visible de ta EYoTÎdence, et les 
religieux chantèrent le Te Deum pour en remercier Dieu et Notre-Dame. 
La partie détruite de l'édifice ne fut pas relevée, et ce qui restait de l'é- 
glise fut fermé par une façade qui subsiste encore aujourd'hui [>>. 

Le culte de Notre-Dame resta en honneur chez les dominicains jus- 
qu'à la tourmente révolutionnaire. Alors l'image miraculeuse échappa 
encore une fois à la tempête. L'impiété toute-puissante n'osa pas détruire 
ce monument de la foi de nos pères. On se contenta de le transporter 
dans la cathédrale de Saint-Jean, qu'on appelait alorsle temple de la Rai- 
son. Mais le règne même de la Terreur ne put effacer la dévotion des 
Bisontins envers la Mère de Dieu. Un document authentique atteste que, 
pendant les plus mauvais jours, des cierges nombreux , offerts par des 
mains pieuses et fidèles, brûlaient devant l'image de Notre-Dame des Ja- 
cobins <>). Elle resta, pendant l'onze, dans ce sanctuaire, protégée par le 
respect public qui en inspirait aux impies eux-mêmes, et quand des jours 
meilleurs se levèrent, on s'empressa d'embellir la chapelle où elle repose 
ai^ourd'hui. Ce sanctuaire a été enrichi et orné par la piété du cardinal 
de Rohan-Chabot; il est également cher à Son Eminence H*' le cardi- 
nal Mathieu, dont la dévotion si vive envers Marie est connue de tout son 
diocèse. Le culte de Notre-Damedes Jacobins n'a plus maintenant, il est 
vrai, le caractère naïf et populaire qu'il avait autrefois dans l'église des 
frères prêcheurs. Mais, en donnant à ce culte une expression plus conte- 
nue, les fidèles n'eu continuent pas moins de vénérer pieusement, selon 



(1) HanuKrit de U bibl. impir. sur la Vi» dei Minti de FriDclie-ConlA , tallMtfon 
Fontelle. 

(l) Kxamtn tur la v^ifoUe cdiub dt ta chut» tMfmit dt Vigiiit itt Jacoiùu ée Be- 
MRFon, atte la rtlalion du miraele arrivé dmu ea dinulre par l'ittltreeuiott lie Mari», 
pu le P. Rosn, daminicain ; in-S". 17SS. 

(3) Lstlrs adrsuio uu journal la Vtdelte, «n i7Bt, ji.ir laquelle un patriote *e plaint 
de ce qua tt* foMtiqiéet perteot tacon de» ciwgei devant N.-D, det Juobioi tant lo 
ttmplt it la RaùoH. 
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la tradition aocienne, celle dont l'image leur rappelle les grâces merveil- 
leuses qu'elle a obtenues à dos pères. 

Le culte readu à la Mère de Dieu dans la cathédrale était également 
florissant dans les autres églises de la cité. Non loin de la basilique de 
Saint-Jean s'élevait un sanctnaire dédié à Marie dès le milieu du septième 
siècle. C'est Notre-Dame de Jnssa-Moiitier, que la piété de saint Donat, 
archevêque de Besançon, avait fait construire pour sa mère Flavie et sa soeur 
Sirude. Ce monastère Était b&ti au pied du mont Cœltus, près des rives 
du Doubs (1). Un grand nombre de religieuses y pratiquaient, sous la di- 
rection de Flavie, les vertus dont elles trouvaient le modèle dans la Vierge 
leur patronne. Saint Donat composa pour elles une règle monastique fort 
remarquable, que nous avons encore, et qu'il dédia à Gautrude, première 
abbesse de Jussa-Moulier, » Aimez-vous les unes les autres d'un amour 
pur et saint, leur disait-il, afin qu'à l'arrivée de Notre Seigneur Jésus- 
Christ, votre divin Epoux, vous accouriez :i sa rencontre avec des lampes 
pleines d'buile et ardentes, et que vous puissiez dire avec joie; J'ai trouvé 
Celui que mon cœur a cherché {V. » 

Le culte de Notre-Dame y fut toujours en grand honneur, et l'on y 
montrait encore, il y a deux siècles, l'autel où saint Claude, archevêque 
de Besançon, célébrait le saint sacrifice de la messe; " ce qui marque 
son antiquité , dit dom Gody, et fait preuve que du temps de saint 
Donat (S), il y avait déjà en ce Ueu-Ià même quelque oratoire dédié à la 
sacrée Vierge (*). u 

Le rituel de saint Prothade , qui date du septième siècle, menUonne 
plusieurs fois Notre-Dame de Jussa-Moutier. C'est là qu'au moyen Age 
se réunissaient à certains jours les processions venues des autres paroisses 
de la ville. Aux rogations et au commencement du carême, le clergé 
de la cathédrale s'y rendait eu procession, nu-pieds, et en chantant les 
litanies et les psaumes (S), 

Mais la fête la plus solennelle pour cette église était la Nativité de la 
Vierge. En ce jour, on déployait les riches bannières , on portait les 



(1) Il «t( remplacé iujourd'hui par tei bilimenli de U gendarmerie. 

(!) Voir la Vie da Mtnfi de Framehe-Comlit tams I, piifei 111 et BS1 . 

((] Selon la ehronolofia la plu* probable , lainl Claude ttait chanoine d« BMaaton 
aons iBÎnt Donal, elfulun de lei auccaiicun lur le liéga Apiicopal. 

(1) D, GODi. HMoirt de N -0. de MonlRoland, p. 1*. 

(G) ■ Perdant fralrai nurfii pcdibui, ij aeria qaalitaB penaiierll, procedeode ad 
S. Mariam Juaaani monailerii , pulleriam ttadioaâ canendo; in redeaodo litaniMn b- 
cieada. > {BU. $. Prot. init, quadragetinm. — Ib., Orde Bogalîoiutm.) 
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cbandeliers et les croix processioaQelles, les eucensoirs embanmaient l'air 
de parfums, et le pieux cortège se rendait ainsi en grande pompe de la 
catbédrale à Jussa-Moutier. Ce joni-là, l'évëque présidait lui-même la 
cérémonie. Entouré de son clergé, assisté de deux prêtres, de trois 
diacres et de trois sous-diacres, il célébrait pontificalement la messe de 
Notre-Dame (1). 

Cette dévotion à la Vierge de Jussa-Moutier s'est perpétuée dans les 
siècles suivants. Une statue antique de la Hère de Dieu y attirait les 
hommages des fidèles, et quand les pieuses filles qu'y avait rassemblées 
saint Douât furent remplacées par des religieux , ceux-ci maintinrent 
dans leur église le culte traditionnel envers Noire-Dame. Dès le com- 
meucemeot du xi* siècle, Jussa-Moutier devint un prieuré de bénédic- 
tins, sous le titre ancien de monastère de Marie. En 1607, cette mai- 
son, presque tombée en ruiues , fut relevée par les minimes, qui en 
firent le centre d'une des sept paroisses de la ville. L'église, reconstruite 
au XV* siècle, était d'une belle architecture gothique. Les minimes, en en 
prenant possesâon, l'enrichirent et l'ornèrent de leur mieux. « Holable- 
blement embellie et agencée, dit an auteur de ce temps [*), cette église a 
été renommée par les miracles qui s'y sont faits, et comme elle est écartée 
de la ville et des assemblées, aussi est-elle 1res propre à recueillir la 
dévotion, ce qui fait que jamais il n'y a faute de personnes qui y vont 
faire leurs prières pour implorer le secours de la très glorieuse Vierge. » 

An XTiir siècle, les minimes y instituèrent la confrérie de Notre' 
Dame Libératrice, qui fut agrégée à l'archiconfrérie du grandConfalon de 
Rome 1«). 

C'est en 17S0, sur la demande du P. Montmayenr, qui remplissait l'of- 
fice de curé de Jussa-Moutier, que l'archevêque Ant.-Pierre de Gram- 
mont permit l'établissement de cette confrérie pour les filles de la 
paroisse. Elle eut dès lors ses statuts, ses privilèges, ses indulgences et 
sa bannière particulière. En 17SS, le P. Couchery la fit associera l'archi- 
confrérie de Rome, et obtint que « dans la suite elle serait appelée la 
confrérie du Confalon. » En 1760, le P. Devaux, général de l'ordre des 
minimes, étant à Besançon, donna aux filles de cette conférence une 

(1) BU- I. Prolh., Ordo in iHVtnIione prolûmarlyrii, elc. 

[1} La Triple Cowonne, pu le P. Point, p. tST. 

(I) Celle du Saint -Sac renient y èUît i|«lenient Boriutnie, el h réunieMil loui lei 
MCandi dimunebea de ch«que eioù. (Voir le livre inlîluli Pratiqua de piilê à t'uuge de 
la tonfrérit du tri» Saini'SaertmtiU èrigit dgni l'eydie panùtiaU Holrt-Damt d« 
ftma'Moalkr ; BMangon, 17ei,ia-ilde It» pagM. 
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lettre d'aseoci&tion à toutes les meraes, prières et bonnes œuvres qui se 
feraient dans tout l'ordre des miainaes. Enfin en 4772, dans le cours de 
sa visite pastorale, le cardinal de Cboîseul confirma les statuts et privilè- 
ges de la' confrérie (1). 

Au siècle dernier, les usages anciens, dont l'origine remonte an ni* 
siècle, survivaient encore dans l'église de Jussa-Moutier. Le jour des 
rogations, le clergé de Saint-Jean et celui de Sainte-Madeleine s'y réu- 
nissaient chaque année pour célébrer la messe à l'autel de la Vierge et 
bénir les eaiu du Doubs W. La gloire de Marie se reflétait sur les lieux 
mêmes qui entouraient le monastère, et la porte de la ville qui en était 
voisine s'appelle encore maintenant la por^ Notre-Dame. 

Aujourd'hui l'église de Jussa-Moutier, ses pieux usages et jusqu'à sa 
statue vénérée, tout a disparu. Mais au moins le nom sacré de Marie a 
été recueilli pieusemeut, comme un doux héritage, par l'ancienne église 
de Saint-Vincent de Besançon, qui porte aujourd'hui le titre d'église 
Notre-Dame. C'est ainsi que rien ne se perd dans les traditions rehgien- 
ses. Quand le malheur des temps fait disparaître les monuments de la 
piété antique. Dieu, dans sa miséricorde, fait renaître sur nne nouvelle 
tige ces fieurs qu'on croyait disparues pour toujours. C'est dans cette 
église de Notre-Dame que tut érigée, en 1690, la confrérie de iVofre- 
Dame du Cordott'Bleu, dont j'ai déjà raconté l'histoire (>). 

La province de Normandie revendique l'honneur d'avoir été la pre- 
mière à Golenniser la fête de l'Immaculée Conception, qu'on appelait, 
pour cela, la fête aux Normand». Elle y fut établie à l'occasion d'une 
apparition merveilleuse, dont un abbé nommé Helsin fut favorisé en 
1070 W. Dès le XIII* siècle cette fête était aussi célébrée à Besançon. Elle 
y est indiquée dans un bréviaire de ce temps, sous le rite double, avec 
neuf leçons (>). Les six premières leçons contiennent le rédt de la vi- 
sion de l'abbé Helsin, que l'on retrouve encore dans le magnifique bté- 



(1) BtobBMUmtnt ib la ctmfiirœt dm fUt* da ta paraint JTiXre-DwM 4t Jwmm- 
Uautitr; fn-(l, Veaout, J.-B. Psirion, 177S. 

(3) Lettre do l'abU Flaurj lur le« ■nci«nt UM(et de l'Eglite de BMinton, puUite 
dani le Mereurt de France et dini te Bévue frant-etauloiie. 

(>) Atmalti /hMe-comloim, I. V, p. Ifll. 

(t)Voir dant le journal VUnivert in M déoembre 1114 na inlArcManI article de 
H. Dolauna;, mr le* origine* de It Tèle de l'IoiiDUulée CoaoepUoa. N. Balaunty y np- 
porte le légende de l'abbt Heliin, qu'il ■ retrouvée dan* un maiiHicrit du in* ijhlii. 
conaarvédani la bibliolhiqae d'ilencon. C'eit la même que celle daa brtriairM Mtwrtw* 

(B) Ce bréviaire naauwirît apparlieal k HN. le* ni**waniii(M d'Ie^. 
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TÎaire In-Mo composé, vers l'an 1465, par les soins de notre archa- 
vèque Charles de Neucbatel. Lorsque ce prélat fit imprimer, quelques 
années plus tard, le bréviaire de soa diocèse d'abord à Bile, puis à Paris 
fihez Jean Dupré, on y reproduisit textuellement la légende de la Concep- 
tion de la Vierge. Ce récit, composé sur la fin du xi' siècle, au monastère 
de Ranisey, en Angleterre, a passé de là en Normandie, et dès le zii* 
ou le xiit* siècle, il a été introduit dans la liturgie du diocèse de Besançon 
en même temps que l'office de ta Conceptioa de U Vierge. Voici cette 
légende, qui est un monument précieux de la piété de nos pères envers 
la Mère de Dieu : 

u Au temps où Dieu, dans sa miséricorde, voulut relever de ses maux 
la nation anglaise et l'attacher plus étroitement à son service, il soumit 
ce pays aux armes du glorieux chef des Normands, Guillaume, qui, par 
sa vertu et sa prudence, iulroduisit de salutaires réformes dans tous les 
rangs de la hiérarchie ecclésiastique. Mais l'ennemi de tout bien, le dé- 
mon, voyant avec jalousie les bonnes œuvres de ce prince, s'etTorça ]du- 
ueurs fois de s'opposer au succès de ses pieuses inteatious, soit par les 
fourberies des courtisans, soit parles attaques des étrangers. Mais le Ciel 
protégea ce prince, qui craignait et glorifiait le Seigneur, e( l'esprit malin 
fut confondu. 

>i Les Danois, ayant appris que l'Angleterre était soumise aux Nor- 
mands, furent vivement indignés de se voir privés d'une lie sur laquelle 
ils prétendaient avoir une espèce de droit héréditaire. Us préparent leurs 
armes et équipent une flotte pour s'avancer contre les Normands et les 
chasser d'une patrie que Dieu leur avait donnée. A cette nouvelle, le roi 
Guillaume fit prudemment appeler un certain rehgieux, nommé Helsin, 
abbé du monastère de Ramsey, et l'envoya en Danemarck pour s'assurer 
de la vérité du fait. Cet ahbé, honune plein d'intelligence, s'acquitta fidè- 
lement de sa commission ; puis il se rembarqua pour retourner en An- 
gleterre. Déjà son navire avait franchi heureasement la pins grande par- 
tie du trajet, lorsque tout à coup les vents soulevèrent une tempête qui 
bouleversa le del et la mer. 

n Les matelots, lassés de lutter contre les vagues, perdent courage, 
leurs rames se brisent, les cordages se rompent, les voiles se déchirent, 
toute espérance de salut s'est évanouie. On ne s'attend plus qu'à être 
englouti sous les flots. Désespérant de sauver leur corps, tous les passa- 
gers recommandent leur âme à Dieu en poussant de grands cris. Us in- 
Toquent dévotement la bieobeurouse Marie, Hère de Dieu, le refuge des 
malbeureoz et l'espérance des désespérés. Tout à coup ils aperçoivent 
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nn homiae d'un aspect vénérable, revêtu d'ornements ptmtifleaiix, et 
qui semblait se tenir debout sur les vagues, près do vaisseau. 

ji 11 appelle l'abbé Helsin et lui adresse ces paroles : — Veux-tu échap- 
per au danger de la mer? Veut-tu retourner sain et sauf dans ta patrie? 

— Comme l'abbé Helsin lui répondit en pleurant qu'il le désirait de tout 
son cœur : Eh bien 1 lui dit ce personnage, apprends que je sois envofé 
vers toi par Notre-Dame Marie, Hère de Dieu, que ta as invoquée aiee 
tant de piété, et si tu veux écouter mes paroles, tu seras sauvé du péril 
imminent des fiots, toi et tes compagnons. 

B L'abbé promit aussitôt de lui obéir en tout, s'il échappait au nau- 
frage. — Promets donc à Dieu et à Marie, dit l'ange, que tu célébreras 
solennellement, chaque année, le jour de la Conception de la Mère dn 
Christ, et que tu prêcheras la célébration de cette fêle. — Hetsin. en 
homme prudent, demanda : — Quel jour faudra-t-il célébrer celte fftteî 

— Le six des ides de décembre, répondit l'ange. — Et quel office pren- 
drons-nous, ajouta l'abbé? — L'ange dit : — Tout l'ottice de la Nativité 
sera dit en la Conception , excepté le nom de Nativité, qu'on changera 
en celui de Conception. 

» Après avoir prononcé ces mots, il disparut. Aussitôt la tempête s'a- 
paisa, et, poussés par un vent rapide, l'abbé et ses compagnons abor- 
dèrent sains et saufs aux rivages d'Angleterre. Ce qu'il avait vu et en- 
tendu, Hetsin le fit connaître autant qu'il le put, et il établit lui-même 
la fête de la Conception dans le monastère de Ramsey. — Et nous aussi, 
frères bieuaimés, si nous voulons aborder au port du salut, célébrons 
dignement la Conception de la Mère de Dieu, ahn que nous soyons digne- 
ment récompensés par son Fils ('). » 

Tel est le récit rapporté dans nos plus anciens monuments litui^ques. 
Des hymmes sacrées, des proses empreintes d'une piété toute filiale, fu- 
rent dès lors chantées, dans les églises de Besançon, en l'honneur de la 
Conception de Marie. Une strophe du xv' siècle rappelait la légende 
d'Helsin en adressant celte invocation à Notre-Dame : « Vierge , 
digne d'une louange singulière, nous vous supplions d'une voix unanime, 
nous qui errons sur cette mer du monde, de nous conduire, de votre 
main pleine de gr&ce, dans le port dn salut {*). » 

C'est dans l'église des cordeliers que la Mère de Dieu fut parliculière- 



(1) Le leile latin de celte ligende, Uré dea bréviaires manuicrlta de Beunson, ■ 
été publia dam ['Union frane-tomloite du S Kvrier ISGS. 
(S) HiMcl bUoBlia, imprini en 15S9. 
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ment honorée, dès le xiii" siècle, sous le titre d'Immacnlée. Leur 
couveat, fondé à Besaaçoo en l'an 1324, devint un des plus importants 
de cet ordre célèbre. L'église était vaste et les Tamilles les plus considé- 
rables de la ville y eurent leurs chapelles et leurs tombeaux (D. Plusieurs 
de ces chapelles étaient dédiées à Notre-Dame, et l'église elle-même était 
sous l'invocation de la Viei^e sans tache. Dès l'origine, les religieux y 
établirent une coofrérie de l'Immaculée Conception, la plus ancienne de 
ce litre dans le diocèse W. Aussi Notre-Dame des Cordeliers fut bientôt 
l'objet d'une dévotion particulière de la part des habitants de Besançon. 
C'était l'église où les gouverneurs de la ville faisaient célébrer les offices 
et les anniversaires fondés par leurs anc&tres ou demandés par l'autorilé 
civile, dans les circonstances extraordinaires de deuil, de joie, de danger 
ou de remerciements. La confrérie des marchands y avait sa chapelle, ses 
ex-voto et ses réunions solennelles. C'est au pied de l'autel de Notre- 
Dame des Cordeliers que voulut être inhumé Vital II, archevêque de Be- 
sançon. C'est là aussi que reposait un roi de Naples, Jacques de Bourbon, 
qui était venu chercher dans le 'cloître la paix qu'il n'avait pas trouvée 
au milieu du monde. Enfin , en 1643 , Claude d'Achey, archevêque de 
Besançon, témoin des grâces merveilleuses que la piété des fidèles obte- 
nait en invoquant Notre-Dame des Cordeliers, la déclara miraculeuse W. 
L'église des Cordeliers , détruite dans le dernier siècle , vient de se 
relever de ses ruines. C'est aujourd'hui la magnifique chapelle du collège 
Saint-François-Xavier, dont on admire legrand vitrail dédié à Notre-Dame 
Immaculée. Les pieux souvenirs d'autrefois y revivent tout entiers, et la 
Vie^ sans tache y est replacée snr son trône. 

Ces lieux étaient chers à nos pères : 

Ici, dans des jours plus prospères, 

Fut l'asile de leurs prières 

Et la demeure de leurs morts. • 

Ces lieux étaient chers à Marie. 

Ici sa puissance bénie 

Cent fois de la grâce infime 

Ouvrit la source et les Msors. 

(1) C«tt« éfliH aTait deux neb, et ual eiaqiuuil*' pjtdt de lonf nr cinquante de 

{)] C'etlea que npporte Iieqneline de Blémur, qui Aerinit eu ItBl : • Lei pire* 
«ordaliari ont une confrérie de l'immaenlta Conception , qui fut érigie obéi eax il y t 
près de quetre «itclei. > {Le* Gruutetm da la Jfére ie Die», 1. 1, e. lt.) 

(t) Huiutcrit du xni* (iècle, t U biU. impér. (eallection FooteUe), m !■ rie des 
Mtoli da eomU ds Bonrgogne. 
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Ce temps revient : nobles reliques. 
Arceaux tombés, piliers gothiques. 
Relevez vos formes antiques 
Sur ces fondements immortels. 
Un prélat vient, 6 Vierge sainte. 
Vous replacer dans cetU enceinte. 
Et rallumer la lampe éteinte 
Qui brûlait devant vos autels. 

Reprenez, 6 douce patronne. 
Votre sceptre et votre couronne, 
Et sur le peuple qu'il vous donne. 
Veillez en ces humbles foyers. 
Pour l'enfance qui vous honore. 
Pour la mère qui vous implore, 
Vierge sainte, soyez encore 
Notre-Dame des Cordeliers (1). > 

Nos pères avaient une foi vive qu'ils alimeDtaientpar U pratique sincère 
des œuvres de religion et surtout par h déTotios eavers Notre-Dame. 
Aussi chaque quartier de la ville de Besançon possédait son sanctuaire 
de la Viei^e. L'antique église de Sainte-Madeleine avait aussi le 
sien. Oq j honorait une image de la madone sous le nom de Notre- 
Dame du Cloître. On l'appelait aussi Notre-Dame de PiHé, <■ à cause, dit 
le P. Poiré , qu'elle tenait entre ses bras le Sauveur descendu de la 
croix, n Cet auteur, qui était Franc-Comtois, rapporte que de son temps, 
« en l'an 1621, tout le cloitre ayant été brûlé, Notre-Dame de Pitié fut 
miraculeusement conservée sans que le voile même qu'elle portait fût of- 
fensé, nonobstant que la nichi". où elle était eàt été réduite en cendres; 
ce qui accrut merveilleusement la dévotion qu'on y avait auparavant. 
On y va pour toutes sortes de maladies, mais nommément pour les 
flèvres quartes W. n 

On comprend combien la piété des fidèles devait être enflammée par 
ces manifestations de la puissance divine. Aussi, du milieu des épreuves 
que la Providence envoya si souvent à nos pères, ila aimaient à cher- 



(1) Canlilei pour U Unddidiiiii d« la premier» ptem de eoûs éfllit, qat a été pMte 
par Mv l'archevAque de Beum^on le B «oflt 18&S. 

(1) La P. Poiré, jiMitB. «it né i V«Mnl en lS*i, st tnsrt à Dol» en 1««T. OtI ca 
leSB que fui publié loa gum(e nv la Vkrfa; inMulé la Triph Cturtmite ié la Hm 
de ÙU». Cet ouvraga a m pluiieon édilwii. Il vient d'It» réédité en t vol. tn-S*; 
Juliea»' IisniM et O,. IISB. C'etI dans la traité I", «hap. ni, qu'on treuve qvdqoei 
notai nr Hotre-Dams du comté de Baur(ocna. 
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cb« quelques adoucissemeiits au pied des antsls de celle qui est ap- 
pelée la Cotuolairùx de» affiigét. On les Toyait entreprendie delongs 
pèlerinages pour aller jusque dans la Flandre honorer le sanctuaire 
fameux de Notre-Dame de Hontaigu. Ils en rapportaient quelques 
fragments du chêne où reposait l'image miraculeuse, et ea faisaient de 
petites statues de la Vierge. Si quelques abus se mêlaient à cette dévo- 
tion quelquefois plus ardente qu'éclairée, la sagesse de dos archevêques 
sut y mettre des bornes, tout en applaudissant à cette expansion de 
confiance envers la Mère de Dieu. 

Le culte de Notre-Dame de Moutaigu, autorisé dans la ville de Gray en 
4631, eut aussi vers le même temps son sanctuaire au collège d.ea Jé- 
suites de Besançon, dans leur église de Saint-François-Xavier 1»), « où 
se sont faits, dit le P. Poiré, plusieurs miracles, ainsi que les vœuX 
qu'on voit autour de l'iaiage de Notre-Dame le témoignent. » Ou yétablit 
en son honneur la confrérie de la Purification, appelée ailleurs Nob«r 
Dame de Bon-Secours; « nom touchant et plein d'espérance, invoqué 
tant de fois par les mariaiers en péril, par les mères veillant auprès du 
berceau de leurs enfants, par les jeunes filles, les vieillards, les pauvres, 
par tous ceux enfin qui ont souffert des maux du corpSjdes adversités 
de la vie humaine et des épreuves de l'&me W. » 

Cette confrérie était instituée, non- seulement pour les étudiants qui 
fréquentaient le collège, mais encore pour les fidèles de la paroisse, que 
les Pères de la Compagnie étaient chargés d'administrer. L'association, 
dont nous possédons encore les statuts |s), avait pour fin h la vertu et 
piété chrétienne, ensemble le progrès et avancement en l'étude des lettres 
(pour le regard de ceux qui étudient). )( Outre la participation aux exercices 
spirituels, ordinaires à ces sortes de sociétés, les confrères devaient pra- 
tiquer les œuvres de miséricorde, en « visitant les prisons, les hôpitaux, 
'en instratsant les ignorants, ii La charité Autuelle leur 'ét«it particUtiè- 
rement recoomiandée, et toutes leurs btinnes œuvres étaient mises souk 
l'invocation de Notre-Dame. L'auteur'du livret, en leur dédiant son our 
vrage, leur disait; «. Vous pratiquez, Messieurs, la plupart de toutes ce» 
'vertus, puisque -vous secourez les affligés pour le corps et pouT'l'bne. 

(1) C'iUit alors l'éfUu de» Jétuilai qultcDuentle collège de Beiuiç«D. 
, (1) fiissuti. /.a CuUs d« jrona. 

„ (I) Prièrei dei CongrifatiaoB de 1> Sainte Viufp, tri(Aei t* eoliifA et maiMiu die 
f^la eompegala de Jdwu; Beunfon, chu Fi. GuUiier,' 1708, k«ec uae travure de Boit- 
ctty^MulpieurbiioaliD, rapriu^tul, la Viwsa enlenri^ dei c«iigft(aiilalu à geiMiu(, 

en coMume da lempt. ...... . 

JDia 187B. 17 
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L'ardeur de votre zèle s'étend mftme jusqu'à lear mort, leur renduit les 
devoirs les plus saints, les accompagnaQt à la sépulture, priant pour enx 
et faisant oflHr des sacrifices pour le repos de leurs âmes, d 

En effet, une des fius spéciales de la soraété était « le prompt secours 
des imes dn purgatoire, » et, le jour de leur récepliou, les assodés 
s'obligetùent, « par droit de justice, » à Taire célébrer la sainte messe 
pour cbacQU des associés qui mourraient, « afin d'ofirir, par les mains 
très pures de l'Ëmpérière de l'élise soufiïvnte, les mérites da sang de 
Jésus-Christ pour la délivrance du défunt, n 

Cette association paraît remonter jusqu'au commencement du xvir 
siècle. Car on y retrouve un écho des supplications que nos pères adres- 
saient au Ciel pour être délivrés des malheurs qui pesèrent sur eux à cette 
^Kique. A la fin d'une prière touchante^ les con&ères s'exprimaient ainsi : 
« Seigneur, accordez-nous la fertilité de la terre, îngpÎTez à nos amis et 
à DOS ennemis l'esprit de charité, et préservez cette ville et ses habitants 
de la peste, de la fureur et de la domination des hérétiques W. » 

Cette confrérie avait aussi un usage inspiré par l'esprit de fratemilé 
chrétienne. Quand un des associés allait en voyage, on lui remettait nue 
lettre patente, pour gui! fAt reçu cordialement, comme serritenr de 
Notre-Dame, dans tous les Ueax où était établie une confrérie semblalde. 
C'était l'exercice de la charité placé sous la sauvegarde de la tendresse 
maternée de Marie (V. 

En 1764, l'ordre des jésuites ayant été supprimé en France, le collège 
de Besançon fut rétabli l'année suivante et confié i des prêtres séculiers, 
à la t6te desquels était placé l'abbé Bergier, que ses travaux apalogëtiqnes 
devaient bientAt rendre célèbre. Ce changement amena naturellement 



(1) t QMtdlMi ittuB em onuûhu fai «1 tul>ilailibai «b omii fM» bnraticwaifM 
lérilRle at potootil iUncvn coaum. > 

(S) Volel la copie d'ans de ce* letlm ; * Noi Htthnat Lbamme, pnefectne MdelJtatîi 
lui) Ul. B. H. PuriDctl» in collegio THUnlionenil loc. J. inttitalte, et &d primuiia 
naumMii lapent* • aiB»Il>u* Bl (infuyi psMnlet liUena faupcdurâ ■■(•Um ta 
SktU», qui est nra hIo*., Cftoi ohubilmw Hd«lH n«ler Polrai lUUunis CttigMl 
bine prollMlunis eieel, bu el palentet Utlaru dedimu», qulba» Ddea laeimin mm 
nameii nofbtB coDiragallDni dad[ua. In •! per tre* annoi eum esmiplo Tlrtotta et 
refularain nMtraraiit obtervatione Tatutam eue, dt|iiuiiiqu« qal ab ciniaibu coocra- 
fatiootbai B. V. Hariai todalibai tanquam uoits ex iptb uciplator, mbtM ontioaibH 
éMerlaqse piii efScHi, qoibu indigebit, JaTetur. In cnjua Idem pmHntw Hltan*, i 
Dobli et feereterio noitre anbieriplM, et sitillo Boatri eodalMl moahai, IHi e um ia — 
dari. Veninl., dia 1» menrii octiAr. aoni ITIt. — Prafaetoa, Halbaiii LhoHB*. — 
Seeretatini, F.-M. Cajenard da Haiionlbrt. » 
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quelqao tronUe dans les pratiques en usage à SaîDt-François-XBTier. La 
eonfréiie de Notre-Dame, érigée par les Pères de la comp^^e, tut sup- 
primée on InDsrormée, Nous T070DS qu'en 1778, une nouvelle associa- 
tion, fort nombreuse, était établie dans la mÈme église, pour les Jeunes 
gens de la ville, de Bregille, Je Velotte et des Chaprais. Elle portait le 
titre de Congrégation dei jeuntt ortitani, érigée au collège de Beunçon, 
toua le titre de l' Immaculée Conception de la sainte Vierge W. Mais on sent, 
en parcourant le livre des statuts et exercices de cette confrérie, que la 
piété B'a déjà plus ce caractère de toi nai?e et profonde qu'on trouve 
dans les ouvrages du siècle précèdent, u Les dévots de Marie » se réu- 
nissaient tous les dimanches, après midi, « dans la grande salle du col- 
lège, » pour y taire des lectures, 7 chanter des cantiques et y réciter l'of- 
fice et chanter le Stabat. Us faisaient, tous les mois, dans la chapelle de 
la confrérie, la communion générale, pour laquelle ils entendaient trois 
messes. Ils avaient leurs indulgences particulières, accordées parle pape 
Clément XIII, leurs fêtes solennelles, leurs processions, « qui ùtsaient le 
tour de la rue Saint-Antoine et de celle des Ursulines, » leurs stations, 
« pour honorer les reliques des saints apdtres, à l'église métropolitaine, 
ou i celle du Séminaire, ou i celle des Bénédictins. » Le jour de sa ré- 
ception, chaque nouveau membre choisissait « la Vierge conçue sans pé- 
ché pour sa maltresse, sa protectrice, sou avocate, se proposant de la ser- 
vir avec fidélité , de ne rien dire ni faire contre elle et de Qe permettre 
Jamais que ceux qui dépendront de lui fassent rien contre son honneur. » 
Cette confrérie des jeunes artisans était unie à une autre association 
dont elle était comme le vestibule et qui portail le titre de Congrégation 
det grandi artimnt. C'étaient les deux sections d'une même société reli- 
gieuse, qui avait pour fin de protéger la vertu des jeunes gens et des 
hommes du peuple, en les plaçant sous la garde de Notre-Dame, et de 
les prémunir contre les dangers tf ane grande ville. Dans ce but, le rè- 
glement défendait aux confrères « de fréquenter les jeux publics, comé- 
dies, danses, personnes de mauvaise vie , cabarets , cafés , sous peine 
d'exclusion. On procédera avec la même sévérité contre les coureurs de 
nuit, les carillonneurs, contre ceux qui seraient connus pour s'être mas- 
qués, pour s'être baignés dans les endroits publics ou pour avoir tenu 
des discours contre la religion et contre la pudeur. • 



(1) fburei i ttuagi de U CottgriçatbM, tte., Impriin6«f i Bcuncon , ebM Taidiii, 
Itbr., Cnnde-RnB n* tIS, !n->l, avac Dde ■pprobilion de 1T7I, lignée de ClMiiiont< 
i.gto. 
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Les .statuts n'oubliaient pas les préceptes de charité ônituelie ni les 
œuvres de miséricorde. Les coDgréganistes ne pouvaienl mtenter on 
poursuivre aucus procès, surtout eu matière d'iujures, sans l'avoir oom- 
muniqué au directeur et au conseil, qui, presque toujours, étouffaienl les 
différends par voie d'accommodement. Chaque membre contribuait, se- 
lon ses facultés, au soulagehient des vieillards et des malades nécessi- 
teux de la congrégation, etc. Les jeunes cougréganistes étai^it soutenus 
par les exemples d'édiScatioD que devaient leur donner les anciens. Ils 
s'excitaient encore à la vertu par le chant de cantiques composés spécia- 
lement pour eux et dans lesquels, à défaut d'inspiration poétique, on 
trouve au moins de bons conseils (*). 

Cet esprit d'association religieuse était puissant dans les siècles de foi. 
Il ne s'entourait pas de mystère, comme les sociétés secrètes de notre 
temps. Il se formait au grand jour, et il n'j avait pas une église de la 
ville de Besançon qui ne fât le centre de quelque confrérie, dont le but 
était le soulagement de l'humanité et la sanctification des jUnes. Telle 
était encore l'association de Notre-Dame du mont Caïmel. 

J.-rM. SUCHBT. 
( La mdta à une proAmna livroûon. ) 

(1) Cet cantiiiues lont imprimèi & k fin dea Heuru de la Congrigetiûn. 



)vGooi^lc 



A TRAVERS LITALIE. 



DE ROHE A NAPLES AU PRINTEMPS DE 1870. 

A a. L'jLBBi SDCBET, SDPtKIEDR DU s£mINAIBB D'OIITAHS. 

Vous m'aviez fait promettre, en partant pour l'Italie, de tous adres-' 
ser quelques pages d'impressioDS et souvenirs, et, depuis mon retour, 
TOUS m'avez menacé d'uue sommation en règle si je ne tenais ma pro- 
messe. 

£ïevé dans la crainte de Dieu et des huissiers, je ne voudrais ni outra- 
ger \e Seigneur en manquant à la foi jurée, ni recevoir la visite des recors 
pour vous avoir fait trop attendre. 

Je m'exécute doue sans retard, en vous prévenant toutefois qu'à moins 
de trois sommations légales, je ne dirai rien de Rome. J'aurais par trop 
m^f aise grâce d'en parler, après les quatre lettres de M. Besson pu- 
bliées dans les Annala. Vous voudrez bien vous contenter de quelques 
détails sur des régions qu'il n'a pu visiter lui-même dans son premier 
voyage. 

J'ai vu Naples, je ne suis pas mort, et même jen'ai pas encore envie de 
mourir. Il était presque décidé que nous ferions cette excursion eu com- 
pagnie de M*' Bastide, le premier cicérone de Rome, et de l'antenr de 
L' Somme-Dieu. La partie eût été trop belle, c'est pour cela sans doute 
qu'elle manqua. Un prêtre belge qui voulait venir avec nous prit les de- 
vants, et notre petite caravane se trouva composée de trois personnes, 
comme elle l'avait été depuis Fréjus, un excellent prêtre du canton de 
Mirebeau et deux Franc-Comtois. 
. J'aime ce. nombre de troi^. II est monotone d'être deux , embarrassant 
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d'être quatre; d'ailleurs, quand on est trois, on peut toujoursformer une 
majorité, chose très importante dans les temps coDstitutionoels ojt nous 
aTOBS l'honneur de vivre. 

A neuf heures et demie nous arrivons à la gare du chemin de fer de 
Rome, Ne croyez pas que cette gare si importante soit un monument; Boa 
style est primitif, et j'imagiofl qu'on ne l'aurait pas bltie autrement du 
temps deRomulus ou deNuma. Maiselle n'est que provisoire, remarquet- 
le bien, et sa vue doit faire pAmer d'aise les démocrates italiens elautres, 
puisqu'elle supprime ces odieuses distinctious de places privilégiées et de 
positions sociales dont on ne veut plus aujourd'hui. Là tout le monde x 
les pieds dans la boue, et attrape son billet quand il peut; les coups de 
coude ne sont pas épargnés, et, comme d'usage, ce ne sont pas les Fran- 
çais qui donnent le moins de horions et font le moins de bruit. 

En attendant que les plus pressés soient servis, nous examinons un 
vaste square dont les jeunes plantations présagent le nouvel avenir de ce 
quartier jusque-là délaissé. M°^ Bastide nous a déjà fait visiter les im- 
menses travaux entrepris en l'honneur de la future gare et de ce pcunt, 
jusqu'à présent abandonné, de la ville éternelle. Le sénat de Rome, tou- 
jours craintif et quelquefois mesquin dans ses idées — comme le sont, 
bélasl beaucoup de municipalités — trouvait l'entreprise au-dessusdeies 
forces, 6t refusait d'adopter un projet destiné à faire circuler l'air et la 
vie dans ce quartier nouveau ; le glorieux Pie IX voulait réaliser, mais 
l'argent lui manquait; c'est un hercule dont le nom est cher à laFraocbe- 
Comté qui s'est chargé de nettoyer ces étables. M*' de Mérode a teolé 
l'aventure et la mène i bonne an, avec cette énergie qui eflraie quelque- 
fois la lenteur romaine. 

La[H«uve que l'illustre prélat n'y engage-pas seulement ses capitaox, 
c'est qu'il y engage aussi sa santé, et qu'il s'est même brisé la jambe ces 
jours derniers en visitant les travaux. 

Si te progrès consiste dans des rues larges, des maisons hantes tf tû«a 
alignées, des trotloîrB bien tenus, ce quartier nouveau sera un modèle du 
genre, et quand U. About reviendra dans cette Rome où il veut tout 
changer, « s'il plait aux dieux, » il ne trouvera plus pour aller de la gare 
au Capitole que des ligues droites, du macadam et de verdoyants lau- 
riers. 

Tout en disant ces réfiexions, nous avons le temps de prendre pour 
deux sous «ne tasse de café, déjeuner ordinaire des Romains. Oai^ dans 
ce pays que nos habitués d'estaminet plaignent si fort d'être sous le joi^ 
des prètrds, le. oafé se piiie deux sous la tasie, et naa liWes bunin u'oat 
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pas honte de le payer cinquante centimes en Franoe. Aurions-nous par 
hasard conquis ce droit en 89 ? 

La foule diminoe, courons au guichet. 

Deux secondes, Naples, aller et retour.— Vingt-huit francs aoixante-ciuq 
chaque billet. Ce n'est pas cher, en vérité, car il s'agit de parcourir plus 
de cinq cents kilomètres, mus aussi nous avons exhibé dos billets circu- 
laires donnant droit au prix réduit. Notre compagnon, qui n'eu a pas, 
paiera'47 francs pour faire le m&me parcours. Avis aux voyageurs futurs. 
Uunissez-voQs de billets circulaires , vous réaliserez une économie de 
ii& °/si et les cheoiins italiens y gagneront encore. 

Ici les salles d'attente sont à peu près inconnues, et chacun va prendre 
place dans les vagons dès qu'il est muni de son billet. 

Mais, hélas I le passage est bien gardé, nous sommes pris i un piège 
que nous ne soupçonnions pas. 

R Vous allez à Naples, Signor, passez au bureau des passe-ports. 

— Des passe-ports? Nous n'en avons pas ! 

— Vous avez des Celebret? 

— Les voilà. 

— Us ne sont pas visés. C'est six&ancspar personne. 

— Six francs I et pourquoi? 

— Pour droit de visa; si vous les aviez présentés àladianceUerie,T0U8 
n'auriez payé que cinq francs. C'est la loi. » 

Il Mlnt bien s'y soumettre, le train allait partir. En notre qualité de 
Français, nous ne manquons pas d'entonner la ritoumalle : En Frwce on 
ne fait pas ainsi, voilà un impAt ridicule, etc. 

Un charitable voisin nous fit observer que si on usait de quelque sévé- 
rité pour les passe-ports, on avait d'excellentes raisons d'agir ainsi, car il 
n'entre pas que des agneaux dans les Etats du pape.... D'ailleurs un im- 
p6t minime prélevé sur les étrangers ne les charge guère, tandis qu'il 
aide beaucoup le trésor pontifical. Au reste, en bon père et pour affirmer 
ses droits sur les provinces qu'il a perdues, le gouvernement n'exige qu'un 
franc quand on va dans l'Ombrie ou les Marches, et ne demande rien 
i ceux qui traversent Rome et n'y séjournent pas plus de vingt-quatre 
heures. Les Italiens n'ont donc guère â se plaindre, et les étrangers, ne 
payant ce droit qu'une fois, doivent s'en consoler en songeant qu'on en 
fait un bon usage. 

Cette petite leçon de philosophie est interrompue par le sifflet du dé- 
part, et nous descendons lentement le loi^ des remparts d'AuréUen 
vers la porta Haggiore. Le petit nombre des voyageurs nous permet d'a- 
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voir chacuD nne -fenêtre à notre disposition et d'examiner à l'aise cette 
campagne de Rome, si célèbre par sa monotonie et ses grands souveairs. 
Bien des fois déjà, depuis la terrasse de Saint-Jean de Latran , les hau- 
teurs du mont Cœlius et le monastère de Saint-Sébastien, nous avions 
admiré ces longues lignes d'arcs de triompbB qoi amènent au seio de la 
ville les eaux des montagnes de Tivoli et d'Albano ; mais en les voyant 
de près, on se sent humilié de leur comparer nos viaducs modernes de 
chemins de fer. Nous admirons ceux-ci quandils ont un kilomètre d'éten- 
due, nous crions au prodige quand'ils ont deux ou trois étages, et voici 
des aqueducs de SO, 30', 50 kilomètres de longueur avec des milliers 
d'arcades sous lesquelles passent et repassent de grands buffles dont les 
longues cornes semblent no défi jeté aux éleveurs anglais et normands. 
Ils ont juré de faire disparaître cet appendice, qui couronne si tàen les 
tètes bovines ; ce georede progrès sera aussi difflcilement acceptéqne beau- 
coup d'autres proposés à ce pays par les utopistes de toutes les nations. 
Que les buffles gardent leurs cornes, et les Romains leurs usages, ce n'est 
pas moi qui veux désormais m'en plaindre.' 

Ces bœufs de vieille race errent autour des ruines et des vieux tom- 
beaux de Rome. A peine aperçoit-on ime ou deux métairies, mais en re- 
vanche on court à travers les plus glorieux débris de la métropole prenne, 
ici c'est nne tour, là uu portique, plus loin des chapiteaux renversés, des 
colonnes à demi brisées, qui passent devant vous comme les ombres 
d'une lanterne magique; on a cependant le temps de les reconn^tre. 
Quelle profusion de monuments 1 Le laboureur en détourne à peine le soc 
de sa charme, et quelques chèvres blanches broutent les bourgeons des 
ronces qui croissent à leurs pieds ; mais si nos antiquaires de province 
avaient sous la main la' vingtième partie de ce que nous apercevons 
dans une demi-hëute, ils se prendraient si bien aux cheveux que l'ean 
de Lob elle-même ne suffirait plus à les guérir. 

« Qu'est-ce donc que tout cela? demande un homme distrait. — Cher 
tnonsieur, c'est la voie Appienne : Begina viarumf Prenez votre lorgnon 
et tâchez de ne pas manquer au moins les plus gros de ces monuments. 
' Cette toiir sur la colline , c'est le tombeau de Cécitla Uétella , avec 
sa corniche de tète dé bœufs ; nous l'avons visité en allant à Saint-Sébas- 
tien. Cet édicule percé à jour est tout à la fois le reste de la maison de 
campagne de Sénèque et le tombeau de ce philosophe famenx. C'est là 
qu'il reçut pendant son repas un billet doux de son gentil élève, Néron, 
lui ordonaaM de s'ouvrir les veines. — Les trois éminences qui suivent, 
portées sur des fondations de grosse maçDDDeriejSont les tombaaox des 
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Horacea et des Curiaces, qni tombèreot à quelques pas l'un de l'autre. 
Cette énorme machina ronde, sur laquelle on a bâti une maisoxt (Casale 
rotondo), recouvrait un mort de première classe, Messala Corvinus, ami 
d'Horace et d'Auguste. 

' L'aqueduc de l'Aqna Felice, que nous suivons depuis la porte de Rome, 
tourne brusquement à gauche,* et l'embranchement de Frascati prend la 
même direction. Nous sommes i mi-chemin d'Alhano, et les tombeaux 
deviennent plus rares ; mais songez que nous avons déjà couru quatorze 
Millimètres. Au delà de Mezza via, se trouvent les ruines d'un temple d'Her^ 
cule, et on dispute pour savoir si le tombeau voisin n'était pas celui de 
l'empereur Gallien. Cela m'importe assez peu ; ce qui nous intéresserait 
davantage, c'est de savoir que là étaient, selon de nombreux antiquaires, 
les troà tavernes citées dans les Actes des apôtres. Saint Luc nous ap- 
prend que les fidèles de Rome vinrent jusqu'à cet endroit au-devant du 
grand apûtre, quand il arrivait à Rome en qualité de captif de Jésus- 
Christ (1). Il n'y avait point alors de station de chemin de fer iCiampino, 
et la longue course faite par les fidèles de Rome montre assez en quelle 
estime ils tenaient le docteur des nations. 

A quatro kilomètres plus loin, en face de cette petite ville do Marino 
perchée sur le revers d'une montagne dont nous approchons rapidement, 
nous sommes à l'endroit oA Milon, en tuant Clodius, fit écloro la plus 
belle des harangues composées par Cicéron. J'avoue que le souvenir de 
YOratio pro Milone m'est beaucoup plus agréable aujourd'hui qu'à l'é- 
poque où j'essayais de la mettre en français vulgaire , car si j'ai bonne 
souvenance, cette harangue qui envoya Milon mange? des barbeaux à 
Marseille, m'a envoyé pour deux jours aux airëts, et valu le plus joli 
pensum que j'aie récolté dans ma vie d'écolier. 

Un peu plus rapproché de la voie, et toujours i gauche, on aperçoit 
Castel-Gandolfo : c'est dans ce village que se trouve le seul château royal 
du domaine des papes. 11 domine le lac d'Alhano, et son plus grand mé- 
rite consiste dans une position élevée et une magnifique ceinture de chê- 
nes verts destinés à tempérer les ardeurs du soleil d'été, époque à la- 
quelle les souverains pontifes viennent y passer quelques semaines de 
villégiature. 

Nous arrivons au pied du Monfe-Cavo, l'ancien Albanus Mous des Ro- 
mains. Cette montagne est de hauteur très respectable, et ne produit 



(1) ■ El indà (Romi) cùm tudiiMnt Tritreg, occurramnl nobw nique ad Appii 
Foran, id tra Tabernai. * {Aet., aini, 16.) ' -''' 
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guère moioe d'effet que dos IialloBs de Betrance. Ces ballons n'ont en ef- 
fet que 9S0 mètres au-dessus de la plaine de Lure, et le Honta-Cavo at- 
teint la même hauteur au-dessus du niveau de la mer, qui se voit i l'ho- 
rizon, du cAté d'Ostie. 

La fertilité des Monts Albains contraste TÎvement avec la nudité de la 
campagne romaine. La vigne et l'olivier occupent la base, et depuis te 
milieu jusqu'au sommet s'étendent encore de sombres forêts de châtai- 
gniers, comme au temps où les peuples du Latium s'assemblaient sur ces 
montagnes pour oflErir des sacrifices en l'honneur de Jupiter L^alis « 
protecteur de leur confédération. 

C'est au sommet du Monle^vo que Virgile place (i) l'irascible Junon 
contemplant les soldats de Tumus et d'Enée prêts & ea Tenir aux mains. 
Outre les avantages marqués que lui donnait son titre de reine des dieux, 
il faut avouer que la dame de l'Olympe ne pouvait choisir un meiUeor 
poste pour survoiller les mouvements des deux armées. Le drame qui se 
déroule dans les six derniers livres de l'Enéide se passe tout entier dans 
cette plaine du Latium dont les moindres replis s'aperçoivent du versait 
des Uouts Albains : Nisus, Euryale, Lausus, Uézence, Camille et tant 
d'autres héros dont les exploits ont fourni de si louchants épisodes au 
cygne de Mantoue, s'offrent tour à tour A notre mémoire, et l'Enéide 
double de valeur à nos yeux maintenant que nous reconnaissons l'exac- 
titude des merveilleuses descriptions du poète. 

Les temps ont tùen changé. Aujourd'hui, le temple de Jupiter Latiatis 
est remplacé par une maison de retraite des Passiooistes, les religieux les 
plus austères de Rome, et les plateaux voisins de l'Algide, d'où Vilnius 
revenait en toute h&te pour défendre sa fille contre Appius Claudius, 
servent de camp d'instruction aux louaves pontificaux, i l'époque des 
grandes chaleurs. 

Nous approchons de la mer et n'en sommes séparés que par la vaste 
forêt marécageuse où s'élevaient Laurenle et Ardée, capitales des Ru- 
tules. De ces villes, comme de plusieurs autres, il ne reste que des ruines 
habitées par des meurtriers et des voleurs, qu'il n'est guère Eadle de re- 
joindre à travers les roseaux et les broussailles. Aussi n'ont-ils pas cessé 
d'y prospérer depuis le temps de Romulus , et des gendarmes m'ont 
même assuré que la race ne s'en perdait point, car c'est li que se retirent 
la plupart de ceux qui ont joué du couteau ou pratiqué toute autre 
opération prévuejet punie par le code pénal. 
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Oa. H moque vraimeot des vof ageun quand on leur fut orpire que le 
trais les oonduil à Albano. Ils doivent marcher longtemps pour j arriver, 
i moins qu'ils ne se résignait à subir l'ooifiibus, dont l'attelage sue sang 
et eaa poor bisser son ctuu^ement jusque devant It cathédrale de cette 
petite ville, qui fut autrefois la rivale de Rome. 

Albe la Longue avait certes une position plus belle et plus avantageuse 
que celle de la future capitale du monde. L'eau ne lui manquait pas, 
puisqu'un lac de dix kilomètres de tour baignait ses murs ; ses fortifica- 
tions naturelles étaient magnifiques, son acropole était imposante ; mais 
ta fortune de Rome l'emporta, et la défaite d'Aibe fut le fondement de la 
puissance romaine. 

On ne peut cependant s'empêcher de sourire quand on songe que cette 
guerre décrite en si beau style par Tite-Live avait les proportions d'une 
querelle de clocher. Albano compte à peine 6,000 Ames et ne devait pas 
en avoir beaucoup plus dans les temps héroïques où elle envoyait les 
trois Curiaces soutenir son honneur. Figurez-vous Gray s'armant contre 
Ghamplitte, qui se fait soutenir par Dampierre et Beaujeu, en comptant 
sur ses lointains alliés de Pesmes et de Marna; : vous aurez une idée as- 
sez juste des premières guerres du Latium et des triomphes de Romulus 
et de ses successeurs. Véies, gui arrêta Camille pendant dix ans, n'était 
qu'à dix-huit Iglomètres du Capitole, et Albe n'en était pas k trente! 

A peine aorti de la gare, on aperçoit le viaduc de l'Ariccia, un des plus 
beaux ouvrages exécutés sous le règne de Pie IX- Cette masse imposante 
d'arcades à triple étage, qui réunit deux collines séparées par un préci' 
pice, est très solidement bitie, au dire des connaisseurs, et acoàté juste 
six fois moins qu'un travail semblable exécuté en France, ce qui démontre 
très bien que le gouvernement pontifical ne jette pas l'argent par les fe- 
nAlres, et explique comment, avec, peu de ressources, les papes entre- 
tiennent tant d'édifices et restaurent tant de monuments. 

Nous entrons dans une vallée pittoresque où abondent la vigne et les 
arbres à fruits. Le vin d' Albano était renommé du temps d'Horace, mais 
les Romains du xix* siècle lui préfèrent le vin de Castelli, plus léger et 
moins doux, parce qu'il est récolté sur les hauteurs. Je partage leur avis, 
d'autant mieux que je trouve ce «lu assez ressemblant à ceux de nos 
bonnes vignes comtoises du Doubs et du Jura. 

Après Albano et eu face du lac de Némi , nous laissons à droite le 
Uonte-Giove, auquel personne ne ferait attention s'il oe portait les ruines 
de Coriûles, autre bourgade célèbre dont la conquête plaça Goriolan au 
BombEB des premiers généraux de U i^ublique. C'est en décrivant une 
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vasté.couilie autour des monts AlbaîDB que noué airivoas à VelleM, ville 
de 16,000 âmes et chef-lieu d'une province qui porte le mâmenooikCest 
fancienne Velitrœ, ville des Volsques , où naquit l'empereur Auguste. 
Bâtie sur la pente d'une montagne, elle est entourée de gaies villas at 
de bonnes vignes dont le vin s'expédie à Rome, où il est fort apprécié, 
par les zouaves et la légion française. Le commerce parait florissant à 
Velletri, car il y a gare de marchandises desservie par un chemin q>écial 
se raccordant à la grande voie, et nous voyons descendre nn grand 
nombre de voyageurs. 

Laissant à droite la voie Appienne, qui se dirige d'ici vers les marais 
Pontins, nous achevons de contonnier les montagnes dans la direction 
du nord-est. Le site ofi>e assez peu d'attraits ; une des industries du pays 
nous parait être l'esploitation des forêts ; c'est là qu'on trouve le bois 
destiné à chauffer Rome, et que les coupeurs et charbonniers des monts 
Sahins tirent ces énormes amas de menu bois que transporte le chemin 
de fer. Etonnez-vous que le combustible soit si cher à Rome, puisqu'il 
faut l'y amener de «oisante à quatre-vingts kilomètres I Les travailleurs 
que nous apercevons dans la campagne sont les descendants des Sabins, 
des Heruiques , des Volsques et des Eques, dont les con6ns se rencon- 
traient aux environs de Valmontone. Ils ont ces guêtres en peau de cbe- ' 
vreau que portent les pifferari égarés dans nos contrées. Quelques-uns 
font les semailles du printemps et emploient encore la vieille charrue dé- 
crite au premier livre des Géorgiques, avec son timon de huit pieds. La 
terre parait très fertile, mais elle a besoin d'être arrosée souvent, et nous 
apercevons des canaux ménagés pour distribuer à propos l'eau bourbeuse 
qu'amènent les nombreux ravins creusés sur U versant des collines. 

Les champs voisins des habitations se cultivent à la bêche, et nous re- 
marquons, comme exemple bon à suivre peut-être, le soin qu'ont les ou- 
vriers de conduire avec eux — ne vous en déplaise — de jeunes pour- 
ceaux, qui mangent les vers blancs et autres larvesâ mesure qu'on retourne 
la terre. En Italie, il n'est pas permis, dans la bonne société , d'appeler 
un porc par son nom ; on dit un animal noir. De fait, tous les individus 
de cette espèce sont noirs, comme les chèvres sont blanches, les bœufs 
et les vaches gris cendré. Quand un paysan, revêtu de ses guêtres et de 
son manteau de peau de chèvre, travaille avec son animal noir à o6lé 
de lui, il représente, à s'y méprendre, saint Antoine et son compagnon, 
tels que nous les montrent d'anciennes statues reléguées aujourd'hui au 
grenier, après avoir orné nos égUses pendant deux siècles. Je suis sûr 
que M. Courbet trouverait ce sujet -digne de son pinceau. Les femmes 
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ont cooBerré Vaneien costume nalional; qui disparaît à peu près partout ; 
l'e&pèçe de tuileau romaia qu'elles portent sur la tËte forme une eoifinire 
originale,' mais qui n'est pas saus agrément. 

Un gros quage gris, qui nous menaçait depuis longtemps, crËve enfin 
sur nos tètes. La pluie, qui tombe i torrents, oblige les travailleurs à 
s'enfuir. Nous y perdons peu, caria route devient très monotone: Quand 
même il ferait beau, vous ne verriez pas Segui et Anagui, deux villes 
dont les noms reviennent souvent dans l'histoire des papes, et que les 
accidents de terrain cachent à nos regards. Ces chefs-lieux de caDlon, au- 
jourd'hui délaissés, furent souvent la résidence et le refuge des papes au 
moyen ige. Anagni était la capitale des Herniques; c'est là que naquit le 
fils du comte de Segni, si connu sous le nom d'Innocent IH, le plus grand 
pape du moyen Age. Grégoire IX, Alexandre IV et Boniface Vltl sont nés 
dans cette petite ville. C'est dans le cb&teau qui la domine que Guillaume 
de Nogaret exécuta contre ce dernier, et par ordre de Philippe le Bel, une 
entreprise plus digne des Vieux de la Montagne que d'un roi de France. 
Anagni est renommé pour sa salubrité, et ses habitants arriventàun&ge 
respectable, puisque Grégoire IX mourut à 103 ans et Boniface Vlil à 80. 
Noos sommes loin des montagnes, mais le terrain est fort accidenté. 
Le chemin de fer suit la vallée du Sacco, petite rivière dont l'eau jau- 
□fltre coule parallèlement à l'Apennin et fait cinquante kilomètres a'vant 
de S6 perdre dans le Liris. 

En France, on fait de grands efforts pour rapprocher les gares le plus 
près possible des centres de population. Sans la basse Italie, ou parait 
peu s'en inquiéter; on cherche à suivre les vallées et à constrnirela ligne 
à peu de frais. Les voyageurs s'en tireront comme ils pourront. Ne faut-il 
pas que les TOitnrios vivent, et l'établissfjment des lignes ferrées n'a-t-il 
. pas porté un coup mortel k ceUe industrie, autrefois si florissante? a C'est 
dégol^tant de voir comme on a restreint le nombre des pourboires depuis 
cette invention-là, disait un brave facchina. Le pauvre monde ne peut 
plus vivre aujourd'hui I » 

Segoi, Anagni, Ferentino et Ce^cano sont à de bonnes distances de la 
voie; Frosioone, quoique moins éloigné, ne se laisse pas aborder fadla- 
ment. Ce chef-lieu de province offre une vue remarquable. Bien que cette 
ville compte seulement 8,000 âmes, elle parait en avoir le double , tant 
ses dodiers; ses tours, ses longs. portiques et ses belles terrasses jetées 
sur le flanc d'une.haute coUine et adossées à de grands bois, lui donnent 
un isaphet de grandeur, très commun, du reste, aux cités italiennes. 
; ToulA&ces petites viUwremoBtestiuneaDtiquité reculée. C'étaieot.kB 
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tHIos de la coafédàïtïoa latine. RâunisB contre l'ennemi commoD, nu» 
très souvent liostiles l'nne à l'antre, mtaie de noB joara, elles semblent 
avoir été toutes b&ties snr le même plan. Tontes elles sont sur nne ecdlÎBe 
' isolée; l'acropole occupe le sommet, nne forte maraille entoare la base 
et sert de rempart ; les maisons s'échelonnent dans cet espace, depois la 
muraille jusqu'à la citadelle, rangées i peu près comme des vases de 
fleurs snr une étagère. Les terrasses des maisons inrérienres commnnî- 
quaient de plain-pied avec la rue de l'étage supérieur , et comme on se 
battait à coups de pierres, de lances ou de traits, les assiégés avaient de 
grands avantages pour se défendre. Même de nos jours, ce système est 
très favorable à la défense, lorsque les assiégeants n'ont pas d'artillerie, 
et, il 7 a deux ou trois ans, quand les garibaldiens se sont emparés de 
cette petite ville pyramidale de Ceccano, que nous laissons k droite, les 
soldats pontificaux ont eu de la peine à déloger l'ennemi, tant la position 
était avantageuse. Ces vieux remparts sont, d'ailleurs, très solides, et 
Alatri conserve encore de superbes murailles étrusques formées de blocs 
énormes derrière lesquels on afiVonterait une armée. 

De grands bois de chênes coupent la campagne m cet endroit ; de pro- 
fonds ravins s'ouvrent à droite et à gauche de la vallée du Sacco et laissent 
apercevoir des collines boisées et arrondies assez semblables à cellede notre 
chaîne du Lomoat. Nous approchons du pays où le brigand^e tradition- 
nel a été le plus en honneur. Les marais Pootins, qui sont à droite, of- 
fraient un refuge célèbre dès le temps de César; les Abrazzes et le 
royaume de Naples, qui sont à gauche, n'(ârent gnère moins de res- 
sources, avec leurs makis, leurs gorges étroites et leur» mnornlvaMes 
accidents de terrain. Les chemins de fer ont porté an coup mmd h cette 
honnête iadustrie. Le moyen, s'il vous i^all, de prendre i la bride nne 
locomotive courant & tonte vapeur, de faire eoudier toutl6 monde la bœ 
contre terre, selon l'antiqne usage, et de foniller («nt un tnin de veya- 
gean? Pour nne expédition de ce genre, il faudrait presque les mdb de 
Harsala, et encore ne feraient-ils pas leurs frais. Bien (jne les PSémontiis 
se piqimit de faire nne policé exacte ft que les jourmux célèbrent ti sé- 
ODPrté'dn pays, certaines histoirea que nom enteadons raconter nom 
pmnvent qu'il est prudent de ne pas trop s'aventurer de l'sntrv câté dn 
Lins, et âam l'iaAérieu^ des Abnistes. 

Nous sommes i l'«ztrème ftantière da l'Etat peoâflud, c'est à la gee 
de Ceprano que doos devons dîner. On nous rend nos passe-porte, et noos 
snivonc la foule au botlbt. HDasI ilftotle dire, nom avans faim, 0t ja- 
mais je n'ai vc de pins fra^ Jambon, lmméâ&m«illeuFpitiette»éde 
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plus succulent potage que dans ce mallieufeax bafibt. Les voyageurs qui 
s'arrêtent là sont connus pour aimer la chair fraîche. Ce sont des ogres 
d'Angleterre ou de Russie, qui oeconnaisseut rien en dehors dubeefsteak 
et dn pAté ; mais tout cela est ùuit défendu pour nous, c'est vendredi I et 
pour tont potage, on peut nous ofiHr quelques sardines, un morceau de 
fromage et des pommes. Nous arrosons ce fmgal repas d'un vin que le 
propriétaire du buffet a pensé rendre recommandable en le recouvrant 
d'une m^ifiqne étiquette, qui affirme qne c'est du vin de son cru : Vtno 
nottrale. Eh bien 1 franchement, mon cher hôte, il n'y a pas à se flatter 
de produire un gros bleu pareil. J'ai bu pendant delongues années le vin 
de la Motte de Veeoul, que vous n'avez pas l'honneur de conndtre, mais 
qui jouit d'une assez triste notoriété dans mon pays ; eh bien! je le préfé- 
rerais au vôtre, etau besoin je préviendrai les voyageurs qu'en Italie, plus 
encore qu'en France, il faut se défier des vins du cru. 

Tandis qne nous mangeons, un train italien vient remplacer le train 
pontifical qne nous quittons. Au lieu des beaux wagons neufs de Rome, 
nous entrons dans les anciennes voitures de Naples, qui sont beaucoup 
moins propres et moins commodes. Alors se passe une scène plaisante 
entre les voyageurs et les paysannes de Geprane, qui ofiïent des oranges 
par-dessus la barrière. 

Tout bon Italien fait en général sa marchandise le triple de ce qu'elle 
vaut. Cette règle ne sonfflre guère d'exception , et les marchands de fruits 
n'ont garde d'y manquer. I^ buffet vend ses oranges cinq sous pièce, les 
paysannes offrent les leurs à trois, on marchande, on les obtient pour deux 
et on s'estime heureux du marché. Les belles grenades, qui réussissent 
dé^k dans cette contrée, sont un peu plus chères. Mais quand le coup de 
cloche annonce qu'il ne reste qu'une minute avant le départ, les mar- 
chandes changent de ton, elles offlrent tout à un sou, appellent les voya- 
geurs de leur voix la plus séduisante, et elles donneraient. Je crois, vo- 
lontiers leurs fruits pour six sons la douzaine, quand le coup de sitSet 
définitif se foit entendre. An retour, nous connaissions cette manœuvre, 
et en remettant nos achats au dernier instant, nous obtenions pour un 
sou les plus belles oranges que l'on puisse voir. La gare de Ceprano est 
belle, eHe est même ornée de statues ; la douane lui fait fbce, et le tout, 
comme d'habitude, est au milieu des champs. Troisgendarmes furent les 
seuls représentants de la force chairs de défendre cette frontière si me- 
nacée, que BOUS ayons vns ; mais àquinze cents mètres plusloin,c'estbien 
antre chose. Nous traversons un large ravin au fond duquel coule une 
rivière à l'eau j&imitre et twodieuBe. C'est le Uns on Oarigliano, qui sâ- 
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pare les deux Etats. Uoe guénte eD.domîne la.nTe gaache, et la ilîsgrv- 
deuse casquette d'uQ factionnaire qui parait guetter la rive- pontificale, 
BOUS apprend que nous avons quitté l'Etat ecclésiastique pour entrer dans 
un Etat militaire. Voici des officiers, des soldats, des douaniers : tout le 
monde descend, et va subir l'ennuyeuse cérémonie de la visite des bagages. 
Nous en sommes exempts, parce que nous ne portons qu'une canne et 
un parapluie ; profitons du moment pour examiner les environs, tsoletla 
n'est qu'un petit village au confluent du Liris et du Sacco, mais ce point 
va devenir important à cause de l'embranchement que les Italiens se 
sont résignés i faire ici pour éviter le passage de Rome, et communiquer 
d'une manière directe avec Naples. Cette ligne, entreprise en désespoir 
decause, remonte la vallée du liris pour descendre celle du Velino, et 
arriver à Terni, faisant ainsi le tour de l'Etat pontifical. Les deux ^- 
mières villes qu'elle rencontre et que l'on aperçoit dominant la vallée 
sont Arce et Arpino, riches en souvenirs anciens. Quintus Cicéron avait 
une villadélicieuseà Arce, et son frère nous apprend que la mauvaise hu- 
meur de sa femme ne lui permettait pas d'y Être heureux. Cicéron Ini- 
mème était natif d'Arpinum, ville déjà illustrée par la naissance de Ma- 
,rius. Dans ses Lettre» à Atlicus, le grand orateur parle avec complaisance 
de son père, de la maison paternelle et des beaux jours qu'il y avait passés, 
^emplacement de cette maison est très facile à reconnaître aujourd'hui, 
.d'après la description même qu'il en a laissée, car elle était dans une Ile 
lormée par la rivière. On dit que cette lie est un lieu de pèlerinage pour les 
avocats malheureux ; ils vont demander à l'ombre de Cicéron l'art de iàea 
dire, le secret de gagner les causes, et peut-être aussi celui d'en avoir. 
. Nous sommes ici en pleine antiquité. Le Liris séparait le Latium de h 
Campanie. Horace lui donne le nom de tacitumui amnis ; je trouve ce- 
pendant qu'il ne mérite pas-cette épithète, aujourd'hui que les eaux sont 
grandes. Au reste, depuis que le joyeux voyi^eur s'oubliait sur ses rives, 
le Liris a ret^u du renfort. L'empu%ur Claude, voulant mènera bonne fin 
une idée de Jules César, employa pendant onze ans 30,000 esdaves i creu- 
ser un canal souterrain destiné à verser le trop-plein du lac Fucin dans 
le Liris. Pour inaugurer le canal, l'imbécile empereur donna.une de ces 
fêtes de haut goût comme savait les donner l'empire ; 19,000 gladiateois 
'durent monter sur des galères, simuler un combat naval snr le lac* 
et se tuer mutuellement, sbus peine d'être passés au fil de l'épée par 
Jfls prétoriens qui gardaient le rivage! Le grave Tacite nous apprend 
que ce combat fut magnifique , bien que livré par des cripiinelst 
C'est ainsi qu'on s'amusait en ItaUe et ailljnrs au. ^»Bpa ^.,C4iaif 1 
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Ce qni fut moins ma^iflque, ce fut le résultat du travail. Lorsqu'on 
ouvrit les écluses, le canal était déjà obstrué, l'eau ne passa point, et c'est 
seulement en 1 8S1 qu'on a repris le travail 'commencé l'an ii de notre 
ère, et depuis hait ans le lac Celano est annexé au Liris, dont l'impor- 
tance s'est ainsi notablement accrue. 

Laissons-le couler h notre droite, arroser Ponte-Corvo, et se diriger 
doucement vers la mer, tandis que nous continuons notre route à travers 
une vallée toute remplie de pieux souvenirs. Les deux stations de Rocca 
Secca et d'Aquino rappellent la naissance, les vertus et les talents de 
l'incomparable docteur du moyen âge, saint Tbomas d'Aquin. C'est 
dans ce vieux cb&teau si bien nomMé Rocca-Secca, que ses frères Lan- 
dulphe et Raynald le tinrent prisonnier pendant dix-huit mois pour 
l'obliger à quitter la vie religieuse. C'est par la fenêtre de ce donjon que 
sa sœur le descendit, au moyen d'une longue corde et d'un panier, jus- 
que dans les bras des dominicains de Naples qui l'attendaient. 

Quelle intelligente persécution que cette sotte tyrannie de deux frères 
animés par un orgueil de famille I S'ils avaient fait succomber ce jeune 
homme, la maison d'Aquin eût, sans doute, compté un chevalier de plus; 
mais l'Eglise aurait eu un grand docteur de moins, et les sires d'Aquin 
seraient aussi parfaitement inconnus que l'est encore la bourgade à'où 
Ha tiraient leur nom. Aquino était une ville considérable du temps de 
l'empire romain ; elle a vu naître Juvénal, a été décrite par Strabon ; au- 
jourd'hui c'est un village de 1 ,SO0 âmes. 

Tandis que nous devisons sur l'ange de l'école et sur sa patrie, une 
immense et massive construction se dessine tout k coup sur une haute 
montagne à notre gauche. Quelle est cette citadelle et à quoi peuvent 
servir ces fortifications? « Uonte-Cassino , signer, conoento bellmimo, 
répond un voyageur venant d'Aquino. » J'avoue que cette singulière po- 
sition déroute toutes mes idées. Je savais l'abbaye du Uont-Cassin placée 
dans une région montagneuse, mais je ne la croyais pas si haut perchée. 
La montagne sur laquelle s'élève le monastère a quelque ressemblance 
avec notre mont Chaudanne tu de Besançon. La pente en est aussi 
raide et bien plus élevée; les constructions ressembleutbeaucoup à celles 
du fort Bregille, voilà ce qui nous l'a fait prendre pour une citadelle. 

Et vraiment je ne me trompe point ; le Blont-Cassîn a été pendant des 
siècles la citadelle de la sciencé'et de la sainteté, le boulevard de la jus- 
tice et du bon droit dans l'Occident. Saluons cette source féconde d'où 
coulèrent tant de bienfaits. Quels magnifiques souvenirs rappeUe cette 
maison bénie entre toutes I Quels grands Aoms ^y ràitàcheàt I Illustrée 
Moi 1S70. u 
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par «tint Benoit et sa douce sœur sainte Scbolasliqne, elle voit tour à tour 
Totila s'incliner devant son fondateur, les rois Carloman et Batchis se 
sanctifier à l'ombre de ses-cloltres ; Chariemagne y vient converser avec 
son ami le savant Paul Diacre, Grégoire Vil persécuté j trouve un refuge, 
Victor I[[, son ancien abbé, veut j mourir, et, peadant dix siècles, celle 
abbaye exerce une influence aussi salutaire qu'étendue sur la religion, 
les mœurs, la politique, les sciences et les arts. 

Aussi, malgré l'injure des temps, les passions des hommes, l'injustice 
des princes et des peuples, le berceau des ordres monastiques inspire en- 
core tant de respect, que la révolution italienne hésite à le sacrifier, et 
que l'Angleterre protestante demande grflce pour ce sanctuaire de li 
science et de la vertu. 

En considérant ce monastère fameux , on oublie presque la ville de 
10,000 &mes qui s'est formée à ses pieds et qui a grandi sous sa protec- 
tion. C'était l'ancienne ville volsque de Cascinum, depuis longtemps dé- 
truite; c'est maintenant San-Germano, avec son vieux ch&tean, ses mu- 
railles féodales et les débris de sa fameuse villa de Varron, qui était 
l'ornement principal de ces Ueux. C'est là qu'Antoine le triumvir se li- 
vrait aux orgies qui se terminèrent par la bataille d'Actium; mais le sou- 
venir des bénédictins fait oublier toutes ces hontes, et San-Germano est 
avant tout la ville de sdnt Benoit. 

Le mouvement de voyageurs qui s'arrêtent pour visiter le Uont-Casân 
est assez considérable ; bon nombre descendent ici, quelques-uns seule- 
ment remontent, et nous ne sommes plus que sept ou huit dans un com- 
partiment de. quarante personnes. Un homme d'une cinquantaine d'an- 
nées, que nous reconnaissons pour un employé des forêts, à l'élégant 
marteau dont le bout s'échappe de son sac de voyage, prend part à la 
conversation, qui roule sur l'abbaye, et s'adjuge hientdt la parole. U ne 
dissimule pas sa manière de penser et exprime le regret de voir cette 
maison perchée tellement haut qu'on n'en peut tirer d'autre parti que 
d'y laisser les moines qui l'habitent. « A quoi bon, dit-il, ces prêtres 
brans, blancs, gris, bleus ou rouges ? N'y en aurait-il pas assez des noirs, 
puisqu'ils font tous la même chose? 

— C'est vrai, riposte un homme qui fumait sa cigarette dans un coin; 
pourquoi, dans votre royaume d'Italie, avez-vous des g wdarmes qoi ont 
sur la tête une espèce de chou de Milan eu guise de plumet; des bersa- 
gliers qui ont plumé tous les coqs de la péninsule pour se faire un pa- 
nache, des lanciers portant une baguette comme des allumeurs de cieiges, 
, et des officiers d'état-major qui ont toute une boutique de mercerie sur 
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la poitrine? Pourquoi n'ont-ils pas Ions ta gracieuse casquette qui ij^oblç 
coiffer vos soldats de ligne d'une casserole de terre cuite ou d'un potinm 
coupé eu deux? 

— Mais, signoT, toutes les armes ont leur spécialité, voilà pourquoi 
les gendarmes ont un plumet, et les lanciers une lance. 

— Ëb bien 1 les moines aussi ont leur spéciabté. Ceux du Hont-Cassin 
conservent les trésors de la science, tandis que d'autres vont répandre 
les trésors de la foi. Les uns sont pour la défense, les autres pour l'atta- 
que ; ceux qui cnltivent la terre ont des habits courts, ceux qui défri- 
chent les vieux manuscrits ont des habits longs. Pourquoi j trouver à 
redire?» 

Le forestier trouva la riposte assez bien placée, et eut le bon esprit 
d'en rire comme les autres. Hais il avait la manie de discuter, et il 
entama un long discours pour exposer ses principes. 11 avouait avoir vécu 
très chrétiennement pendant quinze ans, mais s'étant aperçu que cela ne 
l'avançait guère, il s'était adonné i la vraie philosophie. 11 reconnaissait 
l'existence de Dieu, un brin de Providence et l'ensemble de l'Evangile, 
sauftl'EgUse dont il ne voulait pas. 

Cet homme était vraiment curieux à voir, il avait un débit naturel et 
une parole onctueuse qui rappelaient, à s'y mé[irendre,celle d'un francis- 
cain que nous avions entendu prêcher an Golysée. 

L'adversaire était plus léger, plus incisif et surtout bien plus logique. 
Il poussa le forestier dans ses deruiers retranchements, et tira cette con- 
clusion assez dure : que si son interlocuteur était devenu déiste, après 
avoir été catholique pratiquant pendant de longues années , c'était le 
défaut de vertus plutôt que la rigueur de logique qui l'avait amené à se 
ranger dans le camp de la révolution et de l'impiété. 

Un voyageur. Usant sur nos figures la peine que nous avions à 
suivre la conversation, enjamba les banquettes, et vint nous rendre 
compte de la dispute, en la résumant en français passable : Hoi, dit-il, je 
suis né en Italie, mais je voyage par toute la terre et je réside surtout 
dans la Grande-Bretagne et dans les Indes. Vous voyez ce jeune homme 
qui vient de battre si convenablement ce grand gris que voilÂ. Eb bien 1 
c'est un missionnaire italien qui prêche aux environs de Calcutta. En 
nous entendant parler an^^s, le vieux gris a cru qu'on ne lui répondrait 
pas, mais il est tombé sur un bomme qui est denx ou trois fois docteur. 
Nojtre Indieu l'a réduit à reconnaître que s'il a retourné sa veste, c'était 
pour avoir une part du gâteau qu'on mange ici depuis dix ans. Hoi qui 
Tof âge partout, je connais cela, les hommes du jour ont tous plus d'in- 
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térët que de vertu, ils font leurs petites affaires, s'achètent des biens i 
l'étranger, et s'ils ne peuvent plus retourner leur habit surplace, ils savait 
où se retirer en cas de malheur. Je souhaite qu'en France vous n'en trou* 
Tïez pas trop de pareils à ceux-là. ■ 

Ceci dit, notre Italo-Anglais salua poliment et regagna son banc. 

Après cette leçon d'histoire contemporaine, nous nous remettons aux 
fenêtres pour considérer un pays tout rempli de souvenirs historiques. 
A gauche sont les montagnes des Samnites, tes plus fiers adversaires àa 
nom romain. A droite s'ouvre la plaine marécageuse du Lins descendant 
à la mer, non loin des ruines de Mintumes et des roseaux où se cachait 
Marias proscrit par Sylla. Vient ensuite une vallée monotone bornée de 
montagnes arides et toutes de fonne conique. A part ta verdure et l'eau 
qui manquent tout à iait, ce trajet rappelle assez celui de Besançon à 
Clerval. Les habltatJons y sont plus rares et les villages plus popnleui, 
mais les ruines de vieux ch&teaux n'y manquent pas. Rocca d'Ëvandro e^ 
juché sur une de ces montagnes grisâtres. Teano, ville de l'Ansonie, est 
sur le revers d'un volcan éteint; c'est laque le consul Fulvius fit mourir 
sous la hache les sénateurs de Capoue, coupables d'avoir pris parti poor 
Annibal. S'il est vrai que les délices de Capoue perdirent le général car* 
thaginoÎB, il faut avouer que Fulvins fut beaucoup trop sévère. I) n'au- 
rait dû se montrer que reconnaissant. 

On 8 tant parlé des délices de Capoue qu'on approche de cette ville 
avec l'intention bien arrêtée de la critiquer, elle et ses confins, avec 
tenants et aboutissants. Mais on n'en a vraiment pas le courage qoand 
on voit la magnifique plaine qui précède ce jardin de l'Italie. 

Sur la gauche s'ouvre le défilé qui conduit aui Fourches Candines, et 
on pense naturellement au beau récit dans lequel Tite-Live nous repré- 
sente la honte des soldats romains privés de leurs armes et n'osant 
arriver de jour sous les murailles de la ville où ils devaient cependant 
trouver un accueil des plus sympathiques (i). Quand on prononce le nom 
de Capoue, il n'est pas possible d'oublier Annibal et Fabius, ni les écoles 
de gladiateurs de cette ville fameuse, écoles où quarante mille hommes 
apprenaient à se tuer avec élégance et à mourir avec grâce. C'est de 
l'ergastule de Capoue que Spartacus s'échappa pour commence cette 
terrible guerre des esclaves, qui montra le côté faible de la république et 
la mit à deux doigts de' sa perte. 

D'étranges souvenirs modernes viennent se joindre i ces souvenirs 

(1) Tn»-Lin, 1. n. 
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antiques. La viHe actuelle est à quatre kilomètres de l'aodetme, ce qui lai 
donna l'avantage d'être arrosée par le Vulturne, fleuve ou torrent de la 
grosseur de l'Ogaon, et dont l'eau est un peu moins sale qae celle du Liris 
ou du Tibre. Vauban a si bien fortifié Capoue, ou plutAt les tr^tres y étaient 
en si petit nombre, que Garibaldi ne put la prendre en 1860, malgré 
l'assistance de son lieutenant, Ulricb de Foavielle, qui est assez connu 
en France depuis quelque temps, si j'en crois les journaux italiens. Nous 
traversons la belle plaine dans laquelle c'en était fait des chemises rouges 
sans l'arrivée des Piémontais, et nous arrivons à la gare. 

Au lieu de 300,000 âmes qu'elle comptait sous la république romaine, 
Capoue n'en compte guère maintenant que 10,000. Aucun monument 
saillant n'y attire les regarda du voyageur, et la vieille Capoue, qui 
s'appelle aujourd'hui Satiia-Maria, semble avoir beaucoup plus d'impor- 
tance. Mais les lieux n'ont pas changé : nous sommes vraiment dans ce 
jardin d'Hespérie que les anciens appelaient la campagne pat excellence 
{Campania) et que les modernes appellent Terre de Labour. Les blés sont 
si avancés qu'on les fait déjà brouter par les moutons et les chèvres, 
comme au temps de Virgile. Voici les plus beaux oliviers que nous ayons 
rencoatrés et que l'on puisse voir ; ils ressemblent à d'énormes saules 
qui élèvent leurs létes arrondies au-dessus des champs de blé et ornent 
sans cesse de leqr pAle verdure le fond du tableau. A droite, la plaine 
s'étend jusqu'à la mer, et à gauche, l'andité des collines volcaniques se 
trouve interrompue par les fameux coteaux dont Horace a célébré les 
produits; ce sont les vi^es du mont Massique, heureux rival du Gécube 
et du Faleme, si fort prisés des anciens. La pluie a cessé, l'air est tiède, 
l'atmosphère reprend cette admirable transparence qui nous a déjà 
frappés dans les environs de Borne, et c'est avec surprise qu'à tons les 
noms anciens évoqués jusqu'ici nous entendons joindre un nom tout à 
fait moderne : Caaerlaf Caserte est le Versailles de la royauté napolitaine. 
On oublie la ville, qui compte cependant 30,000 âmes, pour ne songet 
qu'au m^piifique palais qui en est le plus bel ornement. La gare du 
chemin de fer se trouve en face de ce vaste édifice; on peut donc en 
avoir une idée suffisante. C'est, dit-on, le plus grand de tonte l'Europei, 
et je le crois sans peine, puisque la façade principale compte à elle seale 
340 fenêtres. L'unité de son plan a enthousiasmé quelques voyageurs; 
j'avoue sans détour que cela ressemble trop à une vaste cas«roe. Mais 
ce qui est vraiment royal , c'est l'iqueduc qui amène les eaux de dix 
lieues, c'est l'immense avenue d'arbres séculaires qui conduit au grand 
parc, oà l'on peut se livrer i des chassaa'OiympieaBw. Tout ceU est 
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aujourd'hui désert, l'herbe semble pousser dans tes coars : le roi d'Italie 
a tant de palais qu'il ne sait plus qu'eo faire, et on ne désespère pas de 
voir un jour louer ces bAtiments par mesure d'économie,... si toutefois 
OD trouve des locataires. Mes réflexions sont interrompues par la voix 
d'une marctiande de fruits qui, sans doute pour attirer les étrangers, 
s'exprime en français : Mandarines! bonnes oraugeat tel est son refrain. 
En souvenir de la France et de la Chine, nous lui donnons les trois sous 
de monnaie italienne qui nous restent, et nous recevons en retour deux 
petites oranges à peau mince qui nous feront oublier le a vino no$trak 
de Ceprano. i> De Caserte à Naples, le trajet ne dure guère plus d'une 
h«ure, et rien d'intéressant n'attire les regards du voyageur. Ce sont 
de fertiles campagnes, peu d'oliviers, beaucoup de mûriers, de vignes et 
d'ormeaux, au milieu desquels disparaissent de gros villages, avec leurs 
arcades, leurs terrasses et leurs murailles éclatantes de blancheur ; enfin 
le vaste campo sanlo nuovo, ou cimetière , annonce la proximité d'une 
grande ville. Ce cimetière semble avoir renoncé aux traditious italiennes 
pour suivre les traditions françaises et modernes ; il ressemble de tous 
points aux cimetières de nos grandes villes. 11 est nuit, on prend nos 
billets, nous arrivons. Dieu I quel vacarme I quelle foule t Si nous avions 
des bagnes, nous prions perdus. Les facchini se préùpitent sur les 
voyageurs, s'arrachent leurs malles et valises - nous échappons parce qne 
nous n'avons point de bagages, et l'omnibus de l'hâtel de Genève nous 
reçoit dans ses flancs hospitaliers. Que signifient ces cris? Deux portefaix 
se disputent un arrivant : l'un tire l'homme, l'autre tire sa malle et la 
monte sur un omnibus; la malle glisse, tombe sur le porteur, qui est à 
moitié assommé et pousse des gémissements à fendre l'àme. «Qa'y a-t-il? 

— Un facchino tué par la chute d'une malle. — Partirons-nous bientôt? 

— Si, Signor. » Enfin, après une demi-heure, nous voilà au complet; 
nous descendons vers la mer. Quelle odeur de poissons t Que d'eau, de 
lumières et de voitures! A l'hâtel de Genève on nous dit : « La maison 
est remplie, impossible de loger, mais nous avons une succursale m 
vous trouvères des chambres garnies, et vous pourrez venir manger i 
l'hôtel. i> Un homme s'avance et nous dit en bon français : h Si vous 
voulez me suivre, Messieurs, je vous conduirai tout près d'ici, n Cet 
homme était une vraie Providence pour nous, et je le recommande i 
tous ceux qui voudront visiter Naples sans faire de dépenses inutiles. 
M. Pierre Grandi tientl'albergo de la Ville de Foggia, rue San Giuseppe, 12. 
Son hôtel meublé est fort convenable ; il loge les voyageurs à raison de 
2 francs par jour, service compris, parle très bien français et donne tous 
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les renseignements désirables. Pour éviter l'hôtel , il nous indiqua le 
restaurant suisse et le café français du Commerce. Les renseignements 
que donne notre bâte ne sont point à dédaigner, témoin celui-ci : « Fait-on 
maigre le samedi iNaples? — Oui, Monsieur; il est même d'usage de 
faire maigre le mercredi, en l'honneur de saint Joseph. > Que diront de 
cela ceux qui croyaient le concile assemblé uniquement pour supprimer 
le maigre du samedi dans le diocèse de Besançon? Nous sommes plus 
avancés qu'à Naples. Le restaurant suisse se trouve place du Môle , 2 ; 
il n'est guère fréquenté que par les Allemands et les Piémontais. L'appa- 
rition de notre rabat 7 cause quelque surprise, mais bientât on ne nous 
remarque plus, et nous soupons à l'aise. Les musiciens arrivent et 
régalent l'assistance d'une sérénade vraiment artistique, puis, avisant 
des Français, ils ont la gracieuseté d'exécuter à notre adresse, devinez 
quoi.... la Marseitlaite! Oui, on en est là en Italie. La Maneiilaiie est 
regardée comme l'hymne national de la Fraoce, et c'est de la meilleure 
foi du monde que de candides ménestrels la jouent en l'honneur de 
braves prêtres, qui ne peuvent faire moins de donner en retour une 
médaille de dix centesimi. 

J. MORET. 

[La tttite à la prochaine livraiton.) 
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ETUDES PHILOLOGIQUES 

SUR LES NOMS DE LIEUX DE LA SÉQUANIER 



Gurtis ou cortis, cota-t, cort, «m, et curticelta ou corticella, coureeUe, 
eorceUe; du lat. cohon. Curtis a été pris dans des sens très dÎTers, Ce- 
pendant on peut dire que le plus souvent il s'appliquait, comme co/anû, 
à une exploitation agricole, terrains, bâtiments, bëtes et geos; ce qui se 
rapporterait assez bien à son origine la plus probable, le mot cohon. 

La curticeUa, qui nous a donné le mot français courtil, était un peUt 
court, ou simplement un enclos avec maison. Ces deux mots sont entrés 
dans la composition d'une foule de noms de lieux , surtout dans les 
régions de plaines. En général, le préfixe ou le suffixe est un nom 
d'homme d'origine barbare ou gallo-romaine (*); quelquefois il est em- 
prunté à une circonstance locale quelconque. — Abelcourt (pour Albert- 
court); — Aboncourt; — AUioncourt (pour à Lyon-court, Legmis curtâ); 
— Alaincourt; — Amoncourt; — Anchenoncourt ; — Attriconrt (pour 
Aubry-court ('), Alberiei eurtia); — Audincourt(*); — Augtcourt (pour 

(1) Voir 1m lÏTraiiont de tinier et bvtU ISTO. 

(S) Il ptrati que ce nom eit touvent celui du premier eu d'un dei premien miirei 
ou villieui. 

(3) Perrerd ligntle ce vlllafe comme exIfUat en BS3. L'^liie Saint-Etïetiiie de 
Dijon y pouédail des lerrei en 893, car il oit dit que Thitbaud , Irente-neUTitMe 
JTtque de Uan{;rei, échingea à Samion, tbbé de Ssinl-Etlenne, det terres qu'il arail 
in lillâ Albrriel. {Rm. depiictt, p. t4S.) 

(4) Adioeourt en llSl , dtoi une bulle de Luce 111 en Tareur de l'abbeye de Bel- 
champ, (ireli. de HontbéUird.) 
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AldigHuurt, Aldigi eurtia); — Baudonconrt {Baldtmû curitt); — Betau- 
conrt, Bettoacoott et Betoocourt {Bethonù curHs); — Boncourt; — 
Cendrecoart (pour Sander-court, Sanderi curtit); — Confracourt (*) (curtii 
Francorum, court des Francs); — ConliégB {curtà ligeri, court de Léger); 

— Corcondray (anc. CourUcoudraie ('), curtà coryleti); — Cordiron 
(Court-DuroD); — Coulevon (pour Court-Levon, cwtis Levonit); — Cour- 
benans [curlis Bahonetait, court de Bafaon); — CourbouEon (Court- 
Bozod) ; — Courchavon (Court-Cbabon ou Chatbon, curtis Cathbonis ou 
Cabonû); — Courtedoux (Court-Edulf, curlii Edelulphi); — Courtelvan 
(Court-Helvan on Helven) ; — Coiii^enais (Court-Genaz ou Gauaz) ; — 
Courlans [Court-Lahon, curtà Ladonà); Courlaoux {cwtis RadutpM, 
Court-Raoul ou Raoux) ; — Cour-Saint- Maurice (pour Court-Saint-Hau- 
rice(>); — Courtemeiche (Court-Mége);—Couptesoult (Courte es 80ull)(*); 

— Courtetaîn (anc, Courtestaing , Gourt-Estaing , curtà stagni) ; — Da- 
moQCûurt ; — Ecot (anc. Ascort) ; — Exincourt (Assincourt {") ; — Farin- 
court ; — Fertincourt (Fartiu ou Hartincourt] ; — Fouchécourt (Foucher- 
court); — Francourt (Franc-court); — Grandecourt (Grand-court); — 
Greucourt (Garulpb ou Gareux-court, Garulphi curtà] ; — Hautecourt 
(Haut-court); — Hérimoncourt, anc. Arymoncourt W (Harrmood-court) ; 
— Hériconrt, anc. Erycourt, Orycoiirt(i) (ffriciouOna curfi>); — Hure- 
court (pour Huldrecourt, Hulderici curtà); — Lavoncourt {Ladonà em-tà); 

— Lieucourt (Lieux-court, Lidnlphe-cotirt) ; — Hagnoncourt (pour Man- 
gOD-court, Mangonà cartis)] — Melincourt; — Meurcourt {Major curtit); 

— UoDcourt ; — Pierrecourt ; — Polaiacourt (Pau)iD-court); — Kaiacourt 
(Ragin ou Rayn-court) ; — Renaucourt (Réginatd on Renaud-court) ; — 
Seloncourt, anc. Cerloncourt (>) ; — Sombacourt (Sabon court) ; — Tat- 
técourt, anc. Tartrecourt (Tertrecourt) ; — Vauconcourt (Valcoo ou Fal- 
coo-court); — Vaudoncourt (Waldon-court) ; — Vougeaucourt et Vou- 
gécourt (Wolger-court, Volgeri curcis); — Gorcelles-Ferrières; — Corcelles- 
Mieslot; — Courcelle; — Courcelles-lez-Montbéliard; — Ecurcey, anc. Es- 



(1) Anc. Confracor et Conftancor. (Fouilla. 1 
(t) Goureondriijs en DIS. (Ceevaliu, t. [, p. iOS.) 
(1) Curlii lùneli Mamritii in monlaim. dans un Uire do XII* tltel*. 
(1) Voir infrà, wUu«. 
(B) Aujncorl en 11S0. 
(e) ArjmoQQoiirt en 1118. 

(T) Duvernoj voudrait qu« HéricourI, anc. Oricourl, «JKnibit Court de l'orée ou fti 
tiire (On* eurlU). (Voir NoUu lar Hérieourl, fn M». Aea4. Bu., US8, p. Ils. 
(8) Orluncurt en 1181, dani um bplle d« iuoq III. 
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curcel(èscoupcelle);— Crotenay,anc.ConrtenayouCortenay(C«r<ma«(m); 
Courteuil (Cwtogila). ' 

Dala, Tal, Dole, Daule, vallée; de l'ail, thaï. — Beutal, anc. Bastal 
(Buschlhal, val-bois] ; — Dile ou Dasle ; — Renédale (Ftageo ou Rayn- 
dale). 

Dûga ou Doha, doye, douve, fossé immergé, marais ; du haut-ail. dauge. 
— La Doye ; — Valdoye. 

Domnus et domaa, dam, damp, dom et datine, saint et sainte. Cbacun 
sait que tes titres de dominus, seigneur, et de domina, dame, ont été 
généralement donnés aux saints et aux saintes dans tout le cours dn 
moyen âge. Aujourd'hui encore, la sainte Vierge est souvent appelée 
Notre-Dame. Donmus et domna ont donc dû remplacer sanetus et sanela 
dans les noms de beaucoup de lieux désignés par le titre de leur église. 
Cet usage paraît mSme avoir joui d'une grande faveur en Francbe-Comté, 
si l'on s'en rapporte au nombre de dam et de donne qu'on y trouve. — 
Dambelin (pour Dambenin (0, domnus Benignus, Saint-Bénigne); — Dam- 
benoît; — Domjustin; ~ Dammartiu W; — Damphreux {domnui Fer- 
reolat, Saiiit-Ferréol); — Dampierre-les-Bois ('); — Dampierre-sur-le- 
Doubs ; — Dampieire-lez Orchanips ; — Dampierre-sur-Salon ; — Dam- 
paris ; — Dampjoux (*) (domnus Julim, Saint-Jules) ; — Damprtchard ; — 
Dampvalley {domnia Valerius, Saint- Valère) ; — Damvautier (S) (Saint- 
Gautbier] ; — Dommartin ; — Dompierre{«) — Domprel {domnus Petna ('), 
Saint-Pierre) ; — Dannemarie (>1. 

Domicella , domey , demey , petite maison ; diminutif de domus. — La 
Demie (anc. la Deniey). 

Dunum, dun, don, colline, en celt. — Cléron [Clarodimttm): — CoIIon- 
don , anc. Colundun (Colundumim) ; — Myon {Migodunum] ; — Raddon 
{Badodunum). 

(1) Domnui Benignus en 9TI). RiCBAU, Rethereheê tur Dambelin, 31. 
(i) Domnui MarUnut en 11*6. (Fouillé lalin.} 

(8) Appelé uutrefoit Dampierre-entre-les-Boi*, Domni Petra, Pierre du Seipiear, ui 
X* liècle. (Voir U légende deiaint HaJmbœur dins le Bréviaire de Bounçon.) 

(4) Domnui Jovia. Perbeciot, Almonach de 4789. 

(B) En lS4i. (Voir Uon. kùl. de Heueh.) C'etl l'ancien nom de U coramunaaié de 
Sainl-Point, qui comprenait, btcc ce villaga , ceux dea GrangeUei, ds Matbaiuoi, de 
ToDitlon-et-Loulelet, Chaudron-et-Vêzenay, Uonlperreui el Chion. 

(5) Domnui Pelru» en Si], • In villl domni Pétri, qun eil lita in Aiienii Calnt. • 
(Arch. Stint-Hauricc-d'Agaune. — Duhod, Comli, t. H, p- lit.) 

(7) Domaut Pelru» ou Doinn* Petra. 

(g) DomaalUrift m 1130. Ddnod, Egl. Be*., t. I, lti. 
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Ourom, dur, rivière, en celt. — Maudeure [Ep9mandtiodurum, collind 
A' Epmnanduiu (')); — Uorre {Majui durum (S)). 

Estivus, estival. — Estival [Eilioa castra). 

Exartus ou essartas, etsart, eiteri , sart, sert, lieu à défricher, couvert 
de pierres et de broussailles. — Les Essarts ; — Essarts^Luecot ; — Es- 
serteoae (Exartinus); — Esserval-Combes (Ëssert-val-conibes); — Ësser- 
val-Tartre {Essert- val -tertre); — Certeraéry [Essert-Méry, Eisartus Meri' 
ciacuê); — Liuesert [Liu-essert, Exarlus Lim); — Recelaxert [Recelatus 
exartut, essartcacbé); — Saâoz,aDC. Essart-Floz (B); — le Sarceoot (l'Es- 
sarteuot). 

Pabarium ou fabaria, falmière, favière, lieu où croisseut les fèves, en 
lat. faèa. — Favière; — Faverois (Fabarietum). 

Fabrica, faverge, forge {auc. fauerge). — Faverges [Fabrica). 

Fagus, fay, fahy, faye, hètro; et fagellum, feule, foule, fiole, foulaie, 
bois de bëlres. — Belfay; — Deux-Fays; — Fahy; — Treffay (Trois- 
Fays); — Feule; — Poids-de-FioIe {Porfiura flagellî); — Villers-Farlay 
(anc. Faulay); — Fouleuay {Fagellanacum). 

Fagauia, fayanne, hëtraie. — Longe-Fayanue (Longa Fogania). 

Fascis, faisse, broussailles, fagots. — Les Paisses {Fasces); — Fessey 
(pour Faissey, Fasciacum). 

Feodum, fied, flef ; du mot tud. feod, soïde. — Le Fied, 

Ferraria, ferriére, voie ferrée, pavée. On a remarqué que tous les heux 
qui portent le nom de ferriére sont bâtis sur d'anciennes routes gauloises 
ou romaines ou dans leur voisinage. Ces routes sont appelées par les 
auteurs latins du moyen Age, viœ ferratœ. 11 faudrait coDclure de là que 
ferriére et voie ferrée sont synonymes. — Ferrières (canton d'Audeux), 
sur la voie romaine de Langres à Alaise; — Ferrières (canton de Haicfae); 
— la Ferriète-3ou9-Joux(*); — et un grand nombre de hameaux et de 
lieux dits. 

Fulgeria ou Folgeria, fougère, fougeraie; — de fiUx, en passant par 
filiceria el filigeria, filgeria. — Fougerolles {Fulgeriogilœ). 



(1) Epomanduui , qui paiBtde des cheTuui , a pour racinei lei il«ux mot» critique* 
epo, GhaTBl, et manda on medv, paiiéder. On relrouTe le premier de ces rtdjeaux dao* 
(te nombreux noms ggulois, Eponine, Epotimiui, Epovidus, Epostarovid, ete. 

(1) Httiodoruman 1049, 

(IJ FiM, Falloi, Falloui, Iraductiom romanei de flanu, roui, Tauve. 

(1| Un dipldme de Charlemagne de l'an T9I porte que le* terres de l'abbaje de 
Condat «'étendent ■ uaquè ad viaoi que Tsnlt per [Dadiam ferrariam. > DniiOD, Sigua- 
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Finis, fin, terre de labour. — Les Fins (Finis); — la Fin-du-Trem- 
blois, lieu dit d'Omaos; — grand nombre de lieux dits. 

Firmitas, ferU, cb&teau fort. — La Ferté. 

Fous, fontana, font, fontaine, et fontanetum, fontenaii, source et lieu 
où se trouvent plusieurs sources. — Bellefonlaine ; — Blanchefraitaiiie; 

— Blondefoutaine ; — Gbaudefontaine ; — ClaJrefontaine ; — CoDobeau- 
fontaiue; — Courtefontaine; — Droilfontaine; — Estueffond (Estèveou 
Estèphe-fout) ; — Foncine (Fonttna) ; — Fontain {Fonlanum); — Fon- 
taine; — les Fonlenelles; — Fontenelle; — les Fooleni8(/bnteMi(«s);— 
Fontenotte; — Fontenay (Fontanocum); — Fonlenoy (Aontonetam); — 
FoBtenn {Font tenais); — FoDteny [Fonlaniacum, de Fontanum); — -Fon- 
(ireraand {Font romana, fontaine romaine); — Fonvent (Fontium ventus, 
réunion des sources); — Frédéric-Fontaine; — Froidefontaine ; — Ger- 
méfoataine (GemiBi'fontaine) ; — Girefonlaine [fontaine ronde, de girut, 
cercle, de girare, tourner); — Montgefond (Monge-font, Monica font, 
fontaine du moiue); — Noirefontaine (Aruolfontaine, Fons AmulpAHi)); 

— Passonfontaine (Basson-fontaine); — Pierrefontaine ; — Rondefon- 
taine; — Seplfonlaine ; — Trailie'fontaine [auc. Tresté-fontaine). 

Fortia, fort, forleresse, château fort. — Beaufort. 

Fragariuni, fraguier, frahier, fraisier. — Frahier. 

Fraxinus, fraxinata et fraxinetum, frame, frane, frêne; — frotnée, 
frênaie, eifrasnots, frênaie. — Frasne; ^ Fresne; — Frâney (Frasoej, 
Fraxiniacum); — la Frasuée; — Franois. 

Frigidaria, froidière, lieu froid, humide. — Lieu dit très répandu. 

Furnum, four, fourg, four. — Fourbaune {Furnum flakonis , four de 
BaboQ); — Foiircalier (pour Four-calquier, Furnum caiearium^ four à 
chaux); — Fourg; — les Fourgs *); — Fort-dii-Plasne , anc. Four-dn- 
Plasne {Fitmian platani). 

Gajuni , gei/, gy, bois , forêt , 'i sylva densiisinta « (Ducange), — forêt 
très épaisse. — Cbagey (Champ-gey); — Chargey (Cbalme-gey); — Chau- 
mergy {Cahnarii gajum ou Calmarium gajum, bois fourré); — Flagey 
et Flagy, anc. Flaugey (Flavi gajum, bois de Flavus) ; — Gevingey [Gat- 
vini gajum, bois de Gauvin); — Ptigey (Puy-gey, Po£umgaji); — Quin- 
gey (pour Quint-gey, bois de Quintus); — Sarrageois, anc. Sarragey et 
Gharagey (Serre-gey, bois de la montagne). 

(1) Foni Arnulphui en 1145 ; AraoïrunUine en UB* ; AraolIbcitÉiM en 1179; Bno- 
fonlaine en 1)94. (RiCBARK, Rtch. ntr Neuehaltl.) 
(1) Fuma picea (fuun i poLx] en 1116. (Cirl. da Ramiin-lldU«r.) Voir HM, 4t Pmi> 
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G«DDa, genne, rivage, et aussi sable, limon, boue, ea celt. gtn, qui a 
persisté ea Francfae-Comlé avec le sens particulier de marc. — Genues 
(qui a des homouyoïes en Bretagne) ; — Geneuille (Genogila); — GeDOd, 
anc, Geaolx [Genœ olca). 

Glaga, glay, verdure, bois; du celt. glag. — Glay; — Glaiaaus (Gla- 
geninatm) . 

Gllra, giire, glère, sable en celt. — 6tères(i). 

Gorsum, gorz, gouffre, en celt. — Goux ('Mez-DambelÎD; — Goui-lez- 
Uziers; —Goux (Haute-Sadne). 

Gradia ou gravia, gray, graye, grève; du celt. graé, sable. — Gray 
(Gradiacum) ; — Graye. 

Granarium, grangerie, et par abréviation grange (granca, grancia, 
grauga, grangium), remise, greoier, et, par extension, terme, b&tiinents 
d'une exploitation agricole. — Granges-la- Ville ; — Granges-le-Boarg; — 
Granges-Maillot, etc — Graocey et Grancia [Graneiactim] . 

Guisa, guise, bois, forêt; en celt. gwts, — Guiseuil [Guiiogiia). 

Gutta, goutte, petite source. — Clairegoutte. 

Haga, hage, haye, clôture; du tud. kog. On appelait plus particutière- 
meot hage» des lieux entourés de bois, ou clos de murs, où l'on enfer- 
mait les lépreux et les pestiférés. Les Uages de Vennes ou de Loray sont 
citées comme telles dans le testament de Jean de MontEaucon W (4304). 
— Les Hages, lieu dit d'Ornans. 

Hausa, haute, maison; — de l'ail, haus. — Atfaose [Althaiu, vieille 
maison); — Authoison (Alten hataen, vieilles maisons); — la Rixouse 
{Reichthata, puissante maison); — laRéthouse {Bathhaus, sage maison]. 

Hoga ou huga, hoge, huge, coge, colline; en ail. kûge et kûgel « Lors 
se traistrent ensemble Abner e si cumpaignua, e esturent serréement, 
cum en escbiele, el sumet de un kage. » (Livre des Rois (*)). — Hugier . 
(augm. de buge); — la Houche. 

Hospitale, hottal, kostel, Aotuteau, hospice, léproserie. — H6i»tal-du- 
Gros-Bois; — Hôpital-Saint-Liefltoy; — Hôpitaux-Neufs; — Hôpitanz- 
Vieux; — Bonthaud (Housteau) (S); — Loutelct (l'Honstelet) W. 

(1) dire en lt89, Mo», de Neuehatel, 190. 

(1) Garium an ItiT. (Ctrt. archev. B«».) Gara «n MT1. Hichud, Neuekaltl, S3. 

(1) RicEARD, Criet-Dieu, STO. 

(*)Citt pw da Chenltl, 1. 1, p. SBS. 

(5) • TilUdsHMUl • entSU, {VoirlfM.ftM. d« JVMi«k«M,ai>.)HofUtMi lUI. 
Daol, Pontarlier, 106. 

(6) ToUlon-l'HotUlal «o IIU. Db», iUrf. 
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Hoxeria, houaière, de hoxut ou huxus, boux, en grec ôÇvc — OiiBStère. 

iDBula, iile, <i lie le plus souvent entre deux bras de rivière. » (Quiche- 
rat.) Ce mot est souvent pris pour presqu'île. — L'Isie-sui^Ie-Doubs. 

Jocus, jeu, domaine engagé ou loué. — Beaujeu. 

Judex, juex,jeux, jux, jusse, juge. — Jusse^ et Jussf {Judtdaevm, 
Jiasiacum). 

Jugum, joux, est, dans tous les actes, stdod; me de bois, forMs, som- 
mités, montagnes. — Fort-de-Joui ; — la Joux ; — Uijoux {Médium jttgum). 

Juniperium, genevraie, — Genevrey {Juniperiacum); — Geoevrenille 
{Juniperiogilum) , 

Lacus, lac, étai^. — Laisse;, anc. Lacey (i) {Laeiacum). 

Lepas, lèvre, lièvre. — Levrecey {l,eporiciacmn). 

Lescaria, letckère, lieu bumide, où croit la laicbe , plante du genre ca- 
rex; du tud. lùca, en basse lat. Usea. — Leschères {Leichariat, s.-eut. ad). 

Locus, âeu, lieu oie plus souvent consacré par la rebgion.u (Quicberat.) 
— Bélieu (Bel-lieu); — Cberlieu {Cana locm); — Lieu-Croissant, anc. 
nom de l'abbaye des Trois-Rois; — Lieu-Dieu, prieuré de l'ordre de 
Cluny, fondé près d'Abbans-Dessus, vers la &n du xii* siècle, par Louis, 
seigneur d'Abbans. 

Logia, loge, loye, maladrerie. — La Grande-Loye, dont les maisons se 
sont groupées autour d'une maladrerie dépendant de l'abbaye de gaint- 
Béoigue de Dijon; — la Vieille-Loye ; — la Loye, lieu dit très répandu. 

Logra,1ugra, /ouj^re, propriété louée ou engagée parle seigneur; de 
lograre. « Ego, Guillelmus de Cbauvigny, dominus Castri Radulphi, do et 
M concedo celleraria Dolensi quoddam cellarium in burgo Dolense situatum 
n pro sexaginta solJdis monetae Dolensi, quos mihi dictas cellerarius dona- 
» vit, etcentum solidis pro logrUW.a (Cb.de 1214, cit. par Carpentier.) 

Uaceria, mazière, maizière, maison en ruines, masure. « Qus pro pa- 
M rietibus macerias haberent niortario cementoque cassas (>}. » (Adehn 
SX Valois , Notice des Gaule».) — Maizières ; — MazeroUes ; — Hiserey 
(Maceriaetan), 

Malins ou mallum, mail, lieu où se tenaient les assises du comte on des 
miiti dominici. — Mailley (Malliacum). 

Hansio et mansus, massus, mexus, mat, mè», tnè, mex, propriété rurale 

(I) En IIST. RiCHABD, Griet-Dieu, 166. En i»U. T. Mon. kitt. 4e Sanduitelt ITS. 

(3) * Je, Gniltiume de Chautign;, eeigneur de Chitaiu- Raoul , donna et ctde id 
cellerier de Dole nn cellier ûtué dtni le bourg de Dole, pour Misante m1>, OMiiMie 
de Dole, que ledit cellerier m'a donnai, èl cent mus pour les lougm. ■ 

(■) • Qui auraient pour pUaii dei mature* Mn) mortier ni ciment. > 
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avec ses bfttimeiits d'exploitation, ou simplement maison. — Longemai- 
son (Longa Mansio); — Maisod ou Malsot (Matseim) ; — la Maize; — 
Hansey (ii, anc. nom d'Amancey (Matisiacum); — Mémont (Mas-mont) ; 

— Messey et Messia (Masitaum ou Mexiacum). 

Mansionile, masnile, ma^ny, petit mas, mesnil. — Emagny (es Magoy); 
Giromagny (Giraud-Magny)j — le Magny; — Magay-Cbfttelard; — Magny- 
Danigon; — Magny-Jobert ; — Magny-Veroois; — Magnivray (Masnik 
Veraaim, Magny de Ver); — Pin-lez-Magny. 

Hare, mar, mer, étendue d'eau quelconque, lac, élang ou simple mare. 

— La Mare; — la Mer, ham. deFaucogney; — Mariolles {Mariogilœ). 
Haresc^um, marchagium , marcbasium et marcbesium, marchaix, 

marckaz, maresckaz, marais, étang; de mareicum. « Aqua seu marche- 
» sium ad piscandum (3)... » {lÀvr. des fiefs de févêcki d'Orléans, cité par 
Charpentier.) — u Ainsi que le suppliant abuvrait les beufz de son hostel 
en ung marckaiz ou lac estant ou village... » (Lett. de remis, de 1467, 
cit. par le même ) — u Pour fener et mettre en mullon le foing qui estait 
faulcbé en leur pré, mareschak, botz ou marates... » {Lett. de remis, de 
1475, même source.) — Harcbaux, anc. Marcbaz. 

Materies, madière^ médière, madrier, pièce de bois. — Médières. 

Mediolanum , molan , molain, du celt. mylan (3), paraît avoir signifié 
champ du milieu. Le mylan était le lieu de réunion des comices gaulois. 
Ce n'était pas une ville , mais la rase campagne, une place où l'on cam- 
pait sous des tentes ou des cabanes de feuillages. C'était souvent une 
clairière, ainsi que semblerait l'attester un des noms qui suivent. — Ho- 
lain ; — Molamboz {Mediolanus boscus, bols du Mylan). 

Mellarium, mellière, rucher. — Mallerey {Mellùriacum). 

Merulus (pour merula), marie, merle. — Merlia [HferuUacum). 

Meslarium, meulière, lieu planté de néfliers ou mesliers. — .Meslières. 

Mirabilis, mirebei, admirable ; — mira, mire , point de vue, de mirari. 

— Mirebel. 

Modius ou Modium , muid, muy, mesure de terre, le tiers du jugerum. 

— Le Muy ou le Muid. — Ce village devait être primitivement un do- 
maine d'un nombre déterminé de muids, muy», muiées ou moyét de terre. 

Molare ou Molariuœ, molar, monticule factice, terrassement, tumulus, 

(1) Haiu; «n 1>6«. PiflUCIOT, I. III, pr., u' 11. 

(S) < Pièce d'eau on mareAM pour pAcher. > 

(S) Qui nou* a donné Milan (Italie). Uejtan (Lol-ci- Garonne), Heiilanl (Cber), Heilban 
(Landei), Heulain, anc. Hiolain (Sadne-el-Loire), lloalain (Haule-Harns], Holain (lura), 
HUia (CAte-^'OrJ, etc. 
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de moles, a A quodam lapide albo, ia summitate dicti molarii. ■> (Cbatte 
de 1343, citée par Charpentier.) 

Mola et molinum (sync. de moleDdînum), mo/e et melin, moulin. — 
IMeltD; — EcbËQOz-la-Meliue, anc. EscheDoz-las-Melio ; — Uolay (Jfo- 
lacum). 

Molaria, mouliére, meulière., carrière de pierres meulières. — Seire- 
les-Moulières. 

Mollia, moilk, moui7/e, marais, mare; du]at. moUire, qai nous adonné 
aussi le verbe mouiller. — La Mouille; — Mouillevîllers. 

Moluna, molune, même sens que molare. — Les Motunes; — Hautes- 
MoluQes. 

Monasteriiim et monasteriolum , monestier, moutier, mouthier, manier 
et monestreul, tnontreul, montrel, montrât, montureul, mûulkerol, prieuré, 
abbaye, monastère en gén., ou encore église. — Menotey et Monetay (i) 
(pour Monestey, Monester) ; — Uoutbier-Hautepierre {Monasierium Alla 
Petrœ), — Calmoutier {Calmœ Monasterium); — Monay, Monnet et Mon- 
nières \i); — Menétru-en-Joux (*) et Menétrux-le-Vignoble (*} (Monestreul 
etMonestruI); — Montreui (Montreul) ; — Montrey (Montrel); — Mon- 
trot ; — les deux Monthureux (Montureul) ; — le Moutherot. 

MoDS, montîcellus et montania , mont, monkey et montain, montagne. 
— Le mont était plus particnlièrement une hauteur isolée et, par exten- 
sion, un chJlteau féodal, une forteresse, parce qu'ils furent longtemps 
construits sur des lieux élevés , d'un accès difficile ; — le montcey, un 
dîm. du mont; — la montaine on montagne, un système de hanteors, 
ou une bauteur limitée par un plateau. Ces trois noms sont très répan- 
dus : aussi les circonstances les plus variées ont déterminé le choix de 
leurs préfixes ou suffixes: circonstances de forme :Aigremont((i(rerfnofu(S', 
mont aigu) ; — Lomont (long mont) ; — Montaigu ; — Monteplaia {mans 
planut, mont plat); — Montrond; — Plainemont IpUmus mota); — Toui^ 
mont; — Virement; — de couleur : Montby, anc. Hontbis W {mont bà 
oniei, mont gris); — Montcley (Montclair); — Montdoré; — Montmorol 
(morot, noir); — Noiremont; — Rosemont; — de situation : Ghaumont 
(Chaud-mont) ; — Montadroit ; — Monthivemage; — SolemoDt (SonsJe- 

(1) Romsn, Diet. hUt. Pnmeht-CiimU, t. IV. 351. 

(1) iD., ibid., ISI. 

(>) iD., ibid.. Ht. 

(i) Ip., ibid., liD. 

(A) Acrimons «n 1108, dsns uni boHa ds Piictl II. Riceâkd, GrâeeKeu. 

(S) En 1181. (CarU Betlavaut.) Puuciot, t. 1(1, pr., n» %t. 
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Moiit<i));~ de nature : Apremont; — Charmont (Chal-mont, ealmœ 
mmi) ; — Faytuont ; — FlorimoDt ; — MoDtbéliard (Mont-bel-jard (>)) ; 

— MoDtcoux (Hont-coad) ; — Montcucel ; — Hoatépenoox [mont épl- 
neax, mon* «pmoiui (!}) : — Montfemey (mon* fraxiniaevi, mODt des 
frêoes); ~- Montfleur; — Montpwreuî (mont pierreux) ; — Moat-le-Frâ- 
nois; — Montessamt (Mont-ès-saulx); — MoDt-le-Vernois ; — MoatUboz 
(maDt-H-boz , niont-les-bois); — de voisinage : Hont-de-Laval; — Mout- 
de-Vougney; — Mont-lez-Etrelles ; — Mont-sons-Vaudrey; — MonE-sur- 
Lison; — Mont-sur-Monnet; — noms de saints : Mont-Saint- Léger; — 
Mont-SaintB-Marie; — noms d'hommes : Fauqiiemont (Falquemont); — 
Montarlot (Hont-Harlot (*)) ; — Montandon (Mont-Andon) ; — Montandre 
(Mont-Ander); — MoDtbenoU(AloDl-Benoit)-, — :\!oatbleu]!e (Mont-Bloeee); 

— Hontbozon; — Montferrand (Mont-Ferrand) ; — Montflovin (Hont- 
Floyin) ; — Monthûlier (Mont-Houlier) ; — Monthudry (Mont-Huldéric); 
• — Montmartin; — Montrambert (Moat-Ramberl) ; — Montrichard (Mont- 
Richard); — Moffans (Mont-Fans, JUojis Fakonit) ; — Hontursin (Mont- 
Ursin) ; — Vautiéremont (Mont-Vauthier) ; — et d'autres circonstances 
qu'il serait trop long ou trop difficile de détailler : MootJttarreyC); — Mon- 
técheroux Imont tcuriototua i*i, mont des écureuils); — UOQtfaacooO; 

— HoDtfort; — Montjoie(S]; — Uontmahoux [mont major W); — Mon- 
tuBsaint (Mont-Ursin (*<>)); — Montcey ou Moncey {monlieellut); — le Moq- 
touz (le Monteul); — SeptmoDcel (sept moncels ou montcels (i>)); — 
Montain {Montonia); — llontancy (Montanicelia, montaocelle); — Uoiita- 
gney, Montagny, Hoatign; et Montagna [Montaniacmnl 

Morarium, marier, mourier, meurier, lieu planté de mûriers ; de monu, 

— Horière (Morarium). 

(1) VUle-Mua-le-HontiaiqD'an idQIm dn iTiii* liMa. 

(1) La comlÊ «it appalâ MonlbeUigardeatit ttmitalut daiw toaUi lu durlu litiae*. 
Cardin, àe l'ail. Gortsn, « été la première forme de jardin. Honlbéliard (HonM)el-i*rd), 
«ifnifle Nonl-besu-jardin. 

(R) En lie*. ^Cart. Belletitu.) Piuictor, t. U[, pr., n« 11. 

(4) Dim. de Bvel. 

(E) Barré, en v. tt. bif arré, bariolé. 

(6) Mont Etcberolu» en lOiO. Y. Doe. iaid., 1. 1, p. IIS. 

(7) Honlbucon doil aa fondation i Canon , dit Faucon , dgaalé dans une charte de 
Romaia-HAIier >au) la data de lOiO. 

(8) Hoai Gaudii, Hont Jojreui, dan* dei titrai très anciens, et noMtetf , pti «11, 

(5) Hantmajour st Honlaujer an IMI. Cairum, Ptkfntf, fBl M ■». MMitiHeiir 
en]19i. ID., ilM.. SSB, 

(It) . Bcelasia de Honte Dnino. • (Ane. pouiHé.) 
(U) Septem H 
JOIR 1870. 
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Mota, moHe, abatte, émineoce isolée faite de main d'homme od par 
la nature (Académie), 31 monticule oaturel ou factice servant d'assise i 
UQ cb&teau féodal, et, par extension, château. Si bien qu'on a appelé les 
serfs seigneuriaux, serfs ou hommes de motte : Servi, hùminet motakt. 

a Par Rie une ville passout 
Al teinps <^ae li soleil levout. 
Hubert de Rie est A sa porte 
Entre li mostîer et sa motte, 
Villaiae vit dèsaturné 
E sun cheTa] tuit lassé. - 

(Romaa de Rou.) 

La Motte de Vesoul ; — la Motte de la Vieille-Loye, détruite par les 
armées de Louis XI, en lin ; — l'Abbaye de la Motte, au lac d'ilay, 
près la Cbaux-du-Dombief ; — Mottey {Mottelk). 

Murus, mur. —- Aumur (anc. Almur, Altmur, Attitt muna, haut mur). 

Mutta, muttua, molU, moutte, bien de campagne. — Houthe (<}. 

Mussarium, mouatière, — Les Moussières. 

Nantus, nant, nanc, vallée en celt. — Nanc; — Nance; — Naos (*); 

— Nantey [Nantiacum) ; ~- Nantuard {Nantarium], 

Navis, natioM, abreuvoir, vaisseau allongé ordinairement en bois, ou 
encore bac. Navis parait avoir eu la première signification dans l'Aber- 
bement^du-Navois, et le sens de bac dans le Pont-du-Navois, sur l'Ain. 

Nogaretum , Nugaretum , Novaretum , Nuxaretum, Novarium, norog, 
mtzeroy, lieu planté de noyers. — Noroy; — Noironte(iVore(Mi«(*)); — 
Nozeroy ; — Neuvier {Novarium). 

Olea ou ocbia, osca, oche, oiche, auche, «pièce de terre labourable ea- 
lourée de fossés. (Quicherat.) » — Breuche (Braye ou Brè-ouche) ; — 
Ormoiche [t/lmi oka, Ulmoiche, Olmoiche, Ormoiche); — Quenocbe 
{Casni oka, Quesoe-oche, oche-du-chène) ; — Senaud {SenoUa). 

Orseria, ùwniére, lieu fréquenté par les ours. — Urtière {flneria) (*). 

Palus, jxd, pieu, et palitium, poMt, palissade. — Palente (Paimtiti); 

— Palise {PtUitiaeum). 

Palus, palou», petout, marais. — Pelonsey, anc. Palousey W (Poâuû- 
eum, pour Paludiacam), 

(1) VDtaa en 11B7. 

(a) Haot «a IISS. (Cut. Hontbncoo). PuilCHrt, 1 10, n* 16. 

(>} £a lots. 

H) Ed un. Cnism, Saml-ClMde, 1S6. 

(») Ea 1*M, CxKTLLiEa, PoUfitu, 1. 1, 180. 
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Pania, pagne, pierre ; dn ccll. pan (l), au pluriel panez; — Paaiosum, 
pagnous, pagnos, lieu pierreux ; — Paniarium, pagnier, même signifi- 
cation. — Pagne; et Pagny iPantacum) ; — Pannessiëres (Paa-essert}; — 
Pagnoz [Paniosum) ; — Pagnier [Paniarium). 

Parocbia, baroiche, baraiche, barèche, paroisse. — La Barèche ou Saint- 
Hippolfte-lei-Diirnes, cbef-lieu d'une paroisse imponante, qui comprend 
Dnroes, Echevanne , Lavans et Voires ; — le Baroidiage (appelé aussi 
Boucboyage) de Pontarlier, vaste comumnauté qui embrassait, avec cette 
ville, les villages de la Planée, Montperreux, Saint-Point, les Grangettes, 
Halbuisson , Touillon-et-Loutelet , les deux Malpas, Arc-sons-Cicon , 
Doubs, Septfontaine, Nods, Atbose, Anbonne, Saint-Gorgon, les Granges- 
Dessus et Dessous et les Etraches. Nous croyons que les mots de baroi- 
chage et de bouchoyage ne sont que l'expression d'une communauté 
d'intérêts religieux et civils. Boucboyage dérive évidemment de boscus 
{boteoagivn), et devait se rapporter à un droit analogue à celui A'affbuage, 
si répandu en Fraucfae-Comté qu'il est presque général. Quant i baroi- 
cba^e, il vient non moins évidemment de Parocbia (parochiagiutn). Les 
soi-disant baron» -bourgeoÏÊ de Pontarlier n'étaient que des bommes 
libres, et leur noblesse n'a jamais existé que dans l'imagination des 
bistoriens locaux ou dans la confiance de ceux qui s'en sont inspirés. 
On n'ignore pas, en effet, que le mot tudesque bar ou var, qui nous a 
donné baron, a signifié homme par excellence, bomme dans toute l'accep- 
tion du mot, homme libre, enfin. Quoi qu'il en soit, bar ou baron auraient 
fait barogage ou baronage, et non baroicbage. Et qu'importe d'ailleurs 
aux Pontissaliens que leurs ancêtres se soient crus nobles ou non? N'est- 
ce pas déjà beaucoup pour eux de savoir qu'ils descendent d'bommes 
restés hbres au milieu de la servitude générale du moyen âge? 

Pascuarium, patquier, pâquier, pâtier, pâturage. — LePasqûier; — 
la Borde-P&quier ; — grand nombre de Ueox dits ; — le Pâter (Pàtier), 
lieu dit de Maizière. 

Passas, pas, défilé. — Passavant [Pattwand, en ail.). 

Pectinare, pectinarium, poincCrier, poindre, peinctre, moubn à carder 
les draps, de peclea, peigne, carde. — Peintre ; — Pointre. 

Petra, perre, pierre, pierre, k naturelle ou apportée, toujours de grande 
dimension (Quicberat); n — Petraria, perrière, carrière; — Petretum, 
parrog, lieux pierreux, et — Petrosus, perrouse, perroux, perreux, pier- 
reux. — Aiglepierre ; — Hautepierre, anc. hameau de Mouthier ; — 

(l) Pu Dou* ■ donoi r 



)vGooi^lc 



«{2 AHUÀLES FILAIIG-GOHTOISXS. 

Paroy ; — Parroy; — Mlteparoy ; — la Perrière; — Perrouse; — Monl- 
perreuz. 

^fAaniii, pidanee, pedanee, pitance, mets, par opposition an potage, 
au pain et au vin ; et, plus particulièrement, la nourriture du reUgieoz in 
couvent ou du pauvre à l'hospice. » Je, Gaucbier de Thorote, ay donné 
en pure et perduralile aumoue au couvent de Saint Ëloy de Noion, un 
muy de blei à pitanche. » (Cit. par Ducange.) « Item à lliospital de 
Saint-Esprit de Besançon, pour la pedance des pauvres, deiz livres.* 
(Cit. par le ibëme.) On n'est pas d'accord sur l'origine de ce mot : les 
uns veulent qu'il procède de pietat, avec le sens de pitié, charité; c'est 
difficile i admettre. D'autres lui donnent pour racine le nom d'une 
ancienne mesure de capacité, la pite ou picte, en b. lat. picta. — U 
Pitance, une des terres de l'abbaye de Saint-Claude, ainsi nommée parce 
que son revenu était affecté à la pitance des religieui. 

Pinus, pin. — Le Pin ; — Pin-lez-Magny ; — Etrepigoey, anc. Estre- 
pigney {Slrata piniaea, route des pins). 

Pims, poirier. — Pirey {Piriacum) ; — la Poirie (las Poiries). 

D' J. UbTM£R. 
(La Hâte proehaùumeiit.) 
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L'UNIVERSITÉ DE DOLE AD COMTÉ DE BOURGOGNE. 



Si daDs les statistiqties ofQdelles la Francbe-Cwaté i le pas sur toutes 
les autres provinces de France pour la valgarisatioD de l'instructioa chez 
ses habitants, il ne faut en attribuer le mérite, ni aux divers régiuieB qui sa 
sont succédé depuis quatre-vingts ans, ni aux mesures qu'ils ont prises 
ou aux établissements qu'ils out créés. Pour trouver la cause de cette su- 
périorité intellectuelle, qui n'est pas une de nos moindres gloires, il faut 
remonter plus bantijusqu'àl'époque oùravénement des ducs de lamai- 
80D de Franceà la souveraineté du Comté de Bourgogne procura à notre 
pays la création ou le développement de fécondes institutions. A côté du 
parlement que Phibppe te Hardi avait trouvé établi et dont ses ordon- 
nances constituèrent dé&uitivement l'organisation et la procédure, à cAté 
des bailliages dont Pbitippe le Bon augmenta le nombre et déUmita les 
territoires comme les attributions, on vit paraître dans les premières an- 
nées du xv° siècle une institution nouvelle, l'Université. Dole, qui, décidé- 
ment élue pour capitale de la Franche-Comté, venait de triompher des 
prétentions de Besançon sa rivale, fut choisie pour être le siège de cette 
Université, création nouvelle plutftt que réminiscence éloignée de ceUe 
établie à Gray par le comte Othon IV en 1287. 

Ce* n'était pas seulement à l'usage de notre province, mais i celui de la 
Bourgogne et des FIandres,que l'Université, ou, commeon l'appelait alors, 
la communauté d'étude {studium) de Oole avait été imajpnée par le duc 
Philippe. Paris, Orléans, Bologne, Montpellier et Toulouse, avaient joui 
jusqu'alors du concours des étudiants bourguignons, mais les guerres 
continuelles du commencement du xv* siècle avaient, depuis douze ans 
déjà, enlevé toute sécurité aux chemins et emp6ché la jeunesse des deux 
Bourgognes d'aller puiser l'instruction aux écoles étrangères. 

« Tous ceux qui aooient enfant et parem habilet et touf/iiani pour estre 
a ordonnez et dûpotez à Feitude, ne le» oioient emmer eiludier m dehort 
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» pow double des ennemi», et ptferoienl le» appliquer ou faire vacquer en 
» autres exercices comme en fait de marchandise. On pouvait prévoir que 
B dedans brief temps n'aurait aucun juriste ne clerc souffisani au pays de 
n Bourgoingne, au grant dommaige et lésion du bien publique (Ticellui. u 

Tel fut l'un des cûosidérants qui, avec les instances de ses conseillers 
et l'utilité évidente devant résulter pour ses Etats d'un établissement 
semblable, détermina Philippe le Bon à demander au pape l'autorisation 
d'établir une Université à Dole, et à signer les lettres patentes qui l'y éri- 
gèrent définitivement le 22 juin 1433. 

Le succès de l'institut nouveau fut rapide ; on accourut à Dole non- 
seuleroent des deux Bourgognes, mais encore des bords du Rbin et des 
montages de la Suisse; professeurs et élèves, formant une sorte de ré- 
publique qui avait ses lois, ses magistrats et ses privilèges, rivalisèrent de 
zèle. Promptement dotée de cinq facultés, Dole eut bien vite un renom 
entre ses rivales, et le nombre de ses élèves, qui s'éleva promptement à 
plusieurs centaines, grandit en même temps que sa réputation. Duxv* 
au X7I* siècle l'Université comtoise fut presque constamment florissante; 
ses facultés, surtout celles de droit et de théologie, où professaient des 
hommes tels que LuUe, Cornélius Agrippa, Stratius, Dumoulin et les 
Chiilet, sans compter bien d'autres savants dont la renommée fut plus mo- 
deste, fournissaient des jurisconsultes et des docteurs à l'Europe entière. 
Les hauts offices de magistrature et d'administration de la province reOTi- 
tèrent de suite leurs titulaires parmi les écoliers sortis de Dole, et cinquante 
ans après la fondation de l'Université, ceux-ci remplissaient déjà toutes 
nos villes, où le goût de l'étude se répandit avec eux. Dès la fin dn xV 
siècle, de nombreuses écoles s'étabhrent pour seconder l'Université et 
satisfaire ce désir d'apprendre qui se manifestait partout. 

Les collèges de Citeaux et de Sainl^Jérâme à Dole, destinés d'abord à 
loger les bernardins et les bénédictins qui suivaient les cours universi- 
taires, devinrent insuffisants, comme les écoles ecclésiastiques de Besan- 
çon et les antres établissements d'instruction que possédait déjà le comté 
de Bourgogne. Partout, à Besançon comme à Salins, à Lons-le-Saunier 
comme à Saint-Amour, et jusque dans les moindres de nos villes, comme 
Harnay, Pesmes ou Gy, des recteurs d'écolo ambulants, dont quelques- 
uns sont restés célèbres (*), ouvrirent des cours de grammaire et de latin, 



(1) On peut cilar, CDtre autraa, Jacquei Naudol, qui, aprèi avoir iLA i la teto de* col- 
légei de Veaoul et de Betunton, Tut, au ivi< eitcie , principal du collège de Nawte à 
Parla, et ■ Mué pluiiauri manuacrita de poéiiaa françaiwa et latine*. 



)vGooi^lc 



L'mTmsrri ds doue âb tattri de BotmsooNE. . të& 
et tinrent coUége. La fin du xvi* et le commencement du ztu* siècle vi- 
rent l'établissement desJésnites à Besançon, puisàDole,àGra7,àVesoal, 
iPontarlier, etc., où ilsouvnrent des écoles bientôtcélëbres.Gr&ceàtoutes 
ces créations, l'élément littéraire se répandit de plus en plus dans la tis 
comtoise, des pléiades d'auteurs se groupèrent dans les moindres 
bourgs, et l'on peut juger, par des échantillons de poésie ou de prose qu'on 
retrouve jusque dans des ouvrages de ;)urisprudence et de théologie, 
du nombre et de la valeur des beaux esprits nourris à rUniversité ou 
dans ces écoles. 

Au moment où s'épanouissait cette renaissance, où chaque ville avait 
son collège et ses maîtres, l'Université de Dole, qui avait donné naissance 
à C6 mouvement, commençait à déchoir. L'établissement d'une rivale i 
Besançon (1S6S), malgré les protestations et les démarches du parlement 
et de \'Alma violer, la pénurie de ses finances, causée par la négligence 
des souverains peu exacts à lui payer ses revenus, la diminution du nom- 
bre de ses élèves, diminution provenant des guerres et de la modification 
des statuts anciens, tout cela minait peu à peu une institution que deux 
siècles entiers avaient vue fleurir. La guerre de dix ans, les désastres qui 
la précédèrent et la suivirent, le dépeuplement et la ruine de la province, 
portèrent un dernier coup à la prospérité de Dole et de son Université, 
dont l'existence fut dès lors sans éclat. Après la conquête française qui 
détruisit nos dernières libertés et annihila, tout en les conservant, les ins- 
titutions qui avaient fait longtemps la gloire et l'indépendance de la Fran- 
che-Comté, l'Université perdit, comme le parlement, ce qui lui restait de 
ses traditions et de son prestige. Transportée à Besançon en i69i , elle 
ne fut plus qu'une école de second ordre qu'un petit nombre d'homjnes 
de valeur furent impuissants à relever. Quelques avocats, quelques mé- 
decins, y venaient prendre leurs diplômes, mais la pauvre Université de 
Besançon n'était pas capable de lutter contre le courant qui entndaait 
déjà à la Sorbonne l'élite de la jeunesse comtoise. L'institution était en 
pleine décadence, et le décret de 1793 qui supprima les Universités ne 
changea rien aux destinées de la nôtre, qui bientôt se serait éteinte d'elle- 
même faute de vie et de liberté. 

Ce n'est donc point l'Université du xviii* siècle, mais celle des zv* et 
ZTi*, qui a droit à nos souvenirs et à nos regrets. Les services qu'elle a 
rendus à notre pays, services dont nous profitons encore, méritent à son 
histoire une place distinguée dans nos annales. 

Cette place, quelques manuscrits incomplets rédigés par ses anciens 
élèves, un ouvrage sans critique et sans exactitude publié eu 1814-18 
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par Labbey de BiUy, n'auraient point suffi à la lui assnrw. Un nooTean 
travail que n«us devons i deux érudits bourguignane (i), HM. Henri 
Beanna et Jalea â'Art>aun)ODt, vient de foire ressortir mieux qu'on ne l'a- 
vait fait jusqu'à ce jour l'importaAce de la vieille école de Dole et les traits 
prinoipiui de son histoire. Sous le titre modeste d'une publication de do- 
caments, ces auteurs, après avoir restitué à la province plus d'une cen- 
taine de pièces importantes qui manquent à ses archives, y ont joint, dans 
une introduction qui n'a pas moins de trois cents pages, de curieux et 
as.sez complets détails sur les Universités de Dole et de Besançon. Les lec- 
teurs des Antuila ont déjà pu se convaincre du mérite de cette publica- 
tion en lisant l'intéressant fragment que M. Beaune en avait détaché il j 
a quelques mois pour cette revue (i). Us s'en convaincront encore davan- 
tage en lisant eatièremeat ce livre, qui a nécessairement sa place dans 
toute bibliothèque comtoise. 

M. Beaune n'a pas entendu faire une histoire complète de notre Uni- 
versité; il se borne à en tracer une large esquisse , pour étudier ensnite 
en détail tes statuts et les règlements auxquels obéissaient tes professeurs 
et les élèves. 

Etranger à la Franche-Comté, il n'est pas étonnant que U. Beaune ne 
soit pas initié complètement aux détails de notre histoire ni aux anti- 
pathies de notre caractère. Autrement nous lui reprocherions d'avoir parié 
Ip. 377] de la facilité avec laquelle Louis XIV sut rallier le peuple com- 
tois à sa couronne, et conquérir son affection après avoir conquis ses 
montagnes. Pendant plus d'un siècle nos paysans et nos bourgeois ont 
trop protesté au fond du cœur, et même dans certains actes, contre la 
conquête française, pour qu'on puisse leur attribuer une semblable façon 
d'agir. Une chose qui nous étonne au moins autant, c'est de voir (p. 296) 
reprocher à la Révolution de 1789 son impuissance à créer quelque 
chose, et cela à une époque où nous vivons encore sous les lois et le ré- 
gime administratif qu'elle nous a légués. 

11 7 aurait bien encore quelques critiques à adresser au plan et à cer- 
tains détails de l'ouvrage de HM. Beaune et d'Arbaumont ; mais dans une 
œuvre aussi élendue que la leur il n'est pas étonnant qu'il ait pu se gUs- 
ser quelques taches ou quelques erreurs. 

Quiconque s'intéresse à nos vieux souvenirs devra lire l'histoire des 
Universités de Franche-Comté, qui, tout à la fois, nous restitue une col- 
Ci) U* VtUBtTtitti de Pranehe-Comii ; in-t>, iSTg. Bauncon, UhIoo. 
($) Voir la Bumira dci AmtaUi ûa mok de jinrier 1871, 
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lection nombreuse de documents qui nous manquaient, et nous donne les 
plus complets renseignements que nous possédions encore sur notre 
vieille école franc-comtoise. 

On y sait avec curiosité l'encbilnement des faits qui amenèrent le dé- 
Yeioppement de l'Université et de ceux qui causèrent sa ruine. Les rè- 
glements de ses professeurs, les moyens pratiqués pour attirer à Dole 
les plus célèbres d'entre eux. les statuts imposés aux écoliers, les scènes 
tragi-comlquea causées par leur turbulence, tout cela, soigneusement mis 
en relief, est fait pour exciter l'iotérèt. 

On connaissait déjà, en Bourgogne, les consciencieux travaux de 
MM. Beaune et d'Arbaumont; l'œuvre nouvelle que leurs labeurs ont 
produite est toute comtoise : c'est à nous Comtois de les en remercier et 
de leur manifester notre reconnaissance et nos sympathies. Quelque ja- 
loux que nous soyons de notre histoire, dont, jusqu'à présent, nous 
avions presque toujours conservé le monopole à nos écrivains, nous se- 
rons pourtant heureux de voir de semblables empiétements sur notre 
territoire, quand ils nous vaudront des livres comme celui que nous ve- 
nons d'analyser. 

Désormais la ticbe sera facile à qui voudra rédiger l'bistoire complète 
de nos Universités et de nos écoles. L'ouvrage de MM. Beaune et d'Ar- 
baumont, la remarquable étude de M. Estignard sur la Faculté de droit 
de Besançon, ÏBhtoire du Collège de la même ville de U. Dros, oflrent. 
des ressources precieuses pour l'exécution de ce dessein et des bases so- 
lides pour écrire définitivement ces annales. 

Jules Gauthier. 

Nous joignons à ce rapide aperçu d'un ouvrage que chacun voudra lire, 
un texte inédit qui nous a semblé curieux en ce que, émané du duc Phi- 
lippe le Bon, il contient clairement l'énoncé des causes qui amenèrent 
la création de l'Université à Dole et des personnages dont le concours 
assura l'heureux succès des mesures prises pour l'établir. 

C'est une lettre confidentielle adressée par Philippe le Bon à Robert de 
Baubigney, abbé de Saint-Panl de Besançon, qui doit partager avec ce 
prince l'honneur d'avoir conçu le plan de cette eréaliou et le mérite de 
l'avoir exécuté. J. G. 



)vGooi^lc 



«8 ANffALBS FRANC-COJfrOISES. 

A réoérend père en Dieu naslre amé et féal cmseiUier Vabbé de Saint-Pol 
de Betançon. 

Phelippe, duc de Bourgoiagne, conte de Flandres, d'Artois et de Bonr- 
goingne, etc., à révérend père en Dieu nostre amé et féal consetUier 
l'abbé de Saîut-Pol de Besançon, salut et dilection. 

Très chier et bien amé, pour ce que nous avons veu et sceu bien à 
plain et évtdamment par e^tpérïance de fait la grant amour et singulière 
aâection que avez à nous et à noz fatz, au bien de noz pays et subgez et 
singulièrement de la chose .publique de nostre conté de Bourgoingne, 
et oy le bon rapport que fait nous a esté par pluseurs de ceulx de dos- 
tredit conté de la grande vouleoté que avez que un estude de droit caooo 
et civil et autres âegrez convenables soit mis sus et ordonné en nostredit 
conté de Bourgoingne semblablement qu'il est en la ville d'Orliens et 
es villes de Bouloingue, Thoulouse, Montpellier et autres, afin que sainte 
Eglise puisse estre tousiours soustenue et maintenue et les justes droizet 
querelles d'un chascun estre defiendues et gardées en bonne raison 
et éqnicté, en quoy de tous noz cuer et povoir sommes bien enclins et en- 
tenliz. Et avons conclud et délibéré d'y mectre peine et diligence, at«ndu 
encoires pour les guerres et divisions qui depuis XII ans ença ont esté 
et régné en ce royaume, tellement que aucuns de ceiilx de nostre pays 
de Bourgoingne qui ont enfaus et parens habiles et sonfBsaos pour estre 
ordonnez et disposez à l'eslude, ne les ont ousé envoier estudierès lieui 
et villes dessus diz pour doubte des ennemis et adversaires de monsieur 
le toy et de nous, mais les ont appliquez et fait vacquer et entendre en 
autres exercices comme en fait de marchandise et autres; et par ce est à 
présumer que dedans brief temps n'aura aucun juriste ne clerc souffisant 
eu nostredit pays de Boui^oingne ou grant dommaige et lésion du bien 
publique d'icellui. 

Nous vous prions et requérons et faites mesmement sur les foy et 
loyaulté que vous nous devez, que vous vous transportez devers nostre 
saint père le pappe et le saint colliége, ausquels et à pluseurs autres nous 
escrisons présentement lettres de créance sur vous et sur noi amez et 
féaulx conseilliers maistres Jehan Jobert, arcediacre deLangres, Jehan 
de Fruyn, chanonne de Reims, et Guillaume Penillol, nostre secrétaire, 
pour pourchassier et procurer de tout le povoir de vous et d'eulx que 
ledit estude nous soit octroyé pour estre mis et institué en nostre ville 
de Dole en nostredit conté de Bourgoingne, pour ce que c'est le lieu de 
nostredit conté plus propre et convenable à ce, ainsi que par vous et plu- 
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seurs autres de oostredit pays a esté advisé, easajnble les fraiDcbises, li- 
bériez et privillaigËS à ce nécessaires et appartenaDs. Et à ce pour l'oD- 
neur et bien de nous et de toas uoz subgez dudit coalé, mesmemeut de 
Qostre duchié et des pays environ, ne vueilliez faillir ne prendre excu- 
sacion quelle qu'elle soit, au contraire. 

Et vous savez que par vostre bon moien l'on a pour ce accordé et levé 
sur vous et les autres gens d'Eglise et ceuk des bonnes villes et du plat 
pays dudit conté mil frans, avec l'ayde de XX mit frans à nous derrière- 
ment octroyé en icellui conté. 

Et en ce faisant vous nous ferez très singulier plaisir et eu serons nous 
et noz subgez en nostredit pays de Bourgoingne et qoz successeurs bien 
tenuz à vous, révérend père en Dieu très cbier et bien amé, le saint Es- 
périt vous ait ea sa saincte et benoîte garde. 

Escript en nostre ville de Dijon le xzri* jour de roay (mil gcgg et 
vingt-deux (!}). 

BoUEBSEAn. 

(Fonds Saint-Paul. — Cote 162, /iOS»e 33, /* 268 de P inventaire 
ancien. — Archives du Doubs.) 



(1) La date de cette lettre nom eit donnée, par la nomination de conieiUer du duc, 
ocIrojieïR. de Daubignej le 13 mars 1113, et non pas 1431, comme le dit H. fieaune, 
p. III, Dole 1. (Archives du Doub*, fonds Saint-Paul, litres sâaéraux.) 
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II y a cinq mois mourait, au fond de l'Amérique du Nord, un homme 
qui, à |jeine parvenu an milieu de la vie, s'était acquis la reDommée de 
l'un des rares privilégiés de la science. Ce savant, si jeune et déjà si ac- 
compli, était devenu- presque Comtois par une longue habitation dans 
notre province, et nous ne pouvons laisser passer sans les signaler dans 
notre revue comtoise, et sa vie si pleine, quoique si courte, et sa fin si 
regrettable. 

Jeaa-Augusie Etienne, en religion frère Ogérien, était né eu 1825, au 
cb&teaii de Gresse i,lsère), d'une famille honorable et riche. 

Dès S3 première enfance, les traits principaux de son caractère se firent 
jour : vif, pétulant, il subit souvent les conséquences de cette ardente na- 
ture. Sa mère s'en alarmait ; mais, par ses soins incessants, par sa dou- 
ceur et sa fermeté, par les secours que sa piété obtint de Dieu, elle sut 
acquérir sur lui le plus paissant et le plus doux ascendant. Aussi , par 
une tendresse vraiment exceptionnelle, le jeune Etienne paya-t-il tou- 
jours ce dévouement d'ime mère aussi parfaite. 

Dès les premiers développements de sa raison, et surtout à dater de 
sa première communion, sa piété adopta pour affection spéciale l'amour 
de la sainte eucharistie, et dès lors on put voir naître et grandir en lui 
les germes de sa vocation religieuse. De bonne heure, il se sentit pressé 
du désir de quitter le monde pour se consacrer tout entier à Dieu. Deve- 
nir prêtre tentait sa tendre piété ; s'enfermer dans quelque doltre, à la 
GraDde-Chartreiise dont il était voisin, attirait son humilité et son ardeur 
pieuse. Il hésita longtemps. Mais l'éminente sainteté du ministère saeeN 
dotal l'efirafa, et Dieu lui fit comprendre son désir de le voir entrer duis 
l'un des corps les plus modestes et, en même temps, les plus sérieuse- 
ment militants de ses défenseurs, les frères des écoles ditétiennes ; ce 
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bit, que l'oD- nous permette de nous exprimer ainsi, l'arme que choisît 
le jeune sold&t de Dieu. 

Une fois arrêtée, cette détermination dut Être exécutée promptement, 
car c'était, on le devine, l'un des traits de cette âme énei^que d'accom- 
plir saus retard le bien résolu. 

Le 18 avril 1814, âgé de dix-huit ans, Elieone entrait au noviciat de 
LyoD et recevait le nom d'Ogérien. La notice nécrologique imprimée par 
son institut nous apprend que cette première année de vie religieuse pro- 
duisit sur le jeune novice une profonde et ineffaçable impression. 

Après les premières épreuves, le frère Ogérien fut envoyé à Dijon, oil 
il se mit à l'œuvre avec tout le courage et le dévouement qui étaient 
en lui. Chargé des surveillances générales, il profita de ses instants de 
loisir pour se livrer à l'élude de l'histoire naturelle, science dont les 
montagnes de son pays natal lui avaient, dès sa première jeunesse, 
donné le goAt et pour laquelle il avait une aptitude remarquable. L'étude 
et la prière, Dieu et la science, la science pour Dieu, voilà ce qui rem- 
plissait sa vie. A son exemple était attachée une puissance toute particu- 
lière de persuasion, et il savait si bien communiquer son entrain d'étude 
et son ardeur de piété, que ceux qui l'entouraient se trouvaient, se sen- 
taient entraînés par lui, comme lui et avec lui. 

Ce fut en 1854, âgé, par conséquent, à peine de vingt-neuf ans, que 
lui fut confiée l'importante direction des écoles chrétiennes de Lons-le- 
Saunier. Bientôt cet établissement fut cité comme modèle, et l'on vit 
plusieurs fois des professeurs distingués recourir aux lumières de sa 
Jeune et déjà profonde expérience. Hais plus son savoir semblait l'élever 
aa-dessus des autres, plus lui-même se complaisait dans l'humihté, et il 
se faisait remarquer, parmi tous ses frères, pour le plus simple et le plus 



Après un séjour de treize ans parmi nous, le frère Ogérien quitta Loos- 
le-Saunier, emportant les regrets de tous, des parents dont il avait formé 
les fils , des pauvres qu'il avait aimés et secourus ; il partit investi de 
l'estime générale, de celle, en particulier, de tout ce que le pays renfer- 
mait d'hommes marquants par leur position ou leur intelligence, qui 
longtemps s'étaient honorés de la fréquentation de l'humble et savant 
religieux. 

Depuis quelque temps, la santé du frère Ogérien s'était gravement al- 
térée par suite des travaux excessifs auxquels il se livrait. Après une 
saison à Vichy, ses supérieurs, sur sa demande, consentirent à aliliser 
ses coonaissances eu histoire naturelle en lui confiant l'organisation des 
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cabinets de quelques-uns de leurs pensionnats. A Lyon, entre aatr^, oà 
il séjourna près d'une année, il laissa les meilleurs souvenirs. Mais, en 
avril 1869, il fut désigné pour accompagner un frère visiteur qui partait 
pour inspecter les nombreux et très importants établissements que l'ins- 
titut possède en Amérique. La notice publiée par les bons frères dit qu'il 
y fut envoyé dans la pensée que ce voyage ne pourrait qu'être favorable - 
i sa santé, et que les pensionnats américains pourraient tirer avantage de 
ses connaissances pour la classification des objets d'histoire nalorelle 
dont ils sont pourvus. Nous admettons fort bien cette dernière nôson, 
mais quant à la première, nous avouons avoir peine à comprendre que 
les fatigues d'une longue traversée et de courses multipliées dans des 
climats inconnus et sous destempératuresbrusquement variées, aient pu 
paraître présenter des chances favorables à une santé aussi fortement 
ébranlée qu'était celle du pauvre frère. Toujours est-il qn'il partit, qu'il 
partit heureux et ardent, fieurenx d'obéir en bon religieux , ardent à 
poursuivre, sur d'autres terres, ses chères recherches scientifiques. 

Après diverses pérégrinations dans le Canada et les Etats-Unis, dont 
les extraits de lettres qui suivent donneront qnelque idée, le frère Ogé- 
rien était, depuis un mois environ, à Hanhattanville, donnant à de nom- 
breux élèves des leçons de cosmogonie, lorsque, le lundi 13 décembre, 
vers le soir, terminant une classification de minéraux, il fut frappé d'apo- 
plexie et paralysé de tout le côté droit. En vain trois médecins forent 
appelés, en vain lui prodigua-t-on les soins les plus empressés et les plus 
énergiques, aucune amélioration ne put être obtenue. Après une agonie 
de trenle-huit heures, pendant laquelle le mourant ne put qu'entr'oDvrir 
parfois les yeux et presser sur son cœur le crucifix, il rendit sa belle June 
au Dieu des sciences, au Dieu des humbles, au Dieu des saints. 

Aussitôt affluèrent les témoignages d'attachement et d'admiration. 
K Le souvenir de son trop court séjour parmi nous, dit l'un de sesfirères, 
restera gravé dans nos cœurs, et jamais nous ne pourrons oublier les ver- 
tus et les aimables qualités de cet excellent religieux, dont nous n'étions 
pas dignes.... » Un autre rapporte que l'un de ses confrères l'ayant vu 
travailler fort activement l'avait engagé à se modérer et qu'il avait ré- 
pondu : « Il faut bien que je me faàte, je n'ai plus que peu de temps i 
vivre. » Il disait vrai. Il laisse inachevés certains travaux d'histoire na- 
turelle, qn'il avait entrepris i Manhattanville, à Philadelphie, i ËUicoU's, 
à Saa-Frandsco. 

On lit dans le journal de Montréal : « Les savants du Canada et des 
Etats-Unis apprendront avec douleur la mort du très cher frère Ogérien, 
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des écoles cbrétiennes, amyée à New-Torck mercredi 15 décembre, à cinq 
heures trois qnarts du matin.... Le cher frère Ogérien a fiai sa carrière à 
l'âge où la Dature semble être le plits solide, à l'âge oii les hommes de 
science, ea général, commencent à ériger le monument de leurs œuvres : 
il avait quarante-quatre ans; son génie avait été d'une précocité excep- 
tionnelle. » 

Le New-Yorck-Tablel fait du défunt un éloge non moins complet : « C'est 
pour nous, dit celte feuille, un pénible devoir d'enregistrer dans nos co- 
lonnes le passage récent et subit qu'a fait du temps à l'éternité le frère 
Ogérien, en qui l'on admirait les qualités du saint religieux, unies à celles 
de l'habile professeur et du maître éminent.... » Enfin la Semaine reli- 
gieuse du diocèse de Saint-Claude exprime une admiration et des regrets 
plus accentués encore : u. En apprenant sa mort, dit-elle, on pleura dans 
toutes les familles. » Que dire de plus?.... 

Nous avons été assez heureux pour recevoir, par notre ami M. Abel 
de Chassey , qui a intimement connu le frère Ogérien, communication de 
plusieurs lettres écrites par lui d'Amérique, et pour être autorisé à en don- 
ner quelques extraits pleins d'originalité et de naturel aux lecteurs des 
Annales, qui, nous n'en doutons pas, regarderont cette faveur conmie 
une véritable bonne fortune. 

u i" mai, a bord. 
Il Voici le neuvième jour de notre embarquement, et la vitesse de notre 
navire, qui fait en moyenne quatre lieues à l'heure, nous a fait arriver 
aujourd'hui aux trois quarts de notre voyage. Nous avons eu deux nuits 
terribles, d'un tangage violent et d'un roulis qui nous jetait sans cesse 
hors de nos lits. Le clapotement des vagues contre les flancs du vais- 
seau, le sifnement du vent au milieu des vergues et le déplacement des 
colis faisaient un tintamarre épouvantable ; c'était presque l'enfer. Ajou- 
tez à tout cela que depuis hier nous sommes dans le courant de la 
gueule du Diable: i chaque instant on croit s'engloutir ; mais je me ras- 
sure en pensant que ce qui peut arriver sera toujours le meilleur pour 
moi. 

» Le mal de mer est venu mesaisir, aflïeuxmal, qui enlève touteespèce 
d'énergie, et jusqu'à la faculté de penser et de sentir. Nous avons subi 
une véritable et dangereuse temp6te, et notre marche s'est considérable* 
ment ralentie. Nous avons à bord des prêtres, un jésuite, deux sœurs de 
Baint-Josepb et plusieurs passagers bons catholiques, avec lesquels nous 
avons commencé le mois de Marie ; mais, hélas I point de messe, aucun 
de nos prêtres n'a de chapelle. 
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» A mai. On nous annonce le débarquement pour demaia vers midi. 
Vous dire l'impression que l'on éprouve est impossible. Cela doitressem- 
bler au désir de la liberté chez un prisonnier. Demain je toucherai donc 
cette terre du nouveau monde 1 Je demande à Dieu la grâce de l'y bien 
servir. 

» Smai.OD nous annonce laterre,etcetteuoavelleest accueillie pardes 
cris de joie, mais voilà que nous ne pouvons débarquer que demain. 11 j 
a encore quinze lieues à faire d'ici au port, et quatreenradeàlraversune 
ville flottante de 1,200 navires. Enfin nous espérons entendre la messe et 
communier demain en actions de grices. Voilà le pilote du port de Nev- 
Torck qui arrive à bord.... Les canons sont prêts à tonner pour célébrer 
notre entrée en rade; ce sera à dix heures du soir, et nous resleronsà 
l'ancre sans entrer dans le port. Encore une nuit dans nos cabines, il 
faut s'y résoudre. Nous eutrons en rade, voilà les fusées du bord qui 
donnent le signal! U est onzebeures,nousapercevons les lumières de U 
ville, on nous fait signe de rester au large, de crainte d'accident. 

Il 6 mai. CematiDjàquatre heures, nous étioDsau port! Là tout est boa* 
leveraé, c'est un mouvement étourdissant ; à huit heures, les b^ages 
étaient déposés à la gare. Des centainesd'emplojés sont venus visiter nos 
colis. C'est efibayant de voir l'activité que mettent les passagers à retrouver 
leurs effets. Celaressemble exactement à une fourmilière bouleversée et à 
l'empressement des fourmis emportant leurs œufs. Le flegme impas- 
sible et le mutisme complet des douaniers, qui se distinguent du vulgaire 
par le caractère et le costume, ajoutent au comique de ce tableau. 
nous manque une caisse ; après mille recherches nous nous résignons, 
elle est impossibleà retrouver.... tohu-bohu complet. EnfiQ,àdix heures, 
nous entrons dans notre maison, où nous avons le bonheur d'entendre 
la messe et de communier, réparation de tous les eonnis de la tra- 
versée, n 

o Le 8 mai, Manhattanville-collége, Nev-Ton^. 

H Me voilà donc enfin nàyé , malgré les péripéties douloureoses da 
voyage ; j'ai vu un peu la grande ville (New-Yorck) : lesruestrès lai^ssont 
désignées pardesDuméros; ainsi on dit 1" rue, 2*,3*,etc. Ce sont de larges 
avenues de trente mètres, qui découpent la ville d'un bout à l'aatre; je 
viens d'en parcourir une en partie, quia cinq lieues delong. C'està déses- 
pérer même le géologue le plus marcheinr. Les maisons sont régulières et 
se ressemblent ; elles ne se distinguent que par les Daméros. Toales 
oQt QD péristyle à colonnes sur la porte d'entrée, qui est très sdidement 
fennée, et pour cause I Ces meMûurs taillent largement toot ce qu'ils 
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font, et ils espèrent dans l'avenir, qui leur promet plusieurs millioas 
d'habitants; ils en ont déjà au moins un million, sans compter les fau- 
bourgs. On ne peut pas dire que la ville soit belle ; il y a de l'air, de l'es- 
pace, pas de monuments, mais des milliers d'églises, toutes d'un style 
informe et peu spacieuses. On est sûr de rencontrer tous les 300 ou 300 
pas, presbytériens, épiscopaliens, quakers, unitaires, etc. 11 y après de 
400,000 catholiques, c'est la religion dominante à New-YorcJt, Ils y sont 
en grand progrès et en grande estime. Le clergé y est admirable de dé- 
vouement, et des millions d' œuvres de toute sorte contribuent puissam- 
ment à augmenter le nombre des catholiques. Nous y avons déjà cinq 
maisons considérables et ferventes. Le seul collège de Manhattan compte 
aOOélèires, faisant toutesles études. Quand les merveilles de ce pays ma- 
gnifique attirent mon attention, elles me donnent aussi le regret de ne 
pouvoir vous les faire admirer avec moi. Ici l'admiration de la belle na- 
ture est une hérésie criante: on ne doit admirer que les dollar», chez ce 
peuple où la poésie est réduite au papier monnayé. Je suis parti de Nev- 
Yorck le t5 courant par la voie ferrée jusqu'au Pacifique , qui relie les 
deux mers; vous savez que ce gigantesque chemin de fer a été inau- 
guré le 1" juin, après quatre années de travail; ce qui en eftt de- 
mandé vingt ou trente en France, J'ai traversé avec 50 kilomètres à l'heure 
l'Etat de New-Jersey, de la Pensylvanie aussi grande que la France, 
de rOhio, de l'Itliaoîs; je viens de m'arrÈter, brisé de fatigue, de faim 
et couvert de poussière, dans l'Etat du Missouri, dont Saint-Louis 
est la capitale (à 400 lieues de New-Yorck), ville de 300,000 âmes, b&- 
tie par les Français, qui sont en grand nombre sur les bords du célèbre 
fleuve Mississipi chanté par Chateaubriand; cet immense cours d'eau, 
large ici 30 à 40 fois comme le RiiAue à Lyon, mérite bien son nom de 
père det eaux, que lui donnent les sauvages; il roule lentement des eaux 
limpides, dans des plaines boisées qui le conduisent mollement au golfe du 
Mexique ; son cours est marqué par une multitude dlles, habitées par des 
milliers d'oiseaux aquatiques de diverses sortes , qui depuis des siècles 
7 ont étabh leur demeure ; le fleuve est sillonné sans c«ssc par les célè- 
bres steambaats, bateaux à vapeur les plus beaux du inonde entier, tant 
pour leurs dimensions colossales que par le confort qui y régne; ils re- 
lient Saint-Louis à la Nouvelle-Orléans, au Mexique, etc. C'est un transit 
de commerce considérable entre l'ouest de l'Amérique et le sud-est; le 
trajet se fait en sis jours pour remonter, et en quatre jours pour des- 
cendre. Nous avons ici un collège important qui confère les grades ; j'y 
ferai 'une gtation^'ua mois au'raoins, avant de m'acheminer vers les mon- 
im 1870. 10 
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iagnet Soeheutes, que je âois explorer avant d'airiTer à San-Fhmeùeo. 

■ Les premiers cantonnements des sauvages sont à SO lieues d'ici, et 
messieurs les Peaux-Rouges, les plus terribles de ces peuples errants sans 
cesse refoulés dans les bois par la civilisatiou, seront les premiers que je 
Terrai dansmon excursion du Pacifique. La température est id d'une cha- 
leur accablante, témoin la végétation méridionale qui couvre le sol, tandis 
que New-Yorck mesemble à peu près de la température des Vosges. Saint- 
Louis jouit de celle de l'Italie, et donne ses productions; les raisins ont 
la grosseur d'ime gobille, et la grappe est de deux décimètres au moins 
de longueur; la végétation est de toute beauté, et des millions de fiears 
et de fruits singuliers et excellents récréent sans cesse la vue, l'odorat 
et le goùt-LevindecetEtat n'est pas mauvais, elil produit énormémeat; 
on plante la vigne avec fureur, tant sa culture est avantageuse; ce qoi 
pourra bien relicher un peu les habitudes de tempérance des Améri- 
cains. 

» Un jour, à New'Yorck, étant très loin de nos maisons à l'heure du dî- 
ner, j'entrai dans un restaurant (j'étais en habit séculier, car ou ne sort 
jamais autrement de la maison): je fus étonné de rencontrer 300 per> 
sonnes au moins qui mangeaient sans dire un mot; toutes engtoulis- 
saient leur 6ee/s/eoA et buvaient de l'eau silencieusement ; c'étaient des 
commerçants en grande partie; ils avaient l'air de regretter le temps 
qu'ils perdaient (à peine 20 minutes); puis on leur apportait la carte à 
payer, et ils s'en allaient à leurs afi'aires. 

Il Dans les rues marchandes, pleines de monde, sur les places et dans 
tes voitures, on ne ditrie?i du Couf. On affiche partout, sur les mars.les es- 
caliers et même sur le dos des passants ; il y a partout des hommet^fficka: 
c'est un contraste frappant avec notre France ; les magasins sont im- 
menses, mais très mal tenus ; on peut les visiter sans mot dire, et sans 
qu'on vous en demande la raison ; ou vous surveille attentivement, et 
c'est tout; mais ne vous avisez pas de marchander, car tout est i prix fixe, 
à moins que vous ne vouliez un cent ou un mille des objets marchandés. 
Un jour, pour taire une expérience,iemarchandai un mauvais conteau; on 
m'en demanda 60 sous (3 fr.];it n'en valait pas le quart; sur mon éton- 
nement, on me le laissa à SS sous, à condition que j'en prendrais m 
miUe;\ti me sauvai, et je cours encore. 

n Quelques échantillons d'affiches: Souliers inutaMes... lÀgwun itt 
dieux... Etoffés des reines, etc., etc. 

u Je viens de recevoir l'ordre départir pourlapremièrecoloniesauvage, 
où nous devons établir des frères, car les RR. PP. Jésuites, qui en sont les 
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apfitres, en demandent depuis trente ans ; de là j'irai à Buffalo, à Mont- 
réal, à Québec, où on parle le français partout. 

» Je ne sais que devenir lorsqu'on parle anglais, allemand, espagnol ou 
indien, avec roucoulement, avalement et grimaces; encore dois-je rester 
grave devant ces caricatures. » 

Il Saint-Louis, 16 juin. 
Il Nos maisons sont àde grandesdislances et lescolléges que j'ai ordre 
de voir sont clair-semés dans cette immense Amérique du Nord , quinze 
fois grande comme la France. 

1) Je vais partir pourl'Arkansas, dans un ëvScbé au milieu des Indiens, 
où on nous demande 80 frères avec instance, tant la moisson est abon- 
dante. Puis je dois aller à Bnffalo, dans le nord, à Toronto, puis à NR- 
gara, aus cascades , au lac Supérieur, au tac Huron et peut-être au La- 
brador, puis je reviendrai à New-Yorck. Ce n'est qu'un trajet de 500 
lieues ; ici les moyens de transport sont extrêmement rapides. Recom- 
mandez-moi i Notre-Dame des voyageurs ; j'ai le plus grand besoin de 
prières. Je suis ici tout à fait isolé, ne parlant pas leurs langues ; il fait 
dans ce pays une chaleur insupportable, je l'offre avec mon isolement 
pour les âmes du purgatoire, et je cherche le seul ami vrai, puissant et 
parfait. 

n Je suis allé voir M*' l'arcbevëque de Saint-Louis, un protecteur 
spécial de nos frères; il eu demande vingt-cinq, quoiqu'il en ait déjà 
soixante. C'est l'évëque le plus riche du monde ; mais il use saintement 
et largement de ses richesses pour te bien des Ames, Notre sainte reli- 
gion fait ici des progrès immenses ; mais on manque do prêtres. Les 
pauvres Indiens des montagnes Rocheuses écoutent avec joie et docilité 
l'instruclion catholique que leur donne le K. P. de Surut. Il y a ici près 
de vingt églises catholiques et un grand nombre d'ordres religieux : 
jésuites, capucins, rédemptoristes , sœurs de la Charité, de la Visita- 
tion, etc., etc. 

a 30 juin, Lavenwort au Kansas, près les 
montagnes Rocheuses. 
» Je reçois à l'instant vos lettres du 33 mai, étonné qu'elles aient pu 
me trouver à 380 lieues de New-Yorck et à 1,700 lieues de vous; la 
poste des Etats-Unis est fidèle. Ce pays est tout à fait sauvage, couvert 
de forêts immenses que la hache humaine a toujours respectées. Je suis 
au milieu des tribus sauvages, les Potesnes, très doux et convertis au 
catholicisme par les PP. jésuites, qui ont ici un évêquc. M" Miége, de 
la Savoie. Ce bon évêque va cordialement vêtu d'une blouse; si ce 
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n'étajt son anneau pastoral, on ne se douterait pas que c'est le 
d'un diocèse huit fois plus grand que celui de Saint-Claude. Il arrivait 
d'une tournée chez les Algonquins, où il avait confirmé cinquante de 
ces bons sauvages, qui l'avaient ravi de joie. La ville épiscopale 
comptait, il y a quatre ans, à peu près 200 habitants, et aujourd'hui 
elle en compte 25,000, qui, avant dix ans, auront décuplé. Le fameux 
chemin de fer du Pacifique forme ici une station importante, et amène 
sans cesse des flots d'émigrants. Allemands et Irlandais catholiques. 
Depuis viagt ans, ce saint évèque demande sans cesse de nos frères ; 
mais it y a 144 autres demandes ioBCrites avant la sienne, qui le feront 
encore longtemps attendre. J'ai eu l'idée de m'ofiiir pour faire l'école 
4ices pauvres Potesnes ; mais, ignorant leur langue, je sens mon inca- 
pacité et en ai beaucoup soufiert. Ces pauvres sauvages me regardaient 
avec affection, et je n'avais pas même une médaille à leur offrir ; c'était 
navrant. 

» La reine de la tribu m'a remis son colUer, fait de coquillages, pour 
que je me souvinsse de tout son peuple dans mes prières. Pauvres Po- 
tesnes I priez et faites prier pour eux, je le leur ai promis. 

Il Plusieurs autres tribus sauvages existent dans les montagnes Ro- 
cheuses, et, dans ce moment, elles sont dans une grande exaltation, car 
les Etats-Unis viennent encore de leur morceler une partie de leur terri- 
toire, et, pour se venger, lis massacrent tous les blancs qu'ils rencontrent 
isolés; ils ont enlevé plusieurs fois les rails du chemin de fer. Les troupes 
ODt fait une battue qui a eu pour résultat d'amener au fort que je vois 
d'ici soixante des principaux sauvages influents, comme otages. On a été 
mille fois cruel à leur égard ; on les éloigne de la religion. 

D Je les aime bien, ces pauvres sauvages ; ils sont si intéressants par 
leur naïveté I Le Père leur a dit que je retournais en Europe; ils ont 
paru tristes et surpris que je ne restasse pas au milieu d'eux, il leur a 
fait connaître l'objet de mon voyage, et aussitôt ils m'ont donné lonle une 
collection d'objets de curiosité : minéraux brillants, instruments en 
pierres, etc., et ils m'ont fait dire qu'ils me tueraient beaucoup de bétes 
qui marchent et qui volent, si je voulais rester quelque temps. 

a Au Canada, je verrai des tribus iroquoises, et je pourrai organiser 
des chasses pour mes collections, qui comptent déjà douze grandes 
caisses. 

u Les gazelles de Vii^inie, les antilopes, les cafas, les ours noirs, le« 
buffalos ou bœufs sauvages, foisonnent ; faites une invitation cordiale de 
ma part aux amis chasseurs. 
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» Nous soDimes en retard de huit heures avec tous ; nous avons midi 
quand vous 6tes au soir. 

» J'm voyagé dans le New-Jersey, paya protestant, et, cinq jours de 
suite, j'ai été privé de messe, b 

« Sunt-Louis du Missouri, ii juin. 

» Penses-vous qu'on petite k vous et aux vAtres sur les bords enchan- 
teurs du célèbre Mississipi? Il en est cependant ainsi, et je fais mieux 
que penser, j'écris. Voici quelques spécimens, comme on dit ici, pris eu cou- 
rant, surle genre homo que BuCTonappelleAomaja/it'etuetquej'appellerais 
volontiers beitialis univenalû. Vous allez me croire de mauvaise humeur 
par ce déhut, mais détrompe)!- vous, je ne fais que décrire, vous jugerei et 
je me liens à votre bon jugement. C'est delà première nation du monde 
que je vous parle, c'est-à-dire de l'Américain pur sang": et d'abord il n'ôte 
son chapeau que pour se coucher, je crois, et serre la main à tout le 
monde, promettant à qui veut l'entendre plut de beurre que de pain et ne 
donnant ni tun ni Vautre; ne cherchant en tout que ses intérêts, même 
au détriment de tous. La charité et la justice, il s'en moque comme de 
vieilles formules du vieux monde. Témoin les massacres épouvantables 
qui ont marqué la guerre dite de Vesclavage ici, et dont les traces sont 
encore visibles. Témoin encore la façon barbare arec laquelle il traite 
les peuplades sauvages, plus équitables et moins barbares que les Amé- 
ricains. Avec l'affiche de l'opulence, il est sale et crapuleux. Sans cessej 
devant vons et même dans les assemblées nombreuses, il crache partout : 
c'est une maladie générale chez eux ; il s'assied partout, sans façon, les 
jambes plus haut que la tête, pour lire lesjournaux. Il y a partout, même 
daus'les wagons, de l'eau k la glace ; chacun boit à qui mieux mieux pour 
mieux cracher.... même sur ses voisins (pardon de ces dégoûtants détails). 
Quand il a terminé sa lecture des immenses feuilles publiques, on lui 
sert, dans les bfitela, un morceau de bois destiné à assouvir l'humeur 
dévastatrice de l'Américain oisif, car alors il tire son énorme couteau, et 
gare aux meubles voisins , pianos d'acajou, tables, fauteuils, etc., qui se 
trouvent à sa portée, s'il n'a le morcean de bois pour chapoter, comme on 
dit vulgairement ; s'il s'en tenait au morcean de bois! mais souvent il 
s'amuse à chapoter son prochain pour un rien. On lui sert aussi sur sa 
table la bible [holy-bible), qu'il lisotte en s'endormant, et, avec cet acte, il 
se croit un parfait honnête homme. 11 a lu la holy-bible et il se croit per- 
mis mille monstruosités révoltantes. Quant aux femmes, je n'en dis rien. 
Chacun sait qu'il y a là bon besoin de sève chrétienne. J'ai pu causer 
avec des persooneâ graves et au courant des ut et coutmaes du peuple; 
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toutes disent que c'est une société abâtardie et perdue si réléiuent catho- 
lique ne vient régénérer ce peuple. Aussi tous les hommes sérieux de ce 
pays n'ont d'espoir que dans le catholicisme. Un avocat de Saint-Louis 
(protestant) me disait : « Nous sommes rongés par l'immoralilé el la en- 
pidité ; nous sommes perdus si le catholicisme ne nous vient en aide. » 
Mais il fait ici d'immenses progrès chez les classes élevées et chez les 
hommes réfléchis. Les conversions sont en grand nombre, mais la géné- 
ration prochaine en recueillera seule les fruits. » 

a New-Yorck, le 20 octobre 1869. 
)i Ue Saint-Louis, je suis parti pour la sauvagerie des montagnes Ro- 
cheuses, où j'ai enlendu chanter la messe en algonquin et en iroquois. Les 
fenimes portent toutes une grande couverture sur la tête, même dans 
l'église, en sorte qu'on ne peut les voir. Elles répondent au chœur 
d'hommes, dans le cbant, mais d'une façon pittoresque et du nez. On 
dirait les cris d'une multitude de canards disant des mots de la langue 
canarde, comme ki-kan-koin, koiakouin mi koin koin koin. Puis, de là, je 
suis revenu à Montréal, brisé de fati^'ues de toute sorte. A présent, 
je suis parfaitement remis, et, dans une quinzaine de jours, je serai ea 
route pour la Nouvelle-Orléans, le Mexique, etc. C'est encore deux mois 
de voyage, dont une partie sur mer, et, pendant que vous grelotterez près 
de vos feux d'hiver, je serai au milieu d'un climat de printemps, gravis- 
sant les montagnes d'argent du Texas » 

C'est grand dommage que ces tableaux, si piltoresqucment colorés, se 
trouvent si brusquement et si vite interrompus. Ils resteront, du moins, 
comme souvenir de l'on des hommes les nlus remarquables qui aient 
habité et honoré notre province. 

V" CarFLKT. 



TITRES HONORIFIQUES DU FRÈRE OGÉRIEN. 

17 novembre 1855. Membre de k Société d'émulation du lura. 

Il) février 18S7. Membre de la Société géologique de France. 

16 aoiXX 18S7. Membre et Conserrateur du Cumite agricole de Lons-le-Saunier. 

24 féïrier t8.'i7. Membre de la Commission cliargêe de l'examen des aspinmb 

au brevet de capacité. Inspecteur des Ecoles normales. 
13 juin 1858. Membre de la Société d'émulation du lloubs. 
9 juillet 1860, Membre de l'iDstilut polytechnique universel. 

21 juin 1862. Membre de la Société d'émulation des Vosges. 

22 septembre 1862, Membre de la Société de; sciences et art^ de Poligoy. 



)vGooi^lc 



lE FBiRE OGÉRIEN. 471 

22 mars 1864. Membre de l'iostitat des proTÎnces de France (Paris). 

5 mai 1864. Inscrit au Livre d'or des savants françab. 

22 août ]865. Uembre du Comité départemental pour l'ExpositioD uaiverselle, 

par le Uiaistre de la maison de l'empereur. 
30 mars 1867. Membre de b Commission pour Étudier l'Exposition unÎTerselle. 
2tt juin 1868. Membre de l'Académie de Uâcon. 
24 février 1899. Membre de l'Académie de Dijon. 
10 décembre 1868. Membre de l'Académie delphioale. 
1" mars 1869. Membre de la Société de statistique de l'Isère. 

24 février lë68. Membre de la Soc. impër. et centrale d'agriculture de France. 
35 mars 1864. Membre de la Société météorologique de France. 

25 mars 186S. Membre du Congrès international député par le Jura. 

25 mars 1866. Député au Congrès des délégués des Sociétés savantes. 

5 mai 1864. Membre fondateur des Bibliothèques populaires dans le Jura. 
4 mai 1S6S. Membre de la Commission des Eaux dans le Jura, 
8 décembre 1864. Nommé, par le Ministre de l'instruction publique membre de 
la Commission départementale de météorologie. 

1861 et i90t. Membre du jury pour l'inspection des fermes dans le Jura. 

1862 et 1803. Membre du jury pour l'inspection des vignes. 
1864 et 1865. Membre du juiy pour l'inspection des jardins. 
8 décembre 1854. Fondateur du Cercle des Jeunes gens. 

RÉCOMPENSES. 

39 septembre 1868. Médaille d'argent du Ministre de l'instruction puUique, 

pour la bonne direction de l'école. 
10 mail8S9. Hédaille d'or an Concours régional de Lo os- le -Saunier, pour 

quatre cartes agronomiques du Jura. 
10 mai 1860. Médaille d'or au Concours général de l'agriculture française, 

pour six cartes agricoles du Jura. 
10 mai 1860. Médaille d'or pour la collection des terres arables du Jura; 

200 échantillons étiquetés, analysés et classés. 

26 août 1861. Médaille de vermeil eu Concours de la Société des sciences et 
arts de Poligny, pour son Traité sur les mammifères du Jura. 

2S août 1862. Médaille de vermeil au Comice de Lons -le- Saunier, pour ani- 
maux de basse-cour, 

28 août 1802. Médaille d'argent 1'* classe, pour l'horticulture, au Concours 
agricole de Lons-le-Sauniar, 

28 septembre 1863. Médaille de vermeil à la Société des sciences et arts de 
Poligny, pour l'ornithologie du Jura, 

2 septembre 1863. Hédaille de bronze au Concours agricole de Loos-le-Saunier. 
~- — Hédaille de vermeil pour son travail sur la Zoologie agricole 

du Jura. 

24 août 1866, Médaille d'argent pour son Traité d'agriculture du Jura, Comité 
agricole. 

2 avril 1867. Médaille d'or de la part de la Société d'émulation du Jura, pour 
l'Histoire naturelle du Jura, (Au frère Ogèrien la Société reconnaissante.) 
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1" juillet 1667. Médaille d'ai^ot grand module à l'Exposition unÎTerselle de 
1867 à Paris, pour 28 cartes apicoles géologiques, industrielles et météoro- 
logues et enseignements statistiques sur le Jura. 

!•' mars 1868. Ofiicier d'Académie. 

1" mars I8S3. Médaille d'argent pour le Traité des amendements eigricole», 
Comice de Lons-le-Saunier. 

Eu 1 867. Refusé la croix de la Légion d'honneur proposée par la Société d'ému- 
lation du Jura et le conseil municipal de Lons-le-Saunier. 

TRAVAUX SCIEPTOFIQUES. 

Auteur de la Géologie du Jura, 18S8. 

— du Traité des Minéraux utiles en agriculture dans le Jura, 1SS9. 
Traité sur les Tourbières du Jura comme combustible et amendement, 1899. 
Auteur de la Météorologie du Jura, 1864. 

— de la Description du terrain diluvien du Jura, 1864. 

— du Terrain tertiaire du Jura, 1865. 

— de l'Hbloire naturelle du Jura, 1867. 

— de la carte géologique du Jura, 

— de la carte de classification des terrains quaternaires et tertiaires, 186S. 

— ~ des terrains crétacés, 180S. 

— — du terrain jurassique supérieur, 1866. 

— — du terrain jurassique moyeu, 1866. 

— — des terrains jurassiques inférieurs. 

— — du lias, 1864. 

— — du terrain triasique, 1863. 

— — des terrains conchyliens, 1867, 

— de la carte de la diffusion du terrain diluvien, 1854. 

— de la carte minérale du Jura, 1861. 

— — des analyses chimiques des terrains, 1867. 

— — agronomique de la nature minérale du sol cultivé, 1860. 

— — — des amendements, 1861. 

— — . — de la nature des cultures, 1861. 

— — hydrographique, 1864. 

— — hydroti métrique, 186S. 

— — météorologique des vents et des pluies, 1863. 

— — ■ des climats et des grêles, 1864. 

— — des épidémies, 1866. 

— — de la vie humaine, 1867. 

— — de l'époque celtique et gauliâse. 

— — de l'époque romaine. 

— — des ch&teaux, abbayes, etc. 

Titres honorifiques, S8. 

Récompenses: Médaille de bronze, 1 . MédaUles d'argent, S. Médailles de 

vermeil, 4. Médailles d'or, 4. Officier d'Académie. Total, IS. 

Travaux scientifiques, 31. 
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Le compte rendu des travaux de la chambre de commerce de Besan- 
çon offre pour 1869 un intérêt particulier. La situ^tiop de cotre district 
métallu^que ue s'est pas sensiblement modifiée-, mais on peut dire 
qu'elle n'a point empiré. Le groupe des usiaes de Franche-Comté , qui 
compte 24 établissements et qui occupe 3,000 ouTriers, a rempli de 
nombreuses commandes de fer au coke ; la tréfilerie et la pointerie se 
sont soutenues. Le travail s'est maintenu dans les ateliers d'Audiocourt, 
qui travaillent exclusivement au charbon de bois, et cela , bien que les 
cours aient été pendant tout l'exercice affectés par l'introduction des 
fers de Suède, sous le bénéfice des acquits à caution-; aussi les coupes de 
baisse sont-elles efiectuéesen 1869 avec une légère tendance à la hausse. 
Il ne faut pourtant pas nous le dissimuler, l'industrie des fontes et des 
fers est loin d'être florissante ; c'est un vaisseau qui a jeté à la mer une 
partie de sacai^aison, et qui travaille péniblement à sauver l'autre. Pour 
exprimer la situation actuelle par un chiffre, on peut prendre le taux ac- 
tuel des actions des forges de Franche-Comté. On fait peu d'affaires sur 
ces actions; cependant on en fait encore assez pour leur assigner une va- 
leur. Or, ces actions, émises dans l'origine au taux de 500 fr., se négo- 
cient aujourd'hui sar le pied de 200. Nous croyons qu'elles reprendront 
faveur sous la direction sage et intelligente des gérants actuels ; nous y 
sommes autorisés, puisque le chifiïe de 200 fr. est déjà une de leurs 
conquêtes; mais tout cela est bien loin de la prospérité. C'est toujours 
l'faorlogerie qui esta la têlede nos industries. La fabrique de Besançon a 
poursuivi sa marche ascendante, et elle est arrivée, pour 1860, au chifEi^ 
jusqu'ici inconnu de 373,000 montres en or et en argent. Sans vouloir 
indiquer ici les résultats successivement constatés d'année en année de- 
puis les débuts de cette industrie, qu'il nous suffise de dire qu'eQ j|845, 
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le nombre total des montres soumises an contrftle de la garantie à Be- 
sançon s'élevait à E>4,19S. On le voit, ta quantité ne laisse rien à dési- 
rer, et cette quantité ne peut qu'augmenter, si l'on considère que l'année 
1869 a produit 40,000 montres de plus que 4868. On ne lira pas sans Îd- 
térët le tableau suivant, tiré d'une étude publiée par H. Laussédat dans 
les Annale» du coraervatovre det arit et métiers. Voici comment s'est ré- 
partie, en 1866, la ^rication des montres concentrées sur un bien 
petit nombre de points en Suisse, en France, eu Angleterre et aux Etats- 
Unis. 
Suisse (NeucbiUel) .... 600,000 montres valant 35,000,000 fr. 

— (Genève, Vaud, Berne). 400,000 — — 44,000,000 
France (Besançon) .... 300,000 — — 16,000,000 

Angleterre 170,000 — — 13,000,000 

Etals-Unis 80,000 — — 6,000,000 

Depuis 1866, la quantité des montres produites a pu changer sur cha- 
que point, mais le rapport a dû rester le même. D'après ce tableau, les 
montres sorties de Besançon représentent plus du sixième des montres 
fabriquées dans le monde entier. Nous voyons aussi que la Suisse produit 
quatre fois autant de montres que Besançon, et il serait peu raisonnable 
d'espérer que notre fabrique atteigne de longtemps le niveau de sa rivale. 
On ne doit pas moins reconnaître, d'après la progression rapide qui s'est 
manifestée dans ces dernières années, qu'elle n'a pas atteint le maxinuim 
de son développement. Il n'en est pas moins opportun de se demander 
si elle ne courrait pas le risque d'Être compromise parle renom de supé- 
riorité dont l'horiogerie suisse est depuis longtemps en possession dans 
la partie des montres soignées. Les montres de Genève, généralement les 
plus estimées, justifient cette préférence par les soins apportés à toutes 
les parties de leur construction ; le travail des montres de prix est con- 
fié à des ouvriers d'élite que les fabricants n'hésitent pas à entretenir à 
grands frais. Faut-il laisser Genève Jouir en paix de sa supériorité, re- 
noncer à l'borlogerie de choix et s'en tenir exclusivement aux articles de 
commerce courant? Nous ne le croyons pas ; nous pensons, au contraire, 
que la prospérité d'une fabrique dépend surtout du talent des ouvricn; 
qu'elle est plus solidement établie par la qualité supérieure d'un certain 
nombre de produits que par le bon marché de la grande masse des antres. 
Le morcellement indéfini du travail n'est pas très favorable à b bonlj 
des produits. Il en résulte que les ouvriers sachant tout faire sont 
rares aujourd'hui, et ceux-là pourtant peuvent seuls devenir des artistes. 
Si la dextérité d'un ouvrier se développe par l'habitude de répéter sans 
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cesse le même travail, dBreproduire constamment la même pièce, son intel- 
ligeoce ue s'exerce pas, et il ne sera jamais qu'un artisan borné. Cesconsidé- 
rations portent à conclure que l'avenir de l'art et en même temps celui de 
rinâustriequi nous occupe sont compromis par la spécialisation, et aussi 
par ta tendance des fabricants à produire exclusivement cette horlogerie 
médiocre décorée du nom de bon courant. Que ceux de Besançon, au Ueu 
de borner leurambitiona faire de bonnes montres communes, n'bésitent 
pas à entreprendre la fabrication des montres de prix et même des obro- 
Domëtres de marine, comme leurs voisins de Neuchatel ; ils formeront 
ainsi des ouvriers habiles , et leur industrie ne sera plus exposée à être 
reléguée au second rang sur les marchés étrangers, et même sur les mar- 
chés français. C'est en partie pour arriver à ce résultat de former des ou- 
vriers instruits que l'école municipale d'horlogerie fut créée à Besançon 
en 1862; le fonctionnement de celle école n'a pas répondu aux espérances 
qu'elle avait fait naître- le nombre des élèves n'a pas augmenté; il 7 a 
là tonte une étude à faire. 

M. l'abbé Frayhier, curé de Baume-les ' Dames , est mort le 26 juin 
dernier, dans sa soixante-sixième année. Ses obsèques ont eu Ueu le 
lendemain, au milieu du concours de toute la population. U. Frayhier 
était bien connu dans le diocèse de Besançon pour son intelligence dis- 
tinguée et son talent fort remarquable de catéchiste et d'orateur. D'abord 
vicaire à Vesoul, puis curé à Dampierre-sur-Salon, il fut nommé curé à 
Baume en 1846, en remplacement de M. l'abbé Grivet. L'attachement qu'il 
avait conçu pour cette paroisse lui &t refuser la cure de Vesoul, que l'au- , 
torité ecclésiastique lui oflïit en 1 867 avec les plus honorahles instances. 
Il trouva dans la reconnaissance des habitants de Baume une récompense 
digne de ce dévouement. Ces généreui sentiments ne se sont pas altérés 
pendant la longue maladie qui a tenu U. l'abbé Frayhier éloigné des fonc- 
tions de son ministère, et ceux qui ont assisté à la cérémonie de ses ob- 
sèques ont pu y reconnaître tous les signes du recueillement religieux et 
de la douleur pubUque. Toutes les boutiques étaient fermées ; aucun vi- 
sage curieux ne s'est montré sur le passage du cortège; la paroisse en- 
tière a accompagné à l'église et au cimetière la dépouille mortelle du pas- 
teur, voulant jeter, jusque dans la fosse enir'ouverte, un dernier regard 
sur son cercueil, une dernière goutte d'eau bénite sur ses restes vénérés. 

M. le chanoine Kuckstiihl, qui présidait les obsèques, a, dans quelques 
paroles dignement émues, rappelé les titres du défunt à la reconnais- 
sance des fidèles. Il a constaté, en même temps, à la louange de la ville 
de Baume , comment elle sait apprécier les vertus du sacerdoce, et de 
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quelle considératioa elle a toujours entouré la persoime et le ministère 
du prêtre. 

C'est toujours ta religion qui fait ndtre, au milieu de nos joers trou- 
blés, les sublimes dévouemeiits et les grandes œuvres de charité ;<^est 
elle qui produit encore ces fêtes touchantes, où la pauvreté et la richesse, 
l'innocence et le repentir, se confondent et se mêlent aux pieds du Dieu 
tout-puissant. L'abondance des matières ne nous a pas permis jusqu'à ce 
jour d'insérer dans les Annales un récit emprunté aox Annalei domi- 
nicaines, dû à la plume gracieuse de H"* Marie de Saiot-Juan; ce 
récit est intitulé : Tnmtlation de» restes du R. P. Lataxte. te P. La- 
tasle est, comme on le sait, le fondateur d'une œuvre qui oovre, après 
sept années d'épreuves, les rangs des^ filles de saint Dominique aux 
pauvres prisonnières libérées qui, pendant leur détention, ont donné des 
preuves de leur repentir et de leur piété, et sont arrivées au point d'aspi- 
rer à la vie religieuse. Etablie d'abord à Frasne-Ie-Cbâteau, la maison de 
Béikanie (c'est ainsi qu'on l'appelle) était devenue trop petite pour con- 
tenir trente personnes, dont le nombre promettait de s'accroître. Le 
P. Lataste songeait donc à b&tir ou à trouver un autre local, quand U 
mort le frappa. Le château de Mont était à vendre. Placé sur deux che- 
mins de fer, à vingt minutes de Besançon, dans un enclos fertile de sept 
hectares, il offrait à l'œuvre du P. Lataste an ensemble de conditions 
avantageuses, qu'on n'aurait pu espérer ailleurs. On l'acheta, l'œuvre fot 
transportée de Frasne-te-Chàtean à Mont; le 38 janvier de cette année, il 
•ne restait plus à Prasne que le corps du R. P. Lataste; les SUes de Bé- 
Ihanie étaient bien décidées à ne pas laisser derrière elles les restes de leur 
père. Une lettre de M"° de Saint-Juan, secrétaire du comité de pa- 
tronage de Bétbanie, contient le récit touchant de cette translation; elle 
est adressée au R. P. Guérittot, ancien aumânier de la maison de Bétba- 
nie; nous la citons presque tout entière : 
a Mon Révérend Père, 

n Je viens, d'après la demande que vous m'en avez faite, vous racon- 
ter les douces émotions et les touchants tableaux delà journée du 29 jan- 
vier an nouveau couvent de Mont. 

n Ce fut le S8 janvier, fête de la Translation des reliques de saint Tho- 
mas d'Aquin, que le convoi se mit en marche poor la nouvelle ré^dence 
de Béthanie. Tout partait avec lui, tout était prêt pour le recevoir. 

» La grande galerie du château de Mont était déjà transformée en cha- 
pelle , l'autel dressé i l'extrémité, les hautes fenêtres voilées de rideaux 
rouges, le chemin de la croix, les petits tableaux, les statuettes , placés 
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le long des murs ; cette vidlle demeure disposée en couTent semblait ra- 
jeunie par la propreté dominicaine, qui n'y avait pas laissé une tache ni 
un grain de poussière. Il était trois heures environ quand les voyageurs 
arrivèrent; le lourd et triple cercueil fut immédiatement monté à la cha< 
pelle, située au premier étage, et placé aur l'humble catafalque qui l'at- 
tendait ; une garde âdèle lui fut faite jour et nuit par les religieuses et 
M"* de Sainte-Agathe, nouvelle présidente de notre comité, qui veillaient 
ou priaient à ses cdtés, jusqu'au matin 

u L'offîce commença à neuf heures et demie; la messe fut célébrée, 
avec diacre et sous-diacre, par U. l'abbé Gandillot, jeune et pieux aumô- 
nier donné i Bétbanie par Monseigneur le cardinal Mathieu , dont la 
bonté pour l'œuvre ne nous laisse rien à désirer. Quatorze prêtres du voi- 
sinage entouraient le cercueil blanc où flottait, entre des branches de lis 
et des couronnes d'immortelles, le froc dominicain , recouvert de l'étole 
sacerdotale, d'un rosaire, d'un crucifix, d'une ceinture de cuir et ducor- 
dA 4^ saint Thomas. Les armes de l'ordre, peintes sur un écusson, déco- 
raient le cAté de la tète, et neuf cierges placés en ligne brûlaient à droite 
et à gauche. 

n Le saint sacrifice achevé, nous sortîmes pendant l'absoute à cause de 
l'étroitesse de la chapelle , qui cependant contenait alors plus de cent 
cinquante personnes. Nous primes toutes des cierges allumés, dont l'éclat 
ressortait plus vif sur nos habits de deuil , et nous restâmes échelonnées 
des deux cAtés de l'escalier, comme une haie lumineuse au milieu de la- 
quelle six vigoureux porteurs descendirent le vénérable et cher cercueil. 
Lorsque le cortège des prêtres et des bommes du village eut défilé, les 
religieuses marchèrent à notre tète, et une imposante procession s'avança 
en ligne droite vers celte croix rustique ornée de lierre que le P. La- , 
taste avait commandée pour sa tombe, et que ses filles avaient fidèle- 
ment rapportée de Frasne. L'air était si calme qu'aucun cierge ne s'étei- 
gnit ; le soleil éclairait de rayons roses les vapeurs du matin s' élevant 
des rives du Doubs, et donnait un charme printanier à cette ravissante 
vallée. Les lumières portées par nos mains semblaient essayer de s'unir 
au grand astre et lui parler de notre foi et de notre espérance. Oui t 
toutes nos petites flammes iront bientôt se perdre dans l'immensité des 
clartés divines ; et déjà l'Ame de celui que nous allions confier à cette 
terre hospitalière nous précédait là-haut. 

» Les derniers rangs étaient arrivés autour de la fosse béante; et tous 
écoutaient, dans un morne silence, les prières que la sainte Eglise psal- 
modie dans ces lugubres scènes, comme une mère afin d'endormir son 
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enfant. Un mot chanté plus haut que les autres réveilla notre douleur: 
/*a*sr nosterl s'était écrié le célébrant. Oui! c'était un père pour ces pau- 
vres orphelines qui fondaient en larmes ! La Révérende Hère Prieure, 
lisant ma pensée, me prit les mains; nous enlevâmes, d'un mouvement 
Bimultané,les branches delis et les couronnesd'immortelles qui couvraient 
encore la bière, et nous les suspendîmes aux sapins , tandis que les por- 
teurs descendaient lentement, sans bruit et sans secousse , le cereuûl 
dans la terre qui paraissait ouverte plutôt pour enfouir on trésor qnepoor 
dévorer les restes d'une précieuse vie. 

» Chacnn reprit tristement le chemin parcouru naguère; je ne sais 
comment il se Gt que je donnais fraternellement le bras à deux réhabili- 
tées pleurant à mes cfttés: la communauté de nos larmes nous avait 
ainsi rapprochées sans nous en apercevoir: elles ne me parlèrent pas, 
mais m'embrassèrent avec une tendresse que je leur ai rendue de grand 
cœur 

» Juges si nous aurions désiré vous voir parmi nous, vous , mon Ré- 
vérend Père, témoin des premiers pas de l'œuvre naissante sur notre 
sol franc-comtois, et le T. R. P. Faucillon, le T. R. P. Sandreau, ie P. 
Robinet, le P. Eveillé-Lagrange, le P. Maumus, le Fr. Roland, les quatre 
novices de Flavigny présents l'année dernière aux funérailles, et le T. 
R. P. Mas, et même, oserai-je le dire? le Révérendissime Père Général, 
puisque lui aussi, comme tous ceux dont les noms arrivent sous ma plume, 
a foulé la terre ingrate de Frasne, et ne connaît pas ce beau paysage de 
Mont, ce clos de sept hectares auquel le Doubs sert de clôture, qu'un lim- 
pide ruisseau traverse en face d'un horizon de montagnes boisées aui 
formes variées, portant pour diadème la chapelle de Notre-Dame da 
Mont, les ruines féodales de Montfeirand, le cbâteau moderne de Torpea 
et le donjon gothique de Thoraise, comme pour dire aux Ames qui ont 
tout quitté pour Dieu, qu'elles n'ont rien à regretter en ce monde, on 
tout passe. » 

G. DE VACLCBISit. 
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